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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PREMIERE. 

>.'f   i'        AM.  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Brazdlfls,  ce  6  de  jaiiTier  ijiu 

Je  suis  airiye  a  Bruxelles  bien  tard,  mais  le  plus  tot 
que  j'ai  pu,  mon  cber  ange  gardien ;  la  Meuse,  le  Rhin 
et  la  mer  m'ont  tenu  un  mois  en  route.  Ne  pensez  pas, 
je  vous  en  prie,  que  le  voyage  de  Silesie  ait  avance  mon 
retour.  Quand  on  maui^t  offert  la  Silesie,  je  serais  ici. 
n  me  semble  qu  il  y  a  une  grande  folie  a  preferer  quelque 
chose  au  bonheur  de  Famitie.  Que  pent  avoir  de  plus 
celui  a  qui  la  Silesie  demeurera  ? 

Je  suis  oblige  de  m'excuser  de  mon  voyage  k  Berlin 
aupres  d un  coeur  comme  le  vdtre.  II  etait  indispensable, 
mais  le  retour  Tetait  bien  davantage.  J*ai  refuse  au  roi 
de  Prusse  d^^  jours  de  plus  qu  il  me  demandait.  Je  ne 
/ous  dis  pas  cela  par  vanite :  il  n'y  a  pas  de  quoi  se 
vanter  j  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien  sache  au 
moins  que  j*ai  fait  mon  devoir.  Jamais  madame  du  Chft- 
telet  n'a  ete  plus  au  dessus  des  rois. 

IL 

A  M.  HELV6TIUS.  (A  Paris.) 

A  Bmxellet,  ce  7  de  Janvier. 

Mon  cher  rival,  mon  poete,  mon  pbilosophe,  je 
reriens  de  Berlin,  apris  avoir  essuye  tout  ce  que  les 
chemins  de  la  Vestpbalie,  les  inondations  de  la  Meuse , 
de  TElbe  et  du  Rhin ,  et  les  vents  contraires  sur  la  mer, 
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out  cTinsupportable  poar  nn  homme  qoi  revole  (font 
le  8ein  de  ramitie.  Jai  montre  au  roi  de  Pruwe  Totre 
Epitre  corrigee ;  j  ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu  il  a  admire 
les  mSmes  choses  que  moi,  et  qu'il  a  fait  les  mdmet 
critiques.  II  manque  peu  de  chose  a  cet  ouvrage  pour 
£tre  parfait.  Je  ne  c^serai  de  vous  dire  que,  si  vous 
continuez  a  cultiver  un  art  qui  semble  si  aise,  et  qui 
est  si  difficile,  vous  vous  ferez  un  honneur  bien  rare 
parmi  les  Quarante;  je  dis  les  quarante  de  I' Academic 
oomme  ceux  des  fernies. 

Lei  Institutions  physiques  et  XAnti-Machiopel  sont 
deux  mouumens  bien  singuliers.  Se  serait-on  attendu 
qu'un  roi  du  Nord  et  une  dame  de  la  cour  de  France 
eussent  honore  k  oe  point  les  belles  lettres  ?  Prault  a 
Ad  vous  remettre  de  ma  part  un  Anti^McLchiai^el ;  voua 
avez  eu  la  Philosophie  leibnitzienne  de  la  main  de  son 
aimable  et  illustre  auteur.  Si  Leibnitz  vivait  encore,  il 
mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi  explique ,  ou  de  honte 
de  se  voir  surpasser  en  clarte ,  en  methode  et  en  ele* 
gance.  Je  suis  en  peu  de  choses  de  Tavis  de  Leibnitz : 
je  Tai  meme  abandonne  sur  les  forces  vives ;  mais  apres 
avoir  lu  presque  tout  ce  qu  on  a  fait  en  AUemagne  sur 
la  philosophie,  je  n'ai  rien  vu  qui  approche  k  beaucoup 
pr^s  du  livre  de  madame  du  Ch&telet.  C  est  une  chose 
tres  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la  France.  II  est 
peut-^tre  aussi  honorable  pour  I'amitie  d  aimer  tous  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  mSme  de  quitter, 
pour  son  adversaire,  un  roi  qui  me  comble  de  bontes, 
et  qui  veut  me  fixer  a  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter 
le  goiit,  rinterSt  et  Tambition.  Vous  savez,  mon  cher 
ami ,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  merite  k  cela ,  et  qu'un 
tel  sacrifice  na  pas  dik  me  ooiiter.  Vous  la  connaissez; 
voua  savev  si  on  a  jaomais  joint  a  pltt»  de  lomiires  un 
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oo^r  plas  genereiix,  plat  constant  et  plui  courageux 
dans  Tamitie.  Je  erois  ^e  vous  me  mepriseriez  bien 
si  j'etais  reste  k  Berlin.  M.  Gresset,  ^ui  probablement 
a  des  engagemens  plus  legers,  rompra  sans  doute  ses 
cliaines  a  Paris,  pour  aller  prendre  oelles  d  un  roi  k  qui 
on  ne  peut  preferer  que  madame  dil  Gh&telet.  J  ai  bien 
dit  k  sa  majesle  prussienne  que  Gresset  lui  plairait  plus 
que  moi  ^  mais  que  je  n  etais  jalom^  ni  comme  auteur 
ni  oomme  eouitisan^  Sa  maison  doit  6tre  cottttne  oelle 
d*Hot^ce)  esi  hcus  umcuique  suus.  Pour  moi,  il  ne  i»e 
manque  k  present  que  mon  cher  Helv^tius;  ne  revien- 
dra-tMl  point  sur  les  frontiires?  naurai-je  point  encore 
le  bonheur  de  te  vdir  et  de  Vembrasser  ? 

III. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  BmxeUes^  ee  S  de  janvier< 

Tai  ete  un  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  k 
Bmxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,  Totre  nouvd  ^ta- 
blissement  et  tos  peines.  Yoil^  comme  tout  est  dans 
le  tnonde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  toujours 
leur  robinet  ouvert;  mais  enfin,  monsieur,  ces  peines 
passent,  parce  qu'elles  som  injustes,  et  letabHssement 
reste. 

Ten  ai  quitte  un  assez  brillaiit  et  assez  avantageux. 
On  m*offirait  tout  ce  qui  peut  fiattet;  on  s^est  Bche  de 
ce  que  je  ne  Tai  point  ac^oept^.  Mais  quels  rois ,  quelles 
court,  et  quels  bienfaits  valent  une  amitie  de  plus  de  dix 
ann^^  A  peine  m'autaient-tls  servi  de  consolation  si 
cette  amiti^  m*ayait  manque. 

Tai  eu  totit  lieu ,  dans  cette  occasion ,  de  me  louer 

des  bontes  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri ;  mais  il  n'y  a 

I. 
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rien  pour  moi  dans  le  monde  que  le  devoir  sacre  qui 
marrSte  a  Bruxelles.  Plus  je  vis,  plus  tout  ce  qui  nest 
pas  liberte  et  amitie  me  parait  un  supplice.  Que  peut 
pretendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre?  Yoila 
pourtant  ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs  esclaves 
dores.  * 

Yos  aflaires  yous  auront-elles  pennis,  monsieur, 
de  lire  un  peu  k  t£te  reposee  Vouvrage  du  Salomon  du 
Nord  et  celui  de  la  reine  de  Saba?  Je  ne  doute  pas  du 
jugement  que  vous  aurez  porte  sur  les  Institutions  phy- 
siques; c  est  assurement  ce  qu  on  a  ecrit  de  meilleur  sur 
la  philosophic  de  Leibnitz,  et  c*est  une  chose  unique  en 
son  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  ^  est  aussi  singulier 
dans  le  sien ;  mais  je  voudrais  que  vos  occupations  et 
YOS  bontes  pour  moi  pussent  yous  permettre  de  men 
dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  yous  me  marquassiez 
si  on  ne  desire  pas  qu  apres  avoir  ecrit  comme  Antonin , 
I'auteur  vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque  chose 
que  je  pusse  lui  montrer.  II  ma  parle  souvent  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  k  la  France ;  il  a  voulu  con- 
naitre  leur  caractere  et  leur  fa^on  de  penser.  Je  vous 
ai  mis  a  la  tete  de  ceux  dont  on  doit  rechercher  le  suf- 
frage. II  est  passionne  pour  la  gloire.  Je  Vai  quitte,  il  est 
vrai;  je  lai  sacrifie,  mais  je  Faime;  et,  pour  Thonneur 
de  rhumanite,  je  voudrais  qu'il  fftt  a  peu  pres  parfait, 
comme  un  roi  peut  F^tre. 

Le  sentiment  des  hommes  de  merite  peut  lui  faire 
beaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
votre  lettre  si  vous  le  pemiettiez.  Son  expedition  de  la 
Silesie  redouble  Fattention  du  public  sur  lui,  II  peut 
faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fiiutes.  S*il  se 

'  V -dnti-Maehiavel. 
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conduit  inal ,  je  briserai  la  trompette  que  j  ai  en^- 
tonnee. 

M.  de  Yalori  n'a  pas  a  se  plaindre  de  la  feeon  dont 
le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui.  II  le  regarde  comme  un 
homme  sage  et  plein  de  droiture ;  c  est  sur  quoi  M.  de 
Valori  peut  compter.  Puisse-t-^il  rester  long^temps  dans 
cette  oour !  et  puissent  les  couteaux  qu'on  aiguise  de  tous 
cotes  se  remettre  dans  le  fonrreau ! 

Mais  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qua  Faniitie 
et  k  I'etude.  Rien  ne  m*6tera  ces  deux  biens :  celui  de 
votts  £tre  attache  sera  pour  xtioi  le  plus  precieux. 

n  y  a  ^  Bruxelles  deux  coeurs  qui  sont  a  vous  pour 

jamab.  Mon  respectubux  devouement  ne  finira  qu'avec 

ma  Tie. 

IV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bnixel)es»€e  ^9  de  JanTier. 

M.  Algarotti  est  comte,  mais  irous^  tous  £tes  marquis 
da  cercle  polaire,  et  yous  ayez  a  yous  en  pxx>pre  un  degre 
du  meridien  en  France,  et  un  en  Laponie.  Pour  votoe 
nom,  il  a  une  bonne  partie  du  globe.  Je  tous  trouye 
reeUement  un  tr^s  grand  seigneur.  Souyenez-yousde 
moi  dans  yotre  gloire. 

Yous  ayez  perdu  pour  un  temps  le  plus  aimable  roi 
de  ce  monde,  mais  yous  Ates  ento^re  de  reines,  de  maiv 
grayes,  de  princesses  et  de  princes  qui  composent  une 
cour  capable  de  iaire  oublier  tout  le  reste.  Je  n'oubUerai 
jamais  cette  cour;  et  je  yous  ^youe  que  je  ne  m'attsndais 
pas'  qu'il  £all4t  aller  a  quatre  cents  lieues  fie  Paris  pour 
trouyer  la  yeritable  politesse. 

Ne  yoyez-yous  pas  souyent  M.  de  Kaiserling  et.M.  de 
Poellnitz?  Je  yous  prie  de  leur  parler  quelquefoiside 
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moi.  Nqu8  avoof  rc^u  de«  lettres  de  M.  de  KaiterHn^ 
qui  nous  apprennent  le  retour  de  sa  sante.  Peut-^re 
att^U  ajCtueHement  en  l^este.  N'irea&*Tou$  point  la  ajisai  ? 
Yout  y  smez  deja  n  la  Silesie  etait  un  peu  plus  au 
Bord. 

Adieu  I  monsieur;  quand  vous  retoumerez  au  midi, 
souvenez-Tous  qu'il  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes 
qui  Yous  admireront  et  qui  votis.^meront  toiiqours. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

r 

A  ^mxelleif  oe  19  dt  jiinTier. 

Je  refois  votre  lettre ,  mon  cher  et  respectable  ani. 
Je  veux  absolument  que  yous  soyez  content  de  ma  con* 
duite  et  de  MahomeU  Si  yous  sayiez  pourquoi  j*a]  eti 
oblige  d*aller  a  Berlin,  vous  approuveriez  assurement 
raon  Yoyage.  II  8*agissait  d'une  affaire  qui  regardait  la 
personite  mftme  qui  s*est  plainte.  EUe  etait  a  Fontaine- 
bleau ;  elle  derait  passer  du  temps  a  Paris ,  et  j'avais  pris 
men  temps  si  jiute  que,  sans  les  accidens  da  voyage, 
ks  debordemens  des  rivieres  et  les  vents  coixtraires, 
je. serais  retomrn^  a  Bruxelles  avant  die.  Ses  pfaintes 
etaient  tres  injustes,  mais  leur  injustice  m'a  £adt  plus 
de  plaisir  que  les  cours  de  tons  les  rois  ne  pourraient 
m'em  feire.  Si  jamais  je  voyage,  ce  ne  sera  qu'avec  ^le 
et  pour  vous. 

Tai  re^ u  des  lettres  cfaarmantes  de  Silesie.  C'est  assu<» 
nsment  une  chose  unique,  qu'i,  la  tete  de  son  armee  il 
troave  le  temps  d'^crire  des  lettres  d'bomme  4le  bonne 
compagnie.  II  est  fort  aimable,  voiUi  ce  qui  me  regarde; 
pour  tout  le  reste,  ceh  ne  regarde  que  les  rois.  Je 
vousavais  ^crit  un  petit  billet  jadis,  dans  lequol  je  vous 
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dbait :  II  tCa  qa^wi  defauL  Ce  d^aut  pourra  emp^oher 
que  les  douze  cesars  n'aillent  trouver  le  treizieme.  Le 
Globestorf,  qui  les  a  yus  k  ParU,  a  soutenu  qu'ils  ne 
sont  paa  de  Bernin ;  «t  j'ai  peur  quoo  ne  soit  aUement 
de  Favis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  les  acbete  (ceci 
soit  entre  nous);  Algarotti  promet  plus  qu il  n'espere. 
Cepcoidatut  «  on  pourait  prourer  et  bien  prouver  qu'ils 
sont  du  Bernin ,  peut-£tre  reussirait-on  k  vous  en  de- 
faire  dans  cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui? 
et  qoi  peut  pneroir  le  tour  i{ue  prendront  les  ai^ir^s  de 
iEmpire?  Je  songe,  en  attendant,  a  celles  de  Mahomet; 
et  roici  ma  repbnae  a  ce  que  tous  ave^  la  bonte  de 
m'ecrire: 

i^  Pour  la  sc&ne  du  quatri^me  acte ,  il  est  aise  de  sup- 
poser  que  ks  denx  en£iBa  entendent  ce  que  dit  Zopire ; 
oshi  mdtne  «0t  plus  theitial^  et  augmente  la  terreur.  Je 
pousserais  la  bardiesse  jusqu  a  leur  fiure  ecouter  atten- 
tivement  Zopire  ^  et  lorsqu'il  dit : 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort , 

je  roudrais  que  S^de  dit  at  Palmire : 

Xa  Tenteads ,  il  Uas  pb^m^ ; 

et  que  Zopire  continu&t : 

Accordez-moi  la  mort ; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  \  mon  lieure  demi^re. 

il  n  est  pas  douteux  qu  j1  na  iaiUe^  dans  le  couplet 
4e  Zopive,  snpprimer  le  Bom  d'lierride.  II  dim : 

Helas !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentimens , 

Si  TOUS  me  conseHriez  mes  malhenreiix  eii&ns ,  etc. 

U  me  semble  <jue  par  lit  tout  est  sauTe. 
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A  regard  du  cinqui^e,  aimeriez-yous  que  Mahomet 
finit  ainsi : 

PeriMe  mon  empire ,  3  est  trop  achet^ ! 
PeiJMe  Mahomet,  son  culte  et  ta  m^moire ! 

A  Omar : 

Ah !  domie-moi  la  mort ,  mau  taoye  an  moint  ma  gloire ; 

Deliyre-moi  da  jom*;  mais  cache  a  tons  les  yenx 
Que  Mahomet  coapable  est  £uble  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  parait  trcft  peu  de  chose* 
II  me  semble  que  rien  n'est  plus  aise  que  d'empoisonner 
Feau  d'un  prisonnier.  II  ne  faut  pas  la  de  details.  Rien 
ne  revolte  plus  que  des  personnages  qui  parlent  k  froid 
de  leurs  crimes. 

II  y  a  une  scene  qui  m*embarrasse  infiniment  plus ;  c'esi 
celle  de  Palmire  et  de  Mahomet ,  au  troisitoe  acte.  Yous^ 
sentez  bien  que  Mahomet,  apres  avoir  envoye  Seide 
recevoir  les  demiers  ordres  pour  un  parricide,  tout 
rempli  d  un  attentat  et  d*un  interdt  si  grand ,  pent  avoir 
bien  mauvaise  grace  a  parler  long-temps  d*amour  avec 
une  jeune  innocente.  Cette  sc^ne  doit  £tre  tr^  courte. 
Si  Mahomet  y  joue  trop  le  r61e  de  tartufe  et  d'amant, 
le  ridicule  est  bien  pr&s.  H  £aut  courir  vite  dans  cet  en- 
droit-la ,  c  est  de  la  cendre  brulante.  Yoyez  si  vous  dtes 
content  de  la  scene  telle  que  je  vous  lenvoie. 

Je  suis  fache  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la  piece 
au  net,  avec  les  corrections;  les  yeux  seraient  plus  satis- 
iaits,  on  verrait  mieux  le  fil  de  Touvrage^  on  jugerait 
plus  susement.  Ayez  la  bonte  d'y  suppleer;  I'ouvrage 
est  a  vous  plus  qua  moi.  Yoyez,  jugez.  Trouvez-vous 
enfin  Mahomet  jouable  ?  En  ce  cas ,  je  crois  qu*il  fsait 
le  donner  le  lendemain  des  Gendres;  c'est  une  vraie 
piece  de  cardme:  d*aiUeurs,  ce  qui  pent  frapper  dans 
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cette  piece  ira  plus'  k  Tespiit  qu  au  ooeur.  II  y  a  p«u 
de  larmes  k  esp^rer,  k  moins  qae  Seide  et  Pahmre  ne 
se  surpassent.  L'impression  que  fiiit  la  terreur^  est  plus 
passagere  que  celle  de  la  pitie,  le  succes  plus  douteux; 
ainsi  j*aimerais  bien  mieux  que  Mahomet  fftt  liyre  aux 
representations  du  carbine.  On  peut,  apr^  le  petit 
nombre  de  representations  que  ce  temps  permet,  la  re^ 
tirer  avec  honneur;  mais  apr^s  P&ques,  nous  manque* 
rons  de  pretexte. 

II  n  y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  k  Paris  ni 
svant  ni  apres  Pftques.  Apr^  avoir  quitte  madame  du 
(Mtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quitterai  jm  pour  un 
proph^e.  Je  m'en  rapporterai  a  mon  cher  ange  §ardien* 
D  ne  s*agira  que  de  predpiter  un  peu  les  seines  de  rai* 
ionnement,  et  de  donner  des  larmes;  de  Thorreur  et  des 
attitudes  a  Grandval  et  k  Gaussin.  Mademoiselle  Quinanlt 
emend  le  jeu  du  theitre  conune  tout  le  reste ;  et  si  yous 
TouUez  honorer  de  votre  presence  une  des  repetitions^ 
je  naurais  aucune  inquietude;  enfin,  je  remets  tout 
entre  yos  mains,  et  je  n*ai  de  volontes  que  les  votres. 
Mes  anges  gardiens  sont  mes  maitres  absolus. 

VL 

A  M.  VABBt  MOUSSINOT. 

Bmzellety  feirier. 

Gomptez  sur  mon  amide ,  mon  cher  abbe ,  quand  il 
s'agira  de  fidre  valoir  yos  tableaux.  Yous  n  avez  en  ce 
genre  que  de  la  belle  et  bonne  denree.  Le  roi  de  Prusse 
aime  fort  les  Wateaux ,  les  Lancrets  et  les  Pater.  Tai  yu 
de  tout  cela  chez  lui;  mais  je  soupoonne  quatre  petits 
Wateaux  qu  il  aYait  dans  son  cabinet  d'etre  d*exceUentes 
copies.  Je  me  souYiens,  entre  autres,  d*une  nooe  da 
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▼fllaipe  ou  il  y  avait  lui  yieiUarden  cb^veux  blancs  tr^ 
t^marqaable.  Ne  ooDna»»es^oiiB  fomt  ce  tableau  ?  Tout 
foumuUe  en  AUemagiie  de  copie*  qu  on  fidt  passer  ppur 
det  orighiaux.  Let  princes  sent  trompes,  ec  trompent 
quelqueEok. 

Quand  le  roi  de  Prusse  sera  k  Beiiip,  je  pourrai  lui 
proeurer  qudquet  moroeaux  de  yotre  calHnei)  ef,  U  n«^ 
sera  pas  trompe :  a  presaat  il  a  d  autres  ohoie^  ei»  tdte* 
n  m'a  offert  honneurs,  fortune,  agremens;  mais  j*ai  tout 
refuse  pour  reyoir  mes  anciens  amis. 

Mettezronot  un  peu,  mon  cher,  au  fil  de  JVies  nfibires^ 
que  j'ai  emierement  perdu,  m*en  rapportant  tottjoiira 
a  yos  Iwaipi ,  et  yous  priant  de  donner  a  M*  JNrger  un0 
oopie  de  ma  lettre  a  milord  Haryey  \  Je  crois  qu'il  est 
bontque  eette  kttre  s<nt  connue ;  elle  est  d*xm  bon  Fi'MI'* 
9Bt)  et  ce  sont  mes  yeritables  aentimens  sur  Louis  ]$IV 
et  sur  son  ntele.  Quelque  chose  qu  on  dtse  a  M*  Berger: 
sur  le  siicle  et  «ur  la  lettre,  diles4ui,  yous,  won  ami^ 
deae  point  perdre  de  temps  pour  Timprimer. 

VIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Ce  ao  de  finier. 

Voil^y  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la  seule 
occasion  de  ma  yie  ou  je  puisse  Stre  fiche  de  receyoir 
une  lettre  4e  madame  d^Argental;  mais  pinsque  yous 
ayez  tons  deux,  au  milieu  de  yos  maux  (car  tout  ^s( 
eoMmun),  la  bonte  de  me  dire  ou  en  ^t  yotre  fluxion  , 
ayea  done  la  cbaiite  ang^que  de  continuer.  Yous  6te$ , 
CB.  yerite^  les  seals  li^ss  qui  m'attaohent  k  la  Finnoe; 
i oublie  ici  tout,  bors  yiNis, et  je  ne  songe  a  Mahom&i 
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qua  cause  de  yous.  Que  madame  d'Argental  daigne 
encore  mlioiiorer  d*un  petk  mot.  Buvez-yout  beau- 
coup  d*eau?  Je  me  suit  gueri  avec  les  eaux  du  Yeser, 
de  TElbe,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abo- 
minable opfathaknie  dont  jamais  deux  yeux  aient  ete 
aSubles;  et  cela,  mon  cher  ange>  en  covmuit  la  poste 
aa  mois  de  deoembi^;  niaif 

Je  n'aylu*  n«n  4  redouter, 
Je  rerolaib  Test  &nilie ; 
lies  saiiooaet  la  nnladie 
Out  appris  k  me  respecter. 

£Qe  amterease  k  yotne  saute  eomiie  moiieUe  vous 
le  dit  par  ma^  kltre,  et  vt>us  le  dica  eHeTtodme  oent  fois 
mieux,  Je  fais  transcrire  et  retranscrire  mon  coquin 
de  propb^te ;  sacbez  que  yous  dtes  le  mien ,  et  que  tout ' 
ce  que  yous  avez  ordonn^  est  accompli  k  la  lettre,  sans 
clianger,  comme  dit  Tautre,  un  iota  a  yotre  loi. 

Est-il  yrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentils- 
bommes  a  derange  la  republique  des  comediens?  La 
iribu  Quinauit  quitte  le  thefttre ;  c'est  un  grand  eY^e- 
Biem  que  cela,  et  je  crois  quon  ne  parle  a  Paris  d autre 
choie.  On  dit  ici  les  Prussiens  battus  par  le  g^nerd 
Bnywn;  msds  pour  battre  une  armee,  il  £aut  en  avoir 
une,  et  le  general  Brown  ii*en  a  pas ,  que  je  sacbe.  Et 
pttis,  qu'importeP  quand  Dufiresne  quxtte,  toiit  le  reste 
t'eftrien. 

Mieu,  ndn  cher  ant,  mon  cohseil,  mon  appui,  a 
V^  jc  Teux  pkire.  Q^^  les  rois  secbinent  et  s^entre- 
indent ;  mais  portet-TOus  Uen. 
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r     ,  A  ML  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  de  fevrier. 

Vos  yeiix,  mon  cher  et  respectable  ami ,  pourront-ils 
lire  ce  que  vous  ecrivent  deux  personnes  qui  s'inte— 
ressent  si  tendrement  a  yous?  Nous  apprenons  par 
monsieur  ^rotre  frere  le  triste  etat  ou  vous  avez  ete; 
il  nous  flatte  en  m£me  temps  d'une  prompte  gu^rison. 
J'en  fidicite  madame  d'Argental,  qui  aura  ete  siibrement 
plus  alamlee  que  yous,  et  dont  les  soins  auront  con- 
tribue  k  vous  guerir,  autant  pour  le  moins  que  ceux 
de  M.  Silva. 

Cette  beauc^  one  Ton*  aimez  , 
Et  dont  le  sonyenir  m'est  toujonrs  plein  de  channel » 

A  sans  doute  ^teint  par  set  larmes 
Le  feu  trop  dangerenx  de  yos  yenx  enflamm^ 

Je  vous  renvoie ,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste ,  4  la. 
lettre  que  j'ai  Thonneur  d'ecrire  iM.de  Pont-de-Vesle. 
Tattendrai  que  vos  yeux  soient  en  meilleur  etat  pour 
vous  envoyer  mon  prophete,  mais  j'ai  peur  qu'il  pe  soit 
pas  propbete  dans  mon  pays. 

Adieu;  je  vous  embrasse;  songez  k  votre  sante;  je 
sais  mieux  qu  un  autre  ce  qu'il  en  coiite  a  la  perdre« 
Adieu;  je  suis  k  vous  pour  jamais  avec  tout  let  seati- 
mens  que  vous  me  connaissez;  Je  veux  dire  nous.  Mille 
tendres  respects  k  madame  d'Argental. 
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IX, 

A  M.  LB  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Le  a6  de  lemer. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  lui 
demande  bien  pardon  de  lui  adresser,  par  monsieur  son 
frere,  un  grimoire  de  physique;  heureusement  vous 
ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  a  le  lire.  Je  vous  prie  de  le 
donner  a  M.  de  Mairan.  S'il  en  est  content ,  il  me  fera 
plaisir  de  le  lire  a  TAcademie.  Je  suis  absolument  de  son 
sentiment ,  et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  combattre 
Topinion  de  madame  du  Gh&telet.  Nous  avons ,  elle  et 
moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est  la  cause. 
Elle  peut  dire  :  Multa  passa  sum  propter  earn.  Nous 
sommes  ici  tous^  deux  une  preuve  qu*on  peut  fort  bien 
disputer  sans  se  hair. 

Le  proph&te  est  tout  prSt,  il  ne  demande  qu*a  partir 
pour  £tre  juge  par  vous  en  dernier  ressort.  J*attends 
que  vous  ayez  la  bonte  de  m'ordonner  par  quelle  voie 
vous  voulez  qu  il  se  rende  a  votre  tribunal.  II  n  est  rien 
tel  que  de  venir  au  monde  k  propos.  La  piece,  toute 
bible  qu*elle  est,  vaut  certainement  mieux  que  TAlco- 
ran,  et  cependant  elle  n'aura  pas  le  meme  succes.  II 
sen  IBaudra  de  beaucoup  que  je  sois  prophete  dans 
mon  pays;  mais  tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitie 
pour  moi,  je  serai  \xh%  content  de  ma  destinee  et  de 
odle  des  miens. 
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A  M.  DE  FORMONT. 

A  Brnxellet,  3  man* 

Formont !  yons  et  lei  du  Defiands , 
Cest-ji-dire  les  agremens , 
L'esprit,  les  bons  mots,  Teloquence, 
Et  Tous, plaifirt ,  qui  yalez  tout, 
Plaiurt ,  je  tous  sniyis  par  gout , 
Et  let  NewtoQS  par  complaiftance* 
Que  m'ont  senri  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  science  ? 
Et  ces  Carres  de  la  distance, 
Ges  corpuscnles  f  cet  ressorts , 
Get  iufioi  si  peu  tndtable  ? 
H^las  I  tout  oe  qa'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  miserable  ? 

Mon  esprit  est-il  plus  beureux , 
Plus  droit ,  phis  eclaire ,  plus  sage , 
Quand  de  Ren^  le  songe-creux 
J*ai  In  le  romanesque  ouyrage  ? 
Quand,  ayec  Toratorien, 
Je  yois  qu'en  Dieu  je  ne  yois  rien  ? 
Ou  qn'apr^  quarante  escalades 
Au  cb4teatt  de  la  y^t^, 
Sat  le  dos  de  Leilmiti  monte , 
Je  ne  Irotiye  que  des  monades  ? 

Ah  i  fdyet ,  tongei  impottedrs , 
Ennnyeuse  et  froide  chim^re  I 
Et  puisqu*il  nous  faut  des  erreurs , 
Que  nos  mensonges  sachent  plaire ! 
L*etprit  m^odique  et  commun 
Qui  calcule  un  par  un ,  donne  un ; 
S'il  fiiit  ce  metier  importun, 
Cest  qu'il  n'est  pas  n^  pour  mieux  faire. 

Du  erenx  profond  det  antres  sourds 
De  la  sombre  philosophic , 
Ne  yoyez-yous  pas  I^milie 
S*ayancer  ayec  les  Amours  ? 
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Sant  ce  cort^  qui  toujourt 
Jvaqn*k  Bmxellef  I'a  tniTie, 
EUe  aurait  perdu  ses  beaux  jourt 
Aycc  son  Ldbuitt  qui  tit'ttiiiiikL 

Men  cher  ami,  voila  comme  je  pen$e,  et  apris  avoir 
bien  examine  s'il  faut  supputer  la  force  motrice  des 
corps  par  la  simple  vitesse,  ou  par  le  carre  de  cette  yi- 
cesse,  J  en  |*eviens  anx  vers,  paroe  que  voas  iQe  les  fiadtes 
aimer.  Tose  done  vous  envoyer  quatre  volumes  de  nftve- 
rics  poedques.  Je  trouve  qu*il  est  encore  plus  difficile 
d'avoir  des  songes  heureux  en  poesie  qu  en  philosophie. 
Mahomet  est  un  terrible  probleme  k  resoudre;  et  je  ne 
'crois  pas  que  je  sois  proph^  dans  mon  pays,  oomme  il 
Ta  ete  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'aimei  toujours,  je 
lerai  plus  que  proph^te,  comme  dit  Fautre.  C'est  I'opi- 
nion  que  j*ai  de  votre  extreme  indulgence  qui  me  fait 
hasarder  ces  quatre  volumes  par  le  coche  de  Bruxelles. 
Cest  a  vous  maintenant,  mon  cher  ami^  k  vous  servir 
de  votre  credit ,  et  k  faire  quelque  brigue  k  la  cour  pour 
pouvoir  retirer  de  la  douane  ce  paquet  qui  pese  environ 
deux  livres.  Une  de  vos  conversations  avec  madame  du 
Deffand  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  est  k  la  chambre 
tyndicale  des  libraires. 

Madame  du  Ghitelet  vous  fait  miUe  complimens.  EUe 
lait  ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame  du  Def- 
fand. Ce  sont  deux  femmes  bien  aimables  que  ces  deux 
femmes-li! 

Adieu  9  mon  cher  ami. 
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XL 

A  M.  D£  WARHHOLTZ, 

6BVTIX.HOM]n  SniDOUy 
KT  TAADironaK  DX  I.*HinOIUB  DX  OHAXLIf  XII  y  PAX  VOXXKAG. 


'  Pennett^-moi,  monsieur,  de  tous  (aire  ressouvenir 
de  la  promette  que  vous  avez  bien  voulu  me  fiiire  ;  ma 
reconnaissance  sera  aussi  vive  que  vos  bons  offices  me 
sont  predeux.  Yous  savez  k  quel  point  j'aime  la  verite  , 
et  que  je  n*ai  ni  d  autre  but  ni  d'autre  interSt  que  de  la 
connaitre.  H  ne  yous  en  coAtera  pas  quatre  jours  de 
travail  de  mettre  quelques  notes  sur  les  pages  blanches. 
CSett^  histoire  yous  est  presente;  yous  savez  en  quoi 
M.  Norberg  diffifere  de  moi.  Marquez-moi,  je  vous  en 
conjure,  les  endroits  ou  je  me  suis  trompe,  et  procurez- 
moi  le  plaisir  de  me  conigen 
Jaillionneur  d'etre,  etc. 

XIL 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Braxellet,  ce  xa  nuvt. 

Det  sayani  digne  secretaire , 
Von*  qui  tayez  instmire  et  plaire , 
Pardonnez  a  mes  yaixis  efforts. 
Tax  parU  des  forces  des  corps , 
Et  je  yous  adresse  ronyrage  ^ : 
Et  si  j'ayais  dans  mon  ^crit 
Parie  des  forces  de  Tesprit, 
Je  yous  deyrais  le  xn^e  hommage. 

Je  YOUS  supplie,  monsieur,  quand  yous  aurez  an 
moment  de  loisir,  de  me  mander  si  yous  £tes  de  mon 

■  MUmairet  sur  les  Forces  vwes.  Voycz  le  yolniiM  de  PK^siqm, 
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avis.  II  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez  point ,  quoi- 
que  je  sois  du  v6tre,  et  que  j'aie  tree  mal  sputenu  une 
bonne  cause. 

Madame  du  Chitelet  Fa  mieux  attaquee  que  je  ne  Fai 
soutenue.  Yous  devriez  troquer  d'adversalre  et  de  defen- 
seur.  Mais  nous  sommes  elle  et  moi  tres  reunis  dans  les 
sentimens  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie  y  monsieur ,  votre  tres  humble  et  tres  obeis- 
sant  serviteur.  Voltaire. 

XIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Bmxellet,  i3  mart. 

AU  TEiS  AIMABLB  SSCaSTAiaX  DE  MOH  AVCS  CARDISK.   ' 

Prte  de  Toos  perdre  la  lomi^y 
Cest  doublement  dtre  accabl^ : 
Qui  yous  entend  est  console ; 
Mais  celui  (pii^  sachant  yous  plaire» 
Yous  aime  et  yit  aaprte  de  yous, 
Celui-la  n'a  plus  rien  k  craindre : 
Quoi  qu*il  perde,  son  sort  est  doux, 
£t  les  seuls  absens  sont  k  plaindre. 

Cependant  il  £aut  que  moii  cher  e^  respectable  ami 
cesse  d'etre  Quinze-Yingt,  car  encore  faut-il  voir  ce 
que  Ton  aime. 

Quand  il  tous  aura  bien  vue ,  madame,  je  yous  demande 
en  grace  a  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Mahomet  qui  est 
tout  pr£t.  Je  I'ai  remanie,  corrige,  repoG  de  mon  mieux. 
11  est  necessaire  qu'il  soit  entre  vos  mains  avant  P&ques , 
»  mon  conseil  ordonne  qu  il  soit  joue  cette  annee. 

Je  n'ai  tu  aucune  des  pauvretes  qui  courent  dans  Paris. 
Nous  etudions  de  vieiU^  T^rite«,  et  nous  ne  nous  sou- 
cions  guere  des  settises  nouTclleS'.  Madame  du  Ch&telet  a 

oomaisrovDAirci.  t.  ixi.  % 
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gague  ces  jours-ci  an  incident  tris  considerable  de  son 
proc&s;  et  elle  I'a  gagne  k  force  de  courage,  d*esprit  et  de 
fatigues.  Gela  abregera  le  proces  de  plus  de  deux  ans; 
et  toiites  les  apparences  sont  qu*elle  gagnera  le  fond  de 
Taffiiire  comme  elle  a  gagne  ce  preiiminaire. 

Alors  9  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau  palais 
peint  par  Lebrun  et  Lesueur  *,  «t  qui  est  fait  pour  £tre 
liabite  par  des  philosophes  qui  aient  un  pea  de  goiit. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  merite  rinter£t 
que  nous  prenons  a  lui;  il  est  roi,  cela  fait  trembler. 
Attendons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  raes  cbers  anges  gardiens. 
Madame  du  Ch4telet  vous  aime  plus  que  jamais. 

XIV. 

( 

A  11  D£  CIDEVILLE. 

▲  BnuEcIlcti  ee  i3  mart. 

Derers  P&que  on  doit  pardonner  ' 
Aux  Chretiens  qiii  font  patience. 
Je  la  fSais ;  un  si  long  silence 
A  de  quoi  me  f aire  damner ; 
Donnez-moi  -plimkre  indulgence. 

Aprte  ayoir  en  grand  coorrier 

Voyag^  ppur  chercher  nn  sage^ 
^  JTai  regagn^  mon  colombier, 

Je  n'en  yeux  sortir  darantage ; 

J'y  tronTe  ce  cpej'ai  cfaercli^» 

1*7  -m  heiireox » f y  suis  cach^ 
^  Le  tr6ne  et  son  fier  esclaTage, 

Ces  grandeurs  dont  on  est  touch^, 

Ne  Talent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hyperbor^ens 
J*ai  va  des  rois  dans  la  retraite , 
Qui  ae  Garoyaitfnt  des  Antonins ; 

>  VhMnH  iMtAtrt^  depQis  Yh&UA  BretonTilliefi.    R. 
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Xai  Tu  s^enfuir  leurs  bons  desseiiu 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
lis  ne  sont  plus  rien  que  des  rois ; 
Us  yont  par  de  sanglans  exploits 
Prendre  on  rarai^  des  proyinces. 
L*ambition  les  a  soCiniis. 
Moi ,  j'y  renonce :  adieu  les  princes , 
II  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  suitout  des  amis  teU  que  inon  cher  Gideville 
qui  sont  ires  au  dessus  des  rois.  Yous  me  direz  que  j  ai 
done  grand  tort  de  leur  ecrire  si  rarementf  mais  aussi  il 
faut  m'ecouter  dans  mes  defenses.  Malgre  ces  rois ,  ces 
voyages,  malgre  la  physique  qui  ma  encore  tracasse, 
roalgre  ma  mauvaise  sante ,  qui  est  fort  etonnee  de  toute 
la  peine  que  je  donne  a  mon  corps ,  j'ai  voulu  rendre 
Mahoniet  digne  de  yous  etre  envoye.  Je  Fai  remanie, 
refbndu ,  repoii ,  depuis  le  mois  de  Janvier.  J'y  suis  en- 
core. Je  le  quitte  pour  vous  ecrire.  Enfin  je  veux  que 
vous  le  lisiez  tel  qu*il  est;  je  veux  que  vous  ayez  mes 
premices,  et  que  vous  me  jugiez  en  premier  et  dernier 
ressort.  Lanoue  vous  aura  mande  sans  doute  qiie  nos 
deux  Mahomets  se  sont  embrasses  a  Lille«  Je  lui  lus  le 
mien ;  il  en  parut  assez  content  y  mais  moi  je  ne  le  fus 
pas,  et  je  ne  le  serai  que  quand  tons  I'aurez  lu  h.  tSte 
reposee.  Ce  Lanoue  nie  parait  un  tres  honnSte  gar^on , 
et  digne  de  Tamitie  dont  vous .Fhonorez.  II  faut  que  ma- 
demoiselle Gautier  ait  recompense  en  lui  Isi  vertu,  car 
ce  n*est  pas  a  la  figure  quelle  s etait  donnee ;  mais  a  la  fin 
elle  s'est  lassee  de  rendre  justice  au  merite. 

Or,  mandez-moi,  mon  cher  ami,  conunent  il  faut 
s  y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  recu  Yjinti-Machiauel  que  j*env6yai 
pour  vous  a  Prault  le  libraire  a  Paris.  Je  le  soupfonne 
d'etre  avec  les  autres  dans  la  chambre  inferoale  qu'oa 
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nomme  syncUcale.  II  est  plaisant  (jue  le  Machiapel  soil 
permisi  et  que  rantidbte  sbit  de  cohtrebande.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux  hommes  qu'il  y  a  un 
roi  qui  a  donne  aux  homines  des  lecons  de  vertu.  II  est 
vrai  que  Tinvasion  de  la  Silesie  est  un  heroisme  d*une 
autre  espece  que  celui  de  la  moderation  tant  prechee 
dans  \ Anti'Machiavel,  La  chatte,  metamorphosiee  en 
femme,  court  aux  souris  des  quelle  en  voit,  et  le  prince 
jette  son  manteau  de  philosophe  et  prend  Tepee  des  qu'il 
yoit  une  province  k  sa  bienseance. 

Puis  fiez-YOUs  k  la  philosophic ! 

II  n'y  a  que  )a  philosophe  madame  du  Ch^telet  dont 
je  ne  me  defie  pas.  Gelle^U  est  oonstante  dans  ses  prin- 
cipes,  et  plus  fiddle  encore  a  ses  amis  qu  a  Leibnitz. 
*  A  propos,  monsieur  le  conseiller,  tous  saurez  que 
cette  philosophe  a  gagne  un  preliminaire  de  son  proces, 
fort  important ,  et  qui  paraissait  desespere.  Son  courage 
et  son  esprit  Font  bien  aidee.  Enfin ,  je  crois  que  nous 
sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la  chicane  ou 
nous  sommes. 

Mais  vous,  que  faites-vdus?  ou  6tes-vou8?  Qucb  cir>^ 
cumuoUtas  agilis  thynia?  Mandez  un  peu  de  vos  nou- 
velles  au  plus  ancien  et  au  meilleur  de  yos  amis. 

Bonjour^  mon  tres  aimable,  mon  tres  cher  Gideville. 
Madame  du  Gh&telet  vous  fait  mille  complimens. 

XV. 

AM.  DE  MAIRAN.  (A  Paris.) 

Le  24  de  mars. 

Vous  ^es,  mon  cher  monsieur,  le  premier  ministre 
<le  la  philosophic ;  il  ne  faut  pas  vous  derober  un  temps 
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predeux.  Je  voudrais  biep  avoir  fai(  en  peu  de  paroles ; 
mais  j'ai  pear  d'etre  long ,  et  j'en  suis  0che  pour  nous 
deux,  malgre  tout  le  plaisir  que  j  ai  de  m'entretenir  avec 

YOUS. 

Tai  re^u  votre  present;  je  yous  en  remercie  double- 
ment,  car  jy  trouve  amitie  et  instruction,  les  deux 
choses  du  monde  que  j'aime  le  mieux,  e^  que  yous  me 
rendez  encore  plus  cberes. 

Parlous  dabord  de  ipad^me  du  Ch&telet,  car  cette 
adversaire*Ia  vaut  mieux  que  YOtre  disciple.  Yous  lui 
dites,  dans  YOtre  lettre  imprimee,  quelle  n*a  commence 
sa  rebellion  quapres  avoir  hante  les  malintentionnes 
leibnitziens.  Non,  mon  cher  maitre,  pas  un  mot  de 
cela,  croyez-moi;  j*ai  la  pneuve  par  ecrit  de  ce  que  je 
YOUS  dis. 

EUe  commenca  k  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant 
de  connaitre  I'apotre  des  monades  qui  I'a  pervertie,  et 
avant  d'avoir  vu  Jean  Bernoulli,  fits  de  Jean, 

La  maniere  d  evaluer  les  forces  motrices  par  ce  qu'elles 
ne  font  point  la  revolta.  Un  tres  celebre  geom^tre  fut 
enti&rement  de  son  avis;  je  n'en  fus  point,  malgre  toutes 
ies  raisons  qui  devaient  me  seduire.  Tenez-m  en  compte 
si  YOUS  Youlez;  mais  je  regarde  ma  perseverance  comme 
une  tris  belle  action. 

Madame  du  Ch4telet  vous  repondra  probablement. 
Je  soubaite  quelle  ait  une  ireplique;  elle  merite  que 
vous  entriez  un  peu  dans  des  details  instructifi  avec  elle. 
Je  crois  que  le  public  et  elle  y  gagneront.  Yous  ferez 
comme  les  dieux  dHom^rie ,  qui  ^  apres  s'itre  battus ,  n*en 
recoivent  pas  moins  en  commun  I'encens  des  hommes. 
Yoila  pour  madame  du  CMtelet.  Yenons  a  votre  ser- 
viteur. 

Premierement,  je  vous  declare  que  je  crois  fermement 
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a  la  simple  vitesse  multipli^e  par  la  masse.  Mais  quand 
je  dis  quil  faut  Tappliquer  au  temps,  je  dis  ce  que  le 
docteur  Clarke  dit  le  premier  k  Leibnitz;  et  quand  je 
dis  que  deux  pressions  en  deiur  temps  donnent  detir  de 
Vitesse  et  quatre  de  force,  je  n'avoue  rien  dont  les  advert 
saires  tirent  avantage;  car  je  ne  veux  dire  autre  chose 
sinon  que  Taction  est  quadruple  en  deux  temps. 

Je  pourrais  etre  mieux  recu  qu'un  autre  k  tenir  ce 
langage,  parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet  dtre 
qu*on  appelle^rc^.  Je  ne  connais  cpL  action ^  et  je  ne 
veux  dire  autre  chose  sinon  que  Taction  est  quadruple 
en  uu  temps  double,  pour  les  raisons  que  vous  savez. 

Mais,  pour  lever  toute  equivoque,  je  vousprierai  die 
remettre  mon  Meraoire  a  M.  Tabbe  Moussinot,  qvii  aura 
Thonneur  de  vous  rendre  cette  lettre,  et  qui  bientot  anra 
celui  de  vous  en  presenter  un  autre  plus  court,  dont 
vous  ferez  Tusage  que  votre  discernement  et  vos  bontes 
vous  feront  juger  le  plus  convenable. 

J'ai  rein  votre  Memoire  de  1728,  et  je  le  trouve, 
comme  je  Tai  toujours  trouve  et  comrae  il  parait  a  ma- 
dame  du  Ghitelet,  methodique,  clair,  plein  de  finesse 
et  de  profondeur.  J  y  trouve  de  plus  ce  qu  elle  n  y  voit 
pas,  que  vous  pouvez  tres  bien  evaluer  la  valeur  des 
forces  motrices  par  les  espaces  non  parcourus,  Votre 
supposition  mSme  parait  aussi  recevable  que  toutes  les 
suppositions  qu  on  accorde  en  geometric. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  Memoire  de  M.  Tabbe 
I](eidier;  il  est  digne  de  paraitre  avec  le  v6tre.  Je  ne 
saurais  trop  vous  remercier  de  me  Tavoir  envoye,  et  je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  remercier  pour 
moi  Tauteur,  du  profit  que  je  tire  de  son  ouvrage.  II 
y  a,  ce  me  semble,  de  Tinvention  dans  la  nouvelle  de^ 
moiistration  quil  donne,^/^.  //. 
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Je  n  pse  abuser  de  votre  patience;  iiiai$  91  .vqiui,  6u 
M.  I'abbe  Deidier,  avez  le  temps ,  ayfsz  la  bonte  de  m'edai- 
rer  fur  quelques  dautesj  je  vous  serais  bien  oblige. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sait  de 
quoi  il  est  question )  aura^une  force  avant  le  qboc  qui 
sera  comme  le  produit  de  la  masse  par  la  vkesse. 

Mais  c*est  de  qi|oi  \e%  forceumert  ne  iponyiendront 
poiQt  du  tput^  ils  Yous  diront  bardiment  que  ce  corps 
renferme  en  soi  une  force  qui  est  le  produit  du  carre  de 
ja  vitesse^  et  que  s'il  ne  manifeste  pas  cette  force  en  cou- 
lant  sur  ce  plan  poli,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'occasion.  G  est 
un  soldat  qui  marche  anne$  des.quil  trouvera  lennemi, 
il  se  battra;  alors  il  dSploierasaforcCi  et  alors  m  X  ii\ 

Ils  soutiennent  done  que  le  mobile  a  re^u  cette  force 
que  nous  nions,  et  ils  ticbent  de  prouver  qu'il  Fa  re^ ae 
a  priori;  ce  qui  est  bien  pis  encore  que  des  experiences. 


Ne  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la  force  recue 
dans  le  corps  A  est  le  produit  d  une  infinite  de  pressions 
accumulees?  ne  disent-ils  pas  que  A  naurait  pas  en  /la 
force  qui  resulte  de  ces  pressions,  si  la  ligne  t  s,  par 
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exemple,  ne  representah  deux  pressions,  %i  r  d  nen 
presentait  trois ,  etc.  ? 

MaiSy  diteut-ik,  le  triangle  A  /^  est  au  triangle  ABC 
comme  le  carre  de  /  ^au  carre  de  B  C ,  et  ces  deux  trian- 
gles sent  infiniment  petits;  done  ils  representent,  dans 
le  premier  triangle  A  Ig,  les  pressions  qui  donnent  une 
force  ^gale  au  carre  de  Iff,  et  dans  le  grand  triangle 
la  somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  ^gale  au 
carre  de  B  C 

Mais  n*y  a-t-il  pas  1^  un  artifice ,  et  ne  £aut-il  pas  que 
tputes  ces  pressions,  si  on  les  distingue,  agissent  cha- 
cune  Tune  apres  lautre?  II  y  a  done  dans  cet  instant 
autant  d'instans  que  de  pressions.  Cette  figure  ni^e 
montre  evidemment  un  mouvement  uniformement  acr 
celere  :  or,  comment  pent -on  supposer  qu  un  mouve- 
ment  accelere  s'opere  en  un  seul  instant  indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  reponse  ne  peut  pas  suffire 
k  decouvrir  le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  a  la  conclusion  tr^s  specieuse  que  left 
leibnitziens  tirent  de  la  percussion  des  corps  k  ressort 
et  des  corps  inelastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  a  ressort,  il«  retrouvent 
toujours  les  m£mes  forces  devant  et  apres  le  choc ,  quand 
ils  supputent  la  force  pa]r  le  carre  de  la  vitesse;  et,  dans 
la  collision  d'un  corp^  ineljastique  qyi  choque  un  corps 
dur,  ils  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple,  une  boule  de  terre  glaise,  syspendue  4 
un  fil,  rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  m£me  pesan* 
teur  qu  elle  : 

Leur  masse  est  a ,  leur  vitesse  5 ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2;  que 
chaque  masse  soit  2,  et  chaque  vitesse  10,  Tenfoncement 

jRSt  i|. 
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Mais  que  la  masse  de  I'un  soit  4  ct  la  vicesse  5,  la 
masse  de  Tautre  2  et  la  vitesse  10,  reefoncement  n'esc 
que  3. 

G'est  Ui  que  les  forcei^wiers  pretendent  triompher; 
car,  disent-ils,  nous  avoyis  trouv^  cavite  a  produite  par 
aoo  de  force,  et  cavite  4  produite  par  4oo  de  force; 
nous  trouvons  id  caVite  3  produite  par  3oo,  selon  notre 
calcul. 

Mais  si  Ton  compte,  poursuivent-ils,  selon  lancienne 
methode,  on  aura  pour  le  troisieme  cas,  non  pas  3oo 
de  force ,  mais  4x5  pour  un  des  mobiles,  a  x  xo  pour 
Tautre;  le  toutx=4o.  Done,  selon  Vanden  calcul,  Ven- 
foncement  devrait  Stre  4  commc  dauns  le  second  cas,  et 
non  pas  3;  done  il  faut,  conclnent-ils ,  que  Tancienne 
iacon  de  compter  soit  tr^  mauvaise. 

Je  sais  bien  qu*on  peut  dire  que,  dans  la  percussion 
de  deux  corps  a  ressort ,  lorsqu  un  plus  petit  va  choquer 
un  plus  grand,  le  ressort  augmente  les  forces;  mais  id, 
lorsque  ce  moUle  de  cuivre  et  ce  mobile  inelastique  de 
terre  glaise  se  rencontrent,  pourquoi  se  perd-il  de  la 
force?  Nous  n'avons  plus  dans  ce  cas  la  ressource  des 
ressorto. 

Ne  dois-je  pas  recourir  k  une  raison  primitive?  et  si 
cette  raison  satisfait  pleinement  k  ces  deux  difficultes 
qui  paraissent  opposees,  pourrai-je  me  flatter  d'avoir 
rencontre  juste? 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est-elle  pas  la  masse 
meme  des  corps? 

Je  remarque  que  dans  les  corps  a  ressort  il  n'y  a  ac- 
croissement  de  quantite  de  mouvement  (que  j*appelle 
force)  que  lorsque  le  corps  a  ressort  choque  est  plus 
pesant  que  celui  qui  Fattaque. 

Je  vois,  au  contraire,  que  quand  le  mobile  inelas- 
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|]qu6  souffre  un  enfoiicement  nioins  grand  qu'il  ne'de- 
vrait  le  recevoir,  le  corps  inelasdque  a  looins  de  ma««e; 
par  exemple,  quand  la  boule  de  terre  glaise,  qui  est  3  et 
qui  a  10  de  vitesse ,  rencontre  le  cuiyre  2 ,  et  qui  a  aussi 

10  de  yitesse,  renfoneement  OK  4- 
Mais  si  Tun  des  deux  corps  a  a  de  masse  et  10  de 

vitesse,  et  Tautre  4  de  masse  et  5'de  vitesse,  alors  quoi- 

que  les  causes  paraissent  egales,  quoiqu'il  y  ait  de  part 

et  d autre  egale  qiiantite  de  mouvement,  lefXet  est  ce- 

pendant  tres  different.  Pourquoi?  n'est-ce  pas  que  las 

corps  reagissent  motns  quand  ils  ont  moins  de  masse, 

et  reagissent  plus  quand  ils  sont  plus  massifs? 

N'est-ce  pas,  toutes  choses  egales,  paroe  qu*un  corps 
est  plus  massif  quil  a  plus  de  ressort,  et  quainsi  il  reagit 
plus  contre  un  petit  corps  a  ressort  qui  le  vient  frapper? 
ciHnme  dans  Texperience  d'Herman.  Et  n'est-ce  pas  par 
^cette  mSme  raison  qu'un  corps  quelconque,  toutes  choses 
egales,  reagit  moins  s'il  est  plus  petit? 

Yoilii  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession  generale 
au  temps  de  Piques.  EUe  est  trop  tongue ;  mais  si  je  vou- 
lais  vous  dire  combien  je  vous  aime  et  je  vous  estime,  je 
serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu;  je  suis  de  toute  mon  ame  votre,  etc. 

XVI. 

*  A  M.  DE  MAIRAN.  (A  Pari*.) 

A  Bmxelkt,  le  i«'  d*avra 

Me  voici ,  monsieur,  tout  a  travers  du  schisme.  Je  suis 
toujours  le  confesseur  de  votre  evangile,  au  milieu  m^me 
des  tentations.  Je  tous  envoie  mon  petit  grimoire;  vous 
verrez  seulement,  par  la  premiere  partie,  si  je  vous  ai 
bien  entendu;  et,  en  cas  que  vous  trouviez  quelques^ 
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reflexions  un  peu  neuves  dans  la  seconde ,  vous  pourrez 
montrer  mes^  questions. a  vo^e  areopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans 
le  bon  c^j^emin.  Yoila  tout  ce  que  je  pretends.  Je  ne  veux 
poitit  une  approbaticm^  mais  une  decision.  Ai-je  tortP 
ai«J6  raison?  ai*je  bien  ou  mal  pris  tos  idees? 
•.  Vous  receTrez  peut-^tre  la  reponse  de  madame  la  mar- 
quise du  Ch4telet  imprimee ,  en  recevant  mon  matnuscrit. 
Puisque  vous  avez  eu  la  patience  de  lire  mon  Essai  sur 
la  MetofhysiipiB  de  Leibnitz ^  vous  avez  d^a  vu  que  I'a- 
mide  ne  me  donne  ni  ne  Qi'dte  mes  opinions.  Ce  petit 
traite,  roalimprime  en  Hollande,  fait  partie  d'une  intro- 
duction aux  EUmens  de  Newton  quon  reimprime;  et 
cest  a  madame  du  Chitelet  elle-meme  t[ue  j'adress^  et 
que  je  dedie  cet  ouvrageds^ns  lequel  je  prends  la  liberte 
de  la  combattre.  II  me  semble  que  c  est  la ,  pour  les  gens 
de  lettres^  un  bel  exemple  qu  on  pent  etre  tendrement 
et  respectueusement  attache  a  ceux  que  Ton  contredit. 

Je  me  flatte  done  que  votre  petite  guerre  avec  ma- 
dame du  ChAtelet  ne  servira  qu'a  augmenter  Vestime  et 
Tamitie  que  vous  avez  Tun  pour  lautre.  Elle  est  un  peu 
piquee  que  vous  lui  ayez  repro^he  qu  elle  n'a  pas  lu 
assez  votre  Memoire.  Je  voudrais  quelle  fiit  persuadee 
des  choses  que  vous  y  dites  autant  quelle  les  a  lue^ ;  mais 
songeons,  mon  cher  et.aimable  pbilosophe,  combien  il 
est  difficile  a lesprit  humain  de renoncer  a  ses  opinions. 
II  n  y  a  que  I'auteur  du  Telemaque  a  qui  cela  soit  arrive. 
Cest  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quietisme  que  son  ar- 
chev^he;  et  madapie  du  CMtelet  ne  veut  point  sacrifier 
les  forces  vives ,  mSme  k  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d*epui- 
ser  la  force  a  former  des  ressbrts ,  et  de  la  reprendre  en- 
suite.  Elle  trouve  la  une  contradiction  qui  la  frappe.  J'ai 
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beau  foire;  nous  disputons  tout  le  jour,  et  nous  n  avan* 
cons  point.  Yoila  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opini4- 
trete  ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumieres,  et  en  partie 
de  ce  que  je  sontiens  nial  Votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalite  les  dames  se  sont  decla- 
rees  pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de  Columbrano 
a  ecrit  aussi  en  feveur  des  forces  vives.  Je  ne  m  etonne 
plus  que  ce  parti  soit  si  considerable.  Nous  ne  sommes 
guere  galans  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  dtes  comma 
Hercule  qui  combattait  contre  les  amazones  sans  mena- 
gement,  et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armee  qu*un  Tolon* 
taire  peu  dangereux. 

Si  nous  etions  a  Paris,  la  paix  serait  bientot  &ite;  et 
je  me  fliatte  bien  que  nous  dinerions  ensemble  un  jour 
dans  cette  belle  maison  *  consacree  aux  arts,  peinte 
par  Lesueur  et  par  Lebrun ,  et  digne  de  recevoir  M.  de 
Mairan. 

Adieu ,  cher  ennemi  de  mes  amis;  adieu,  mon  maitre, 
digne  d'etre  celui  de  votre  illustre  et  aimable  adver- 
saire. 

P.  «S,  Depuis  cette  lettre  ecrite,  je  recois  votre  billet 
a  Tabbe  Moussinot.  Ne  me  repondez  point,  mon  cher 
philosophe;  le  temps  est  a  menager,  quoi  quen  disent 
\e»  forceifwiers ;  mais  si  vous  croyez  que  vous  me  ferez 
plaisir  en  montrant  a  TAcademie  d6  quelle  facon  je  pense ; 
si  on  peut  voir,  par  mon  Memoire,  que  je  ne  suis  pas 
absolument  etranger  dans  Jerusalem ,  ayez  la  bonte  de 
le  communiquer  :  %mon  ^pereaL 

Je  me  tiens  pour  repondu;  je  ne  veux  pas  un  mot.  Je 
vous  embrasse,  je  vous  estime,  je  vous  aime  autant  que 
vous  le  meritez. 

'  L'hdtel  Lambert. 
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XVII. 
A  M.  helv6tius. 

A  Bmxellet,  3  d'avrfl. 

Pai  recu  aujourd'hiii,  mon  cher  ami,  votre  diamant, 
qui  n*est  pas  encore  parfaitement  taille,  mais  qui  sera 
tres  brillant. 

Croyez  -  moi ,  coitimencez  par  achever  la  premiere 
epitre;  elle  touche  a  la  perfection  y  et  il  manque  beau- 
coup  a  la  seconde. 

Votre  premiere  epitre  ,je  vous  le  repete ,  sera  un  raor- 
ceau  admirable;  sacrifiez  tout  pour  la  rendre  digne  de 
vous ;  donnez-moi  la  joie  de  voir  quelque  chose  de  com- 
plet  sorti  de  tos  mains.  Envoyez-la-moi  dans  un  paquet 
un  peu  moins  gros  que  celui  d'aujourd'hui.  II nest  plus 
besoin  de  page  blanche.  D'ailleurs ,  quand  vous  en  gar- 
dez  un  double,  je  puis  aisement  vous  faire  entendre  mes 
pedtes  reflexions*  J*ai  autant  d'impatience  de  voir  cette* 
epitre  arrondie ,  que  votre  maitresse  en  a  de  vous  voir 
arriver  au  rendez-vous.  Vous  ne  savez  pas  combien  cette 
premiere  epitre  sera  belle  ^.et  moi  ]e  vous  dis  que  les  plus 
belles  de  Despreaux  seront  au  dessous ;  inais  il  faut  tra- 
yailler,  il  faut  savoir  sacrifier  des  vers;  vous  n avez  a 
craindre  que  votre  abondance;  vous  avez  trop  de  sang, 
trop  de  substance;  il  faut  vous  saigner  et  jeikner.  Donnez 
de  votre  superflu  aux  petits  esprits  compasses,  qui  sont 
si  methodiques  et  si  pauvres,  et  qui  vont  si  droit  dans 
un  petit  chemin  sec  et  uni  qui  ne  m^ne  a  rien.  Vous  de^ 
vriez  venir  nous  voir  ce  mois-ci;  je  vous  donne  rendez-; 
vous  4  Lille;  nous  y  ferons  jouer  Mahomet;  Lanoue  le 
jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous  seriez  bien  aimable  de 
vous,  arranger  pour  cette  partie. 
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Tai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mairan 
dans  le  fond^  mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la  forme, 
et  madame  du  Ch4telet  meritait  mieuz. 

Bonsoir,  mon  cher  poete  philosophe ;  bonsoir,  aimable 
ApoUon. 

XVIIL 

A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

A  Bmxelkft,  5  d'ATriL 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  que 
vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile. 
Gela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  de 
determiner  sa  figure,  mais  cela est  plus  utile;  et  il yaut 
mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpens  de  terre 
que  de  savoir  si  elle  est  plate  aux  pdles.  Vous  n  aurez 
besoin  de  personne  aupres  de  yotre  confrere  M.  de  Ri- 
chelieu, mais  je  me  vanterai  a  lui  d*4tre  votre  ami;  et 
e'est  moi  qui  vous  prie  de  lut  bien  faire  ma  cour,  et  a  un 
tres  aimable  syndic  avec  qui  j*ai  fait  la  moitie  du  voyage 
jusqu^  Langres.  Je  vous  prie^  avant  de  partir,  de  me 
ihand^r  ce  qu  on  pense  ^  ou  plutdt  ce  que  vous  penses 
sur  le  quatrieme  tome  de  la  Physique  de  Tabbe  de 
Moli^res. 

Entre  autres  opinions  qui  m*ont  surpris  dans  ce  livre , 
j*ai  trouve  une  preuve  surabondante  de  Fexistence  de 
Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athees  si  on  pouvait 
r^tre.  Me  trompai-je?  M.  de  Moli^res  me  parait  etran- 
gement  anti-mecanique. 

Je  suis  f4che  que  Tauteiur  des  Institutions  pkjrsiques 
abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leibnitz,  mais  il 
faut  aimer  ses  amis  de  quelque  parti  qu*ils  soient. 

Adieu ;  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  avec  tous 
vos  amis.  Vous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous 
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estimetrop  pour  vous  &ire  des  compHmens  ordihairet. 
Ne  m*oubIiez  pas  aupres  de  itiadame  Pitot.  L'iUu»tre 
If e^toleibnitMenne  Y»\ou%  ecme. 

XIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAX. 

A  Broxellei,  le  7  arril. 

O  voDS  qui  cultivez  les  vertua  du  vrai  ftage, 

L*amour  des  aru  .et  ramiti^y 

V0U8  dont  la  charmante  moitie 
Augmente  encor  yos  gouts,  puisqu'elle  les  partage, 
Be  mon  esprit  lass^  qu'^oervait  sa  langueur 
Vous  Avez  ranim^  la  rerye  d^goiitee ; 
\ov»  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prom^th^ 
Dont  la  froide  physique  ayait  eteint  Fardeur : 
Ranimez  done  Paris ,  ou  les  beaux  arts  g^missent 

Sans  recompense  et  sans  appui. 
Qa'on  pense  comme  yousj  j'y  reyole  aujoard*huL 

Mais  de  la  France  >  h^las  I  les  jours  heureux  finissent ; 

Apolloa  Ui^glig^  f uit  en  d'autres  dimats. 

De  nos  maitres  en  yain  j'ayais  suiyi  les  pas ; 

En  yain  par  une  heureuse  et  penible  industrie 

Pai  d*un  poeme  ^ique  enrichi  ma  patrie. 

H^las !  quand  je  courais  la  carriih'e  des  arts , 

Ln  detestable  Enyie,  aux-faiouches  regards , 

La  Persecution  m*accabla  de  ses  armes. 

iSur  mes  lauriers  fl^tris  je  repandis  des  larmes  y 

Je  mau£s  mes  trayanx,  et  mon  si^le  et  les  arts. 

Jefoyais  unejgloire  OH  foneste  oa  fi'frole 

Qui  tiTQiiipe  ses  adorateurs.  . 
Mais  yous  me  rengagez :  un  ami  me  console 
Des  jalouXy  ^es  bigots  et  des  persecuteurs. 

r 

G*est  YOUS,  mon  cher  ange  gardien,  qui  m'encoura^ 
gefttes  a  donner  Alure;  c'est  vous  qui  avez  corrige 
Mahomet;  et  je  ne  veux  que  vo9  con^ils  et  vqs  sufErages* 
II  n'y  a  plus  moyen  de  te  feire  jouer  4  Paris  apres  i^ 
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depart  de  Dufresne;  mais  j'ai  voulu  au  moins  essayer  quel 
effet  il  ferait  sur  le  the&tre.  J*ai  a  Lille  des  parens,  Lanoue 
y  a  etabli  une  troupe  assez  passable  :  il  est  bon  acteur, 
il  ne  manque  que  de  la  figure;  je  lui  ai  confie  ma  pi^ce 
comme  a  un  honn^te  homme  dont  je  connais  la  pro- 
bite^  II  ne  souffrira  pas  qu*on  en  tire  une  ,seule  cople. 
Enfin  c*est  un  plaisir  que  j*ai  voulu  donner  a  madame 
du  Gh4telet,  et  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
partager.  Mais  commences  par  guerh*  vos  yeux  et  la  fievre 
de  madame  d*ArgentaI  :  soyez  bien  siir  que,  quoique 
auteur,  j  aime  mieux  votre  sante  que  mon  ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu  un  auteur  de  province^ 
mais  j*aime  encore  mieux  jnger  moi-m£me  de  Feffet  que 
fera  cet  ouvrage  dans  une  ville  ou  je  n'ai  point  de  cabale 
a  craindre,  que  d*essuyer  encore  les  oriages  de  Paris.  J'ai 
corrige  la  piece  avec  beaucoup  de  soin ,  et  j  ai  suivi  tous 
vos  conseils.  La  representation  m'eclairera  encore  et  roe 
rendra  plus  severe.  C*est  une  repetition  que  je  £ds  faire 
en  province  pour  donner  la  piece  4  Paris,  quand  vous 
le  jugerez  k  propos.  Ge  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur 
la  frontiere. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'etais 
brouille  avec  le  roi  de  Prusse :  on  I'a  mdme  imprime;  la 
chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  SHI  m'avait  retire  ses 
bontes,  il  serait  vraisemblable  que  le  tort  serait  de  son 
cote :  car  quand  on  se  brouiUe  avec  un  rot  ^  il  est  a  croire 
que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  a  mes  enne- 
mis  le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  ait  ce  tort-la 
avec  moi.  II  me  fait  I'lionneur  d^  m'ecrire  aussi  souvent 
qu'autrefois ,  et  avec  la  mdme  bonte. 

II  est  vrai  qu*il  a  ete  un  peu  pique  que  je  I'aie  quitte 
trop  t6t :  mais  le  motif  de  mon  depart  de  Berlin  a  dA 
augmenter  son  estime  pour  moi.  II  n'a  jamais  compte 
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^e  je  pusse  quitter  madame  du  Ch&telet  II  me  connait 
trop;  il  sait  quels  droits  a  Tamitie,  et  il  les  respecte. 

J  avoue  que  j  aurais  a  Berlin  un  peu  plus  de  consi- 
deration quk  Paris;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris  ni 
Berlin ,  il  n'y  a  que  les  lieux  qu*habite  votre  amie ;  et  si 
je  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous ,  je  n  aurais  plus  rien 
a  desirer.  i 

Elle  repond  k  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n*est  pas 
susceptible  d'esprit;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  depit 
du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la  pqlitesse;  car  on  porte  son 
caractere  partout. 

Elle  fait  mille  complimens  aux  anges. 

XX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Braxelles ,  le  4  de  inai. 

Madame  du  Gh&telet,  monsieur,  ma  derobe  une  mar- 
ches elle  a  envoye  sa  lettre  avant  la  mienne;  mais  je  n  ai 
ete  ni  moins  touche  nixnoins  inqoiet,  et  je  n'ai  pas  ete 
moins  satisfait  qu  elle  quand  j'ai  appris  votre  heureuse 
arrivee  a  Vienne,  apres  tant  de  fatigues  et  de  dangers. 
Vous  £tes  fait  pour  plaire  partout  ou  vous  etes;  mais 
Yous  ne  plairez  jamais  tant  a  personne  qu'^  vos  compa- 
triotes  quand  vous  les  reverrez.  lis  sont  plus  dignes  que 
les  Islandais  de  jouir  de  votre  commerce.    * 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  en  Framce ,  et  que 
vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles,  vous  porterez 
la  consolation  et  la  joie  dans  notre  solitude.  Vous  savez, 
sans  doute,  combien  tout  le  monde  s'est  interesse  a  votre 
destinee.  Croyez  que  ce  n'est  pas  a  Bruxelles  qu*on  vous 
aime  le  moins.  II  y  a  deux  personnes  id  qui  ne  sont  point 
du  tout  du  mdme  avis  sur  les  imaginations  de  Leibnitz , 
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mais  qui  se  reunissent  a  vous  estimer  et  a  vous  aimer  de 
tout  leur  coeur. 

Conservez-moi ,  je  vous  en  prie,  Tamitie  que  vous 
m  avez  toujours  temoignee ,  et  surtout  conservez-vous. 

XXI. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Bmxelles*  le  5  de  mai. 

J'ai  recu,  monsieur,  votre  certificat;  mais  je  vois  que 
TAcademie  est  neutre,  et  n'ose  pas  juger  un  proems  qui 
me  parait  pourtant  assez  eclairci  par  vous. 

Je  crois  que  la  Societe  royale  serait  plus  hardie,  et  ne 
balancerait  pas  a  pron oncer  qu'en  temps  egal  deux  font 
deux,  et  quatre  font  quatre;  car  en  verite,  tout  bien 
pese,  voila  a  quoi  se  reduit  la  question. 

Franchement ,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour  embrouil- 
ler  les  sciences.  Sa  raison  insuffisante,  sa  continuite ,  son 
plein,  sesmonades,  etc.,  sont  des  germesde  confusion 
dont  M.  Volf  a  fait  eclore  metbodiquement  quinze  vo- 
lumes inr4^y  qui  mettroUt  plus  que  jamais  les  tdtes  alle- 
mandes  dans  le  godt  de  lire  beaucoup  et  d  entendre  pen. 
Je  trouve  plus  k  profiter  dans  un  de  vos  Memoires  que 
dans  tout  ce  verbiage  qu  on  nous  donne  more  geome- 
trico,  Vous  parlez  mote  geometrico  etkumano. 

Ce  Koenig,  eleve  de  Bernoulli,  qui  nous  apportaa 
Cirey  la  religion  des  monades,  me  fit  trembler,  il  y  a 
quelques  annees,  avec  sa  tongue  demonstration  qu'une 
force  double  communique  en  un  seul  temps  une  force 
quadruple.  Ce  tour  de  passe -passe  est  un  de  ceux  de 
Bernoulli ,  et  se  resout  tris  facilement, 

Je  suis  f&cbe  que  mes  amis  se  soient  laisse  prendre  a 
ce  piege,  et  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'est  elevee. 


\ 
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Mais  il  ne  £siut  pas  gener  ses  amis  dans  leur  profession 
de  foi ;  et  moi  qui  ne  preche  que  la  tolerance,  je  ne  peux 
pas  danixter  les  heretiques.  J  ai  beau  regarder  les  mo- 
nades  avec  leur  perception  et  leur  aperception  comme 
une  absurdite ,  je  m*y  accoutume ,  comme  je  laisserais 
ma  femme  aller  au  preche  si  elle  etait  protestante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  verite.  Je  n'ai 
guere  connu  ni  Vune  ni  Tautre  en  ce  monde;  mais  ce 
que  je  connais  tres  bien ,  c  est  Festime  et  Famitie  avec 
laquelle  je  serai  toute.ma  Yie^  mon  tres  cher  philosophe, 
Yotre,  etc. 

La  premiere  fois  quon  dissequera  un  corps  calleux , 
Dies  respects  a  lame  qui  y  loge. 

XXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bmxelles,  ce  5  de  mai. 

Mes  saints  anges  sauront  que  j  obeis  de  tout  mon 
coeur  a  leurs  ordres  de  ne  point  imprimer  notre  pro- 
phete;  mes  idees  avaient  prevenu  sur  cela  leur  volonte. 
Tattendrai  qu'ils  mettent  Mahomet  sur  les  treteaux  de 
Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m*a  fait  Thonneur  de  me  mandier, 
deux  jours  apres  la  bataille  :  On  dit  les  Autrichiens  haJt- 
tus,  etje  crois  la  chose  Tjraie.  Pour  moi ,  je  vous  dois  un 
peu  plus  de  detail  de  la  journee  de  Lille;  car  c*est  a  mes 
souverains  que  j  ecris ,  et  il  faut  leur  rendre  compte  des 
operations  de  la  campagne.  On  n  a  pas  pu  refuser  quatre 
representations  aux  empressemens  de  laville;  et,  de  ces 
quatre,  il  y  en  a  eu  une  chez  Tintendant,  en  faveur  du 
clerge  qui  a  voulu  absolument  voir  un  fondateur  de  re- 
ligion. Vous  croirez  peut-^tre  que  je  blaspheme  quai^d^ 
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je  (lis  que  Lanoue ,  avec  sa  physionomie  de  singe ,  a  joue 
}e  role  de  Mahomet  bien  mieux  que  n*eiit  fait  Dufresne. 
Cela  n*6St  pas  vraisemblable,  inais  cela  est  tres  vrai.  Le 
petit  Baron  s'est  tellement  perfectionne  depuis  la  pre- 
miere representation ,  a  eu  un  jeu  si  naturel ,  des  mou- 
vemens  si  passionnes,  si  vrais  et  si  tendres,  qu'il  fesait 
pleurer.tout  le  monde,  comme  on  saigne  du  nez.  G'est 
une  chose  bien  singuliere  qu*une  piece  nouvelle  soit 
jouee  en  province  de  fa^on  k  me  faire  desesperer  qu'elle 
puisse  avoir  le  mSme  succes  a  Paris.  Mon  sort ,  d  ailleurs , 
a  toujours  ete  d'etre  persecute  dans  cette  capitale ,  et  de 
trouver  ailleurs  plus  de  justice.  On  dit  que  le  goiit  des 
mauvaises  pointes  et  des  quolib'ets  est  la  seul^  chose  qui 
soit  aujourd*hui  de  mode,  et  que  sans  la  voix  de  la 
Lemaure,  et  le  canard  de  Yaucanson,  vous  n'auriez 
rien  qui  iRt  ressouvenir  de  la  gloire  de  la  France. 

Je  devrais  dire:  Frange,  miser,  calamoSy  "vigilataque 
prcelia  dele,  (Juven.  saU  vii.)  Cependant  j'aime  toujours 
les  lettres  comme  si  elles  etaient  honorees  et  recompen- 
sees;  vous  seul  me  les  rendez  toujours  cherts,  et  vous 
faites  ma  patrie. 

Madame  du  Gh4telet  a  encore  gagne  aujourd'hui  un 
incident  considerable;  et  la  justice  est  absolument  ban- 
nie  de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  pas  un  jour  le  fond 
du  proems ;  mais  ce  jour  est  loin ,  et  le  peu  qui  reste  de 
belles  annees  se  consume  a  Bruxelles.  Nous  n'en  serons 
pas  quittes  avant  trois  ans.  N'importe,  mon  courage  ne 
s  epuisera  pas ,  et  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je 
souhaite  seulement  que  nous  puissions  venir  faire  un 
tour  quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adieu,  nos  anges;  je  suis  toujours suh  umbra  alarum 
vestrarum. 

P.  S.  Vous  savez  M.  de  Maupertuis  a  Vienne  chez  le 
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prince  lichtenstein ,  apres  avoir  ete  depouille  par  des 
paysans  en  raison  directe  de  tout  ce  qu  il  avait. 

XXIIl. 

A  M.  L'ABBfi  MOUSSINOT. 

Bmxelles,  17  de  mai. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami ,  vous  avez  done  employe  les 
cent  Tieux  louis?  Soit.  Tout  ce  que  vous  faites  est  bien , 
etvicUt  quod  esset  bonum,  et  est  bonum  d'avoir  mille  ecus 
de  rente  de  plus.  II  faudra  un  peu  p&tir  cette  annee;  mais 
si  Dieu  permet  que  je  vive ,  je  vivrai  a  mon  aise. 

Faite«-moi  leplaisir,  mon  cher  ami,  d  expedier  promp- 
tement  k  Lille,  a  M.  Denis,  et  franc  de  port,  un  joli 
paravent  a  feuilles,  pour  mettre  devant  une  cheminee, 
haut  d'euTiron  trois  pieds  et  demi,  plus  ou  moins,  les 
feuilles  se  levant  et  se  baissant  a  volonte* 

C'est  de  Lille ,  ou  j  ai  passe  quelques  jours ,  que  je  vous 
envoyai  ma  signature  en  parchemin  ^  dans  laquelle  j'ou- 
bliai  le  nom  d*Arouet ,  que  j'oublie  assez  volontiers.  Je 
vous  renvoie  d'autres  parchemins  ou  se  trouve  ce  nom , 
nialgre  le  peu  de  cas  que  j*en  fais.  Dans  peu ,  vous  aurez 
mon  certificat  de  vie,  puiaque,  malgre  ma  roaigreur  et 
ma  langueur,  on  dit  que  je  vis  encore.  Dites-le  vous- 
meme,  ecrivez-le  a  nos  debiteurs. 

XXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Brtixelles,  le  37  de  niai. 

Je  n^apprends  qu'aujourd'hiii ,  mon  cher  ami ,  que  ce 
manuscrit  de  Mahomet^  dont  je  vous  destinais  Thommage 
depuis  si  long -temps,  est  enfin  arrive  a  Paris,  malgre 
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les  saints  inquisiteurs.  Ge  bon  musulman  est  entre  les 
mains  dun  docteur  de  Sorbonne,  nonime  Vabbe  Mous- 
sinotf  cloitre  Saint-Merri ,  et  cet  abbe  n  attend  que  vos 
ordres  pour  vous  Tenvoyer  par  la  voie  que  vous  voudrez. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux  de 
critique  9  et  non  pas  avec  ceux  d*un  ami.  Pai  essaye, 
comme  vous  savez ,  la  piece  a  Lille.  Lanoue  ne  s'en  est 
pas  mal  trouve ;  mais  je  ne  regarde  les  jugemens  de  Lille 
que  comme  une  sentence  de  juges  inferieurs  qui  pour- 
rait  bien  £tre  cassee  a  votre  tribunal.  Vous  consulter  de 
loin  y  mon  cher  Gideville ,  c  est  une  consolation  d  une  si 
longue  absence!  si  jevivais  avec  vous ^je  vous  coi^sul- 
terais  tons  les  jours« 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme  le  jeune 
Helvetius,  qui  est  venu  passer  ici  quelques  jours.**  Nous 
avons  parle  de  belles  lettres ,  nous  avons  rempli  toutes 
nos  heures ;  ce  serait  avec  vous  surtout  qu  un  pareil  com- 
merce serait  delicieux ,  sed  nos  fata  premunt  Ou  etes-vous 
a  present ,  et  que  faites-vous?  Cueillez^vous  les  fleurs  du 
Parnasse,  ou  arrachez-vous  les  chardons  de  la  chicane? 
II  me  semble  que  vous  m  aviez  ecrit  que  quelquefois  la 
malheureuse  neccssite  de  plaider  vous  arrachait  a  1  etude 
et  au  plaisir;  c'est  le  cas  ou  est  madame  du  Ghatelet. 

Nos  patriae  fines  et  dalcia  linquimus  arva ; 

Nos  patriam  fugimus. 

(ViRG.,  eel,  I.) 

Et  pourquoi  ?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Brabant. 
Personne  ne  inene  la  vie  qu'il  devrait  mener.  Voila-t-il 
pas  le  roi  de  Prusse^ 

L'enrag^  qa*il  ^tait ,  n^  roi  d'une  proyince, 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silesie  contre  des  houssards ! 
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Maupertuis,   qui  pouvait  vivre   heureux  en  France, 

cherche  a  Berlin  le  bonheur  qui  n*y  est  pas,  et  se  fait 

prendre  par  des  paysans  de  Moravie,  qui  le  mettent- 

tout  nu,  et  lui  prennent  plus  de  cinquante  theoremes 

qu  il  avait  dans  ses  poches.  J'al  ete  plus  sage ;  j  ai  revole 

bien  vite  vers  Emilie.  Le  roi  de  Prusse  m  en  a  un  peu 

boude.  Depuis  les  incivilites  qu'il  a  faites  a  la  reine  de 

Uongrie,  il  souffre  impatiemment  qu  on  lui  prefere  une 

femme.  II  m*a  fait  des  coquetteries  inunediatement  apres 

la  bataille  de  Molvitz,  et  actuellement  que  je  vous  ecris, 

]e  lui  dois  deux  lettres. 

Mais  il  faut  que  je  vous  pr^f^re ; 
Gar  dutrii  ^tre  mon  appui , 
Vous  faites  des  vers  mieux  que  lui, 
'   Et  votre  amitie  m*e8t  plus  ch^re. 

U  ne  doit  alter  qu  apres  vous  et  madame  du  Chatelet; 
chacun  doit  etre  a  sa  place.  II  n  est  que  roi ,  au  bout  du 
compt^ ,  et  vous  etes  le  plus  aimable  des  hommes. 

Adieu  ^  je  vous  erabrasse. 

XXV. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  BrnxeUes,  ce  a8  de  maj. 

Vous  navez  pas,  sans  doute,  recu  les  lettres  que 
madame  du  Gh^telet  et  moi  nous  vous  avons  ecrites  a 
Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont  nous 
fftnies  penetres  surle  faux  bruit  de  votre  mort,  vous 
m  ecririez  avec  un  peu  plus  d'amitie ,  et  vous  ne  vous 
bomeriez  point*  a  me  parler  au  nom  d^  1^  reine^mere. 
Est-11  possible  que  ce  soit  vous  qui  ayez  des  inegalites ! 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a  mande  que  vous 
vous  etiez  plaint  a  Berlin  d  expressions  dont  je  m  etais 
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s^ryi  en  parlant  de  vous.  Je  ne  me  souvieng  pas  d'en 
avoir  jamais  employe  d'autres  que  celles  de  digne  appui 
de  Newton^  de  mon  maitre  dans  Fart  depenser, 

Je  I'ai  dit  en  vers  et  en  prose ,  et  vous  n  avez  jamais  eu 
de  partisan  plus  attache  que  moi.  Si  ce  sont  ces  expres- 
sions qui  vous  ont  choque,  je  vous  avertis  que  je  ne  me 
corrigerai  pas ;  et  que  si  vous  avez  de  I'inegalite  dans 
rhumeur  et  de  Tin  justice  dans  le  coeur,  je  ne  vous  en 
regarderai  pas  moins  comme  un  homme  qui  fait  hen- 
neur a  son si^cle.  Mais  il  men  coiiterait infiniment  d*£tre 
reduit  a  n'avoir  pour  vous  que  les  froids  sentimens  de 
Fes  time. 

Je  vous  ai  toujours  aime,  et  ne  vous  ai  jamais  manque. 
Je  suis  en  droit,  par  mon  amitie,  de  vous  gronder  vive- 
ment ,  de  vous  reprocher  votre  humeur  avec  moi.  J'use 
de  mes  droits,  et  je  vous  conjure  de  ne  jamais  croire  que 
je  puisse  ni  penser  ni  parler  de  vous  d*une  maniere  qui 
vous  deplaise.  G'est  une  verite  aussi  incontestable  que 
celle  de  I'aplatissement  des  poles. 

Si  vous  ecrivez  au  roi ,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il 
y  a  pres  d  un  mois  que  je  suis  malade;  c'est  ce  qui  m'em- 
peche  de  repondre  a  la  lettre  charmante  dont  il  ma 
honore.  Vous  pourrez  aisement  m'excuser  envers  sa 
majeste  de  la  maniere  dont  vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  ete  trop  content  dans  le 
monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  ' ,  et  qu  on  I'a  ete 
beaucoup  de  celle  de  madame  du  Ghitelet.  L'Academie 
est  toujours  partagee  sur  les  forces  vives.  Tai  pris  la 
liberte  d'entrer  dans  la  querelle  et  d  envoyer  un  Memoire 
a  r Academic.  Je  voulais  un  jugement;  mais  MM.  Camus 
et  Pitot,  nommes  commissaires ,  se  sont  contentes  de 

*  Bitpnte  sur  let  forces  vives  entre  madame  da  Chatelet  et  M.  de 
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dire  que  je  n'entendais  pas  mal  la  matiere;  et  M.  Pitot 
pretend  que  le  fond  de  la  chose  est  aussi  difficile  que  la 
quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyais  pas  que  cette  ques- 
tion ftit  si  profonde. 

Savez-vous  que  M.  de  La  Tremouille  est  mort  de  la 
petite-verole  ?  Ce  netait  pas  un  grand  geometre,  roais 
cetait  un  homme  iufiniment  aimable,  a  ce  qu  on  dit 

Si  Yous  faites  un  tour  k  Paris,  prenez  yotre  chemin 
parBruxelles;  vous  y  rerrez  une  dame  plus  digne  que 
jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui  merite  votre 
amitie ,  parce  qu'il  vous  aime  autant  qu*il  vous  estime. 

Je  recois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Molvitz ,  avec 
tout  Vesprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis  si  malade 
que  je  ne  peux  repondre  a  ses  jolis  vers.  Je  vous  prie, 
plus  que  jamais,  de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous 
lui  ecriviez.  S*il  pense  comme  moi ,  il  doit  preferer  votre 
prose  a  mes  vers. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je 
vous  en  prie ,  et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  tres  humble  et  tres  obeissant,  vous  n*en  aurez  pas 
de  Voltaire. 

XXVI. 

A  M  DE  WARMHOLTZ. 

A  Bitixelles,  roai. 

Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir  si  vous 
Bviez  pu  rempUr  les  promesses  que  vous  aviez  eu  la 
bonte  de  me  faire ;  mais  puisque  vous  ne  le  pouvez 
pas,  jattendrai  que  votre  grande  et  belle  edition  ait 
pani ,  pour  corriger  mon  petit  abrege  de  XHistoire  de 
Charles  XII ^  que  je  compte  seuleoient  faire  imprimer 
i  la  suite  de  mes  (Xluvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de 
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rendre  la  justice  qui  est  due  k  la  source  ou  j*aurai  puise. 
II  est  tres  naturel  que  M.  Norberg,  Suedois  et  teradin 
oculaire,  ait  ete  mieux  instruit  que  moi  etranger,  et 
il  est  juste  que  sa  grande  histoire  serve  d*instructioii 
pour  mon  petit  abrege.  J  aurais  renonce  entierement  a 
cette  faible  partie  de  mes  ouvrages,  si  cette  histoire,  que 
j  ai  donnee,  n'ayait  eu  quelque  succes,  au  moins  par  le  * 
style,  et  si  le  public  n'ayait  paru  souhaiter  que  ce  inor- 
ceau  assez  intere^sant  fiit  appuye  de  faits  authentiques. 

Au  reste,  il  est  tres  faux  que  je  me  sois  adresse  a 
^ucun  libraire,  ni  indireotement  ni  directement ,  pour 
faire  imprimer  cet  abrege  nouveau  qui  n'est  pas  nienie 
commejice. 

Yous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  yous  me  rendrez 
justice,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans  la  preface  ou 
dans  les  notes  de  votre  ouvrage ,  que  je  ne  pretends 
point  combattre  M.  Norberg,  mais  me  reformer  sur  ses 
Memoires.  Je  crois  mSme  que  ce  serait  la  seule  note  qui 
conviendrait ;  car  il  me  parait  fort  inutile  de  citer  les 
en  droits  ou  j  aurai  ete  trompe  dans  mes  premieres  edi- 
tions, puisque  tons  ces  endroits  seront  corriges  dans 
la  nouvelle.  Cest  sur  quoi  je  nfi*abandonne  a  votre  dis- 
cretion ,  etant  de  tout  mon  coeur  \  monsieur,  etc. 

XXVII. 
A  M.  DE  LANOUJE, 

|LHTRSl>HBlCEn&  DB  SPBCTACLBS,  A  I.1LLK. 

Braxelles. 

,_  Eh  bien,  mon  cher  confrere,jeferai  doncyenir  ce 
luanuscrit  de  V Enfant prodigue,  qui  est  entre  les  mains 

* 

'  M.  de  Voltaire  se  irompait;  il  troava  dam  le  chapelain  plus  d'injares 
#t  d^errenn  que  de  (aitt  interetsaqs,  ou  de  remarqaes  utiles.    (£.  de  K,) 
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des  comedlens  de  Paris;  il  est  fort  different  de  Vimprime. 
Le  moindre  des  changemens  est  celui  que  mes  amis  fu- 
rent  obliges  d'y  faire,  h.  la  Mte,  du  president  en  senechal. 
La  police  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  ossLt  mettre 
sar  le  theatre  un  president.  On  n'etait  pas  si  difficile  du 
temps  de  Perrin-Dandin.  En  Angleterre ,  j  ai  vu  sur  la 
scene  un  cardinal  qui  meurt  en  athee. 

Quant  a  la  situation  de  la  fin ,  je  m'en  rapporte  a  vous. 
Vous  connaissez  mieux  le  theatre  que  moi ;  croiriez-Vous 
bien  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  ni  rep^ter  F  Enfant  pro- 
digue?  Les  effets  du  theatre  ne  se  devinent  point  dans 
le  cabinet ;  mais  je  ne  suis  point  tente  de  quitter  mon 
cabinet  pour  aller  voir  la  decadence  du  tbeitre  de  Paris ; 
je  ne  veux  y  aller  que  quand  vous  ranimerez  les  tres  lan- 
guissantes  Muses  de  ce  pays-la.  Poesie,  declamation ,  tout 
y  perit.  Si  nous  pouvions ,  en  attendant ,  faire  un  petit 
tour  a  Lille ,  je  vous  donnerais  Merope  en  cas  que  vous 
eussiez  du  loisir;  mais,  en  verite,  il  n  y  a  pas  moyeii  de 
travestir  mademoiselle  Gaultier  en  reine  douairiere :  elle 
ne  doit  embellir  que  les  roles  de  jeunes  princesses.  Je  re- 
prends  de  temps  en  temps  mon  coquin  de  prophete  en 
sous-oeuvre.  Tons  les  Mahomet  sont  nes  pour  vous  avoir 
obligation. 

•   Bonsoir,  mon  cher  confrere.  Mille  complimens ,  je 
vous  prie,  a  mademoiselle  Gaultier. 

XXVIIL 

A  M.  DE  LANOUE. 

>  BrnxeUes. 

) 

Mon  cher  feseur  et  embellisseur  de  Mahomet ^  j'apr 
prends'i  rinstant  que  Paris  vous  desire,  et  que  MM.  Ics 
dues  de  Rochechouart  et  d'Aumont  doivent  vous  enga^ 
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ger,  s'lls  ne  Font  deja  fait,  a  venir  dans  une  capitale  ou 
les  grands  talens  doivent  se  rendre.  lis  veulent  que  vous 
veniez  avec  mademoiselle  Gaultier.  Allez  done  orner  Paris 
Tun  et  Tautre,  et  puisse-je  vous  y  trouver  bient6t!  Je 
me  recommande  a  vous  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume.  AUons  done!  que  mademoiselle  Gaultier  tra- 
vaille  de  toutes  ses  forces;  qu  elle  mette  plus  de  variete 
dans  son  recit ;  qu'elle  joigne  tout  ce  que  peut  I'art  a 
tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle  :  elle  est  faite  pour 
ecre  le  charme  du  theitre  comme  celui  de  la  societe.  Je 
la  remercie  de  Thonneur  qu'elle  a  fait  a  une  certaine 
Palmire.  Je  vous  prie  d'ecrire  a  monsieur  son  pere  que 
vous  le  priez  de  rendre  au  plus  tdt  a  Tabbe  Moussinot . 
les  paquets  dont  il  a  bien  voulu  se  charger;  cela  m'est 
ires  important. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  ^ 

XXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bmxelles,  ce  5  de  jain. 

Conunent  mes  anges ,  qui  sondent  les  coeurs ,  peuvent- 
ils  s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Mahomet P  Je 
ne  suis  pas  assez  impie  pour  transgresser  leurs  ordres  : 
on  ne  Vimprimera,  on  ne  le  jouera  a  Paris  que  quand 
ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru,  je  ne  sais  sur  quel  billet  moitie  vers  et 
moitie  prose,  ecrit  a  Lanoue  il  y  a  quelques  mois^  que 
je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprime;  mais  mes  anges 
sauront  qu  il  y  a  deux  points  dans  cette  affaire.  Le  pre- 
mier est  que  j'envoyais  a  ce  Lanoue  la  piece  manuscrite 
avec  les  roles,  et  qu'il  m'a  rendu  le  tout  fidelement,  car 

» 

ce  Lanoue  est  un  honn^te  garcon. 
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Le  second  point  est  que  ledit  Lanoue  a  etc  aussi  in- 
discret  quhonnSte  homme,  pour  le  moins;  qu'il  a  mon- 
tre  mes  lettres ,  et  que  ces  petits  vers  dont  vous  me  parlez, 
tres  peu  faits  pour^Stre  montres,  ont  couru  Paris.  Cest 
06  second  point  qui  me  dche  beaucoup.  U  est  defendu 
dans  la  sainte  Ecriture  de  reveler  la  turpitude;  et  la  plus 
grande  des  turpitudes,  c'est  une  lettre  ecrite  d*abondance 
de  conir  a  un  ami ,  et  qui  devient  publique.  Pai  appris 
mSme  qu  on  a  defigure  et  fort  enyenime  ces  petits  vers 
dont,  en  verite,  il  ne  me  souvient  plus.  Enfin  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  cette  bagatelle  est  allee  jusqu  aux 
oreiiles  de  M.  le  cardinal.  Ce  qui  me  le  persuade,  c'est 
que  dans  ce  temps-la  m£me,  M.  du  Ch^telet  etant  a 
Paris,  et  ayant  retire  d'oftiee  mes  ordonnances  du  tresor 
royal,  M.  le  cardinal  donna  ordre  qu* on  ne  les  payit 
point. 

Madame  du  Ch&telet,  sans  m'en  rien  dire,  ma  joue 
le  tour  d*ecrire  a  son  eminence ,  qui  a  repondu  quon 
me  paierait ;  mais  qui  n  a  pas  mis  dans  sa  lettre  le  m^me 
air  de  bonte  pour  moi  que  celui  dont  il  m'honorait  quand 
i  etais  en  Hollande  et  en  Prusse. 

Je  "vais  avoir  Thonneur  de  lui  ecrire  pour  le  remer- 
der;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la  liberte  de  lui 
proposer  de  lire  Mahomet :  je  ne  ferai  rien  sans  les  or- 
dres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  a  M.  de  Lachaussee.  Je 
voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pAt  me  le  rendre; 
mais  je  doute  fort  qu  on  trouve  a  la  Comedie  fran- 
caise  quatre  acleurs  tels  que  ceux  qui  ont  joue  Mahomet 
a  lille. 

Je  sais  que  Lanoue  a  Tair  d'lin  fils  rabougri  de  Bau- 
bourg,  mais  aussi  il  jou6,  a  mon  sens,  dune  mani^re 
plus  forte^  plus  vraie  et  plus  tragique  que  Dufiresne.  II 
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y  a  un  petit  Baron  qui  n'a  qu'un  filet  de  TOix ,  mais  qui 
a,  lait  verter  des  riuRieaux  de  larmes.  Ten  verfterais  tnoi 
de  n'Stre  pa«  aupres  de  vous ,  si  je  n'etais  pas  id. 
Je  me  mets  a  rombre  de  tqs  ailei. 


A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

A  Brni»llCT,  le  iji  de  juin. 

Je  suis  un  paresteus,  mon  cher  philosophe;  je  t^roi» 
que  c'est  une  mauvaise  qualite  aitachee  au  peu  de  sante  ' 
que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  entiers  sans  ecrire  a  mes 
amb.  II  est  vrai  qu'il  faut  tn'excuser  un  peu.  J'ai  fait  des 
voyages  au  nord  quand  vous  alliez  au  midi;  mais  ne 
jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon  amitie  par  mon  si-- 
lence;  personne  ne  s'inleresse  plus  vivement  que  tnoi 
it  tout  ce  qui  vous  arrive;  il  suftit  d'ailleurs  d'etre  bon 
citoyen  pour  Hie  charnie  que  vous  soyez  employe  en 
Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore  que  vous  fussiez 
occupe  a  ouvrir  de  nouveaux  canaux  en  France  qu'a 
rajutter  les  ancieng.  11  me  semble  qu'il  manque  a  I'in- 
dustrie  des  Francis  et  a  la  splendeur  de  I'etat  d'em- 
bellir  le  royaume,  et  de  faciliter  le  commerce  par  ces 
rivieres  artificielles  dont  on  a  deja  de  si  beaux  exemple*. 
De  tels  ouvrages  valent  bien  I'aire  d'une  courbe,  et  la 
megure  leibnitzienne  des  forces  vives.  Vous  ^tes  de 
la  geometrie  I'ugage  le  plus  honorable,  puieque  c'est  le 
plus  utile ;  car  je  m'imagine  qu'il  en  est  de  la  physique 
comme  de  la  politique  des  princes :  ou  est  le  profit,  la 
est  I'honneur. 

J'ai  un  peu  abandonue  cette  physique  pour  d'autres 
occupations^  il  ne  faut  faire  qu'une  cbose  a  la  foispour 
la  bien  hire.  Madame  du  Ch&telet  est  assez  heureuse  pour 


CORRESPONDANCE. 1741.  47 

n'avoir  rien  a  present  qui  la  detourne  de  cette  etude ;  sa 
lettre  a  M.  de  Mairan  a  ete  fort  bien  recue ,  mais  j'aurals 
mieux  aime  que  cette  dispute  n  eiit  pas  ete  publique. 
Le  fond  de  la  question  n  a  pas  ete  entame  dans  les 
lettres  de  M.  de  Mairan  et  de  madame  du  Ch4telet,  et 
le  fond  de  la  question  consistant  a  saroir  si  le  temps 
doit  entrer  dans  la  mesure  des  forces,  il  me  semble 
que  tout  le  nionde  devrait  ^tre  d'accord.  M.  de  Ber- 
nouilli  lui-m£me  ne  nie  plus  qu  on  doive  admettre  le 
temps.  Ainsi,  si  on  peut  disputer  encore,  ce  ne  peut 
plus  £tre  que  sur  les  termes  dont  on  se  sert.  II  est  triste 
pour  des  geometres  qu'on  se  soit  si  long-temps  battu 
sans  s'entendre.  On  les  aurait  presque  pris  pour  des 
theologiens. 

Je  crois  que  vous  ^tes  bien  content  du  sejour  du 
Languedoc.  Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  toujours  bien? 
n  n'en  est  pas  de  m£me  en  Flandre;  ma  sante  continue 
d  y  £tre  bien  mauvaise.  Les  etudes  en  souffrent ,  Tame 
est  toujours  malade  avec  le  corps,  quoique  ces  deux 
choses  soient,  dit-on,  de  nature  si  heterogene,  Avez- 
V0U8  aupres  de  vous  madame  votre  femme?  ou  Tavez- 
▼ous  laissee  a  Paris?  et  vivez-vous  avec  elle  comme 
Ger^  avec  Proserpine,  six  mois  d'absence  et  six  mois 
de  sejour? 

M.  de  Maupertuis  doit  etre  arrive  a  Paris.  On  le  dit  me- 
content;  il  n  a  point  fonde  d  academic  a  Berlin,  comme 
il  Uesperait,  a  mange  beaucoup  d'argent,  a  perdu  son 
petit  bagage  a  la  bataille  de  Molvitz,  et  n'esi  pas  recom- 
pense conrnie  on  s'en  flattait.  II  n'a  point  passe,  k  son 
retour,  par  Bruxelles^  et  il  y  a  tres  long-temps  que  je  n  ai 
recu  de  ses  nouvelles.  On  nous  dit  dans  le  moment  qu'il 
y  a  une  suspension  d  armes  en  Silesie ;  mais  cette  nou- 
velle  merite  confirmation. 
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Toute  I'Europe  se  prepare  a  la  guerre  j  Dieu  veuille 
que  ce  soil  pour  avoir  la  paix! 

Adieu,  moncher  monsieur;  jevouB  aime  tout  comme 
si  je  vou»  ecrivais  tou»  le»  jours.  Mon  cceur  n'e«t  pas 
paresseux. 

Madame  du  ChStelei  vous  fait  mille  complimeos.  Je 
VOU8  embrasse  sans  ceremonie. 

XXXI. 

A  M.  HELVfiTIUS. 

A  Brnzelte*,  ca  ao  d«  join.  ' 

Je  me  groiide  bien  de  ma  paresse ,  mon  cher  et  aimable 
ami;  maig  j'ai  ete  si  indignement  occupe  de  prose  depuis 
un  mois,  que  j'osais  a  peine  vous  parler  de  vers.  Mon 
imagination  s'appesantit  dans  des  etudet  qui  eont  k  la 
poesie  ce  que  des  garde-meubles  sombres  et  poudreux 
sont  k  une  salte  de  bal  bien  eclairee.  11  faut  secouer  la 
poussiere  pour  vous  repondre.  Vous  m'&vez  ecrit,  mtm 
cbannant  ami ,  une  tettre  ou  Je  reconnais  votre  genie.i 
Vous  ne  trouvez  point  Boileau  assezfort;  il  n'arien  de 
sublime ,  son  imagination  n'est  point  briilante ,  j'en  con- 
viens  avec  vous  :  aussi  il  me  semble  qu'il  ne  passe  point 
pour  un  poete  sublime,  mais  11  a  bien  fait  ce  qu'il  pou- 
vait  et  ce  qu'il  TOulait  faire.  II  a  mis  la  raison  en  vers 
baxmonieux;  il  est  clair,  consequent,  facile,  beureux 
dans  ses  transiUons;  il  ne  s'eleve  pas,  mais  il  ne  tombe 
guire.  Ses  sujets  ne  component  pas  cette  elevation  dont 
ceux  que  vous  traitez  sont  susceptibles.  Vous  avez  senti 
Totre  talent,  comme  il  a  send  le  sien.  Vous  etes  pbilo- 
8opbe,vousvoye2  tout  en  grand;  votre  pinceau  est  fort 
6t  bardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  le  ' 
dis  arec  la  plus  grande  sincerite,  fort  au  dessus  de 
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Despreaux;  mais  ces  talens-la,  quelque  glands  qu'iU 
soient,  ne  seront  rien  sans  les  siens.  Vous  avez  d'autanC 
plus  besoin  de  son  exactitude ,  que  la  grandeur  de  vos 
idees  soiiffire  moins  la  gdne  et  I'esclarage.  II  he  vous  codte 
point  de  peiiser,  mais  il  co{ite  infiniment  d  ecrlre.  Je  vous 
prteherai  done  etemellement  cet  art  d'^crire  que  Des- 
preaux  a  n  bien  connu  et  si  bien  enseigne,  ce  respect 
pour  la  languey  cette  liaison,  cette  suite d'id^eSy  cet  air 
aise  avec  lequel  il  conduit  son  lecteur^  ce  nature!  qui 
est  le  fruit  de  Tart,  et  cette  apparenoe  delacilit^  qu'on 
ne  doit  qu*au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place  g&te 
la  plus  belle  pensee;  Les  idees  de  Boileau,  je  Tavoue  en- 
core, ne  sont  jaimaisgrandes,  mais  elles  ne  sont  jamais 
defigurees :  enfin,  pour  6tre  aii  dessus  de  lui^  il  faut 
commencer  par  ecrire  aUssi  nettement  et  aussi  correo> 
tement  que  lui. 

Yotre  danse  hflute  he  doit  pas  se  permettre  un  faux 
pas;  il  nen  fait  point  dans  ses  petits  n^nuets;  Yous  dtes 
brillant  de  pierreries;  son  habit  est  simple,  mais  bien 
fait,  n  faut  que  vds  diamans  soient  bien  mis  en  ordre, 
tans  quoi  vous  auridz  uh  air  gtoe  avec  le  diad^e  en 
the,  Envoye^moi  done,  mon  cher  ami,  quelque  chose 
daussi  bien  travaille  qUe  vdus  imkginez  noblement; 
ne  dedaignez  point  tout  a  la  fois'^d'toe  possesseur  de 
la  mine  et  ouvrier  de  For  qu*eUe  ptoduit;  Vous  sentez 
combien,  en  vous  parlant  ainsi,  je  m'interesse  k  votre 
gloire  et  k  celle  des  arts.  Mon  amitie  pour  vous  a  redou* 
ble  encore  a  votre  dernier  voyage*  J'ai  bien  la  mine,  de 
ne  plus  faure  de  vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  lei 
vAtres. 

Madame  du  Chitelet ,  qui  vous  a  ecrit,  vom  hit  milld 
complimens. 

Adieu;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie; 


COmmBOTOVDAWCB.    T.  in. 
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XXXI L 

A  M.  THijftRIOT. 

A  Braxelies ,  )e  ai  de  join. 

Je  Tous  ftvoue  que  je  siiis  etonne  et  erobatrass^  de 
Vaffaire  de  voixo^  pension.  Je  tie  peux  doutev  que  voim  ne 
la  touchiez  tdt  on  tardL  Si  Tout  n'enteiides  parler  <f  ici  k 
un  mow  que  ie%  alGures  de  Hougrie  ec  point  d^  votret , 
et  %\  Toubs  jugex  a  proppa  de  m'emptoyeFy  je  prendrai 
la  Uben^  de  hire  aouYvnit  sa  nuyegt^  pntMienne  de  ses 
pvomettet.  St  mime  tous  oroyez  que  je  ddlve  ecrire  a 
pr^i^t|  je  ne?  balaneeiai  pas,  Mon  credit,  it  la  verite, 
est  aussi  niedioove  ijne  les  bont^  condnuelles  dont  le 
1:01  m'bonore  sont  flatteases.  II  pouirait  tr^s  bien  souf- 
frir  mes  vers  et  ma  prose,  et  feire  tr^s  peu  de  cas  de 
xpes  reoommandaifeions.  Maia  enfin,  j'ai  quelque  droit 
de  lui  ecrire  diune  chose  dont  j'ai  ose  lui  parler,  et  sur 
laquelle  j  ai  sa  parole.  La  demise  lettre  que  j*at  recue 
est  du  3  juin.  Je  pourrais,  dans  ma  reponse,  glisser  one 
Q(Hnniemorati<ui  tres  oonvenable  de  v^  services  et  de 
▼OS  besoins. 

Vcma  me  fem^  plaisir  de  m'apprendre  k  quel  point 
AT.  deMaafpertuk  est  sotisfait ,  et  ce  que  sa  majeste  prus- 
sienne  a  ajoule  k  la  manitee  distinguee  dont  elle  la 

toujotirs  trait^.  Tous  poured  me  parler  avec  une  liberte 
enti^,  et  coihpter  sur  ma  discr^on  comme  sur  mon 

zftle;"' 

•  liCS'Tcrs  qui  feganUnt  Xe  roi  de  Ptusse,  et  qui  sont 
en  manuscrit  a  quelques  exemplaires  de  la  ffenriade, 
ne*  M^i  pliH  conVtoabies;  Ih  n'etafent  Faits  que  pour  un 
pfince  pbilosophe  et  pacifique,  et  non  pour  un  roi  phi- 
losopbe  et  conquerant;  II  ne  me  sierait  plus  de  bl&mer 
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la  guerre  en  m'adresiant  a  uti  jeune  monarqiie  qui  la 
(ah  aTcc  taut  de  gloire. 

Vonift  carez  d'aiUeiirs  ^u'il  amit  iait  Gomracneer  une 
edition  grayee  de  la  Henriade.  Je  ne  m%  ti  let  affaires 
jmportatites  qui  roocitpent  hn  pemettront  de  comhnier 
a  me  £aire  cet  hontieur;  mais,  soit  qu'on  la  reimprinie 
a  Berlin ,  soit  qu  on  la  graye  en  Angletetre,  je  ne  pourrai 
me  dispenser  de  changer  cette  dedicace  dune  maniere 
conyenable  au  sujet  et  au  temps. 

A  regard  de  ces  aaditions  et  de  ees  corrections  en 
yen  et  pa  prose  qneje  toqs  ai  eiwoyees^  yous  sentez 
bien-qutl  ac*  funt  jamais  que  cc3a  passe  en  des  nmiDa 
{RfiCanetbCie^pii  eit  .btm  pour  devx  ou  trois  persoini 
sensees uerFett  prattt  pcHii^  le  gtasid  nomfare.  Jeisms 
prie  done  ife  neyoiis  eH  point  desaaisir*  Ce  tt'est  fas 
qae  jejpenseqtfii y  aiit  Hen  de  dangereaxdans  ces  peCites 
addsdoba;  iiiais^  quiilipie  civodnspiecsioii  'qae  jap|NR*te 
daaa  ttetjlie  9:  eons.,  «tn  ten  peut  taqjouFS'  abuser^  Je  ^pa«- 
serais'poar'ooupafaledies  fdanyaises  inlxv'piietatioiss'cqne 
Jaanliliginite  jbit  ttrop  aisemeht;  eniiki,  je  ne  dois  doniusr 
aueiBie-pirise.  Je  meciois  d'autant  plus  obUge  i  une  ckf- 
Updme-retenue^  que  les  obHigxtioaaqve' jai  kVL^  le  rcai> 
diaal  manposenl  un  nouyeau  deyovrde  let  jindfiei*  par 
la  conduite  la  plus  mesuree.  Je  :dois  -psirticulieremont 
ses  bontea  ^  madainedu  Ghitriet,  dont  il  a  aenti  tout 
le.naerite  daft*  ksientnttiens  quil^ent  a<yez  eUe  k  Fon^ 
laindalean^ietTfidur  laqnaUeil  At^eoBserye  ia  plus  gnuide 
falsine  -et  les  atteottoais  ks  plus  jlatteuaes*  Tout  ceh 
redouble  en  moi  Tenyie  de  lui  plaise;  et  je  vous  ayoua 
qne  fnand  ob  voit  dans  les  piry»i%aangiffrs  comment  on 
pcsBse  de  liii,  et  ayec  quel  reqwct  on  le  regarde,  <cdtte 
enyse-la  nediminoc  pas* 

]ML  d*Ai-geBsoti  ma  preyenu.  Je  youlais  fiiirc  rcSer 


'»■ 
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proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faire 

present  de  ma  part ;  il  s'est  saisi  d  un  bien  qui  etait  k 

lui,  et  que  j'aurais  voiilu  lui  offirir.  Je  vo«b  prie  de  Fa^- 

surer  de  mes  plus  tendres  respects. 

Je  Yous  embrasse,  et  vdus  souhaite  tranquilUte,  san^ 

et  fortune. 

XXXIII. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


A  Bmxelles,  le  i*'  de  jnillet. 

Je  SU1S  tres  raortifie ,  monsieur,  que  vous  soyez  asses 
leibnitaden  pour  imaginer  que  vous  avez  une  raison  suf» 
fisante  detre  en  colere  contre  mbi.  Je  crois,  pour  moi, 
que  votre  f^cherie  est  un  de  oes  effets  de  la  liberte  de 
rhbnune,  dont  il  ny  a  point  de  raison  k  rendre. 

.  En  yerite ,  si  on  yous  arait  fait  quelques  rapports , 
netait^ce  pas  k  moi-mdme  qu'il  fallait  vous  adresser? 
Ne  eonnaissez-vous  pas  mes  sentimens  et  ma  franchise? 
puis-je  avoir  quelque  sujet  et  quelque  envie  de  vous 
nuireP  pretends-je  Stre  meilleur  geometre  que  yous?  ai-*je 
pris  parti  pour  ceux  qui  nont  pas  ete'de  votre  senti- 
ment? ai-je  manque  une  occasion  de  yous  rendre  justice? 
n'ai-'je  pas  parle  de  vous  au  roi  de  Prusse  comme  jen  ai 
parle  a  toute  la  terre  ? 

Je  vous  av6ue  qu*il  est  blen  dur  d  avoir  fait  tant  d'a* 
vances  pour  n*en  reciieillir  qu  une  traeasserie.  ^Si  vous 
aviez  passe  par  Bruxelles^  vousauriez.bipn  connu  votre 
injustice.  Yoil^,  pe  me  semUe,  de  ceseas  ou'il  est>d«Muc 
d'avouer  qu'on  atorc  .  '.•  '    '         •>:  1  ,v 

J*ai  ete  occupe^  et  ^Muite  j  ai  ete'malade;  eela  nt'otait 
la  liberte  d  esprit  necessaire  pour  ecrire  ces^Iettres  moitie 
prose  et  moitie  vers ,  qui  me  co{itent  beaiicoup  plus  qu'au 
roi.  Je  h'ai  point  d'imagination  quand  je  suis  malade , 


CORRESPOND ANCE. 1 7  4 1  -  53 

et  il  faut  que  je  demande  quartier.  Ce  commerce  epi*- 
tolaire  est  plus  vif  que  jamais.  Je  ne  reviens  point  de 
mon  etonnement  de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plai- 
santeries  du  camp  de  Molvitz  et  d'Ottmachau.  Yous 
pensez  bien  que  yotre  prise  n  a  pas  ete  oubliee  dans  les 
lettres  du  roi ;  mais  il  n*y  a  rien.qui  doive  vous  deplaire ; 
et  s'il  parle  de  votre  aventure  comme  aurait  fait  I'abbe 
de  Chaulieu,  je  me  flatte  qu'il  en  a  use  ou  en  usera  avec 
Yous  comme  eut  fait  Louis  XIY;  mais,  encore  une  fois, 
il  fellait  passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sor  cela  tout 
oe  qu  on  peut  se  dire. 

Madame  du  Ch4telet  n'a  point  recu  une  lettre  qu'il 
me  semble  que  tous  dites  lui  avoir  eorite  de  Francfort. 
Mandez-lui,  elle  vous  en  prie ,  si  c  ek  de  Francfort  que 
vous  lui  avez  ecrit  cette  lettre  qui  n^est  point  parvenue 
jusqua  elle,  et  si  vous  avez  ete  instruft  qu'on  imprim^t 
dans  cette  vilie  les  Institutions  de  physique. 

HL  de  Grouzas,  le  philosophe  le  moins  pbilo^ophe, 
et  le  bavard  le  plus  bavard  des  Aliematids ,  a  ecrft  une 
enorme  lettre  a  inadame  du  Ghatelet,  dont  le  resukdi 
est  quil  a'est -pap  dvt  sentiment  de  Leibnitz,  parce  quil 
est  bon  Chretien.  :        i.        ..    f 

Je  vous  prie  d*embrasser  pour  itiot  M«  Clairault.  Je 
pourrais  lui  ecrire  une  lettre  a  la  Crouzas'  sui*  les  forces 
vives;  je  I'avais  deja  commencee,  miais  je  la  lui  epargne. 
II  me  semble  que  tout  est  dit  suy  eeU,  que  ce  n  est  plus 
qu'uue  question  de  nom. 

n  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentimens  pour  vous ;  c*est 
la  chose  la  plus  deddee.  Ne  soyez  jamais  injuste  avec  moi, 
et  soyez  sAr  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 
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XXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  BroxeUes.)  oe  f  i  J11UI01. 

Vir  ixmut  et  pradens  vertut  reprdicndet  inciter ; 

Fiet  Anstarchnt. »...•...«•• 

( HoR^y  de  Aru  poet, ) 

y-cSik  comne  il  but  des  amit.  DiteiHim  dcmc  i?otre 
sentiment,  mon  cher  Aristarque^  ec  aye«  la  bonte  de 
renToyer  bien  cachete,  k  I'abbe  Mousnnot ,  ee  que  j  ai 
sQumif  k  To^  JuiiiieKet.  Si  Mahomet  u'ett  pas  Totre  pio- 
ph|^te,.ioyez  le  mien*  II  aerait  plui^  doux  de  se  pailer 
que  de  ft'ecrir«,  mais  la  deaiinee  recule  toujouis  le  temps 
heureux  ou  ]^rifl*doU  aovs  i^anir.  Nout  y  habitercms 
lin  jour,  je  n*eii  tcux  paa  doctter;  maia  j'y  aniverai 
yieilli  par  Ws  maladies  et  par  la  £uUesae demon  tempe- 
rament*, lie  coQur  ne  vieiUu  piHnt ,  je  le  sais  hiea^  maia 
il  est  dur  aux  immortels  de  se  trouverlogee.  dans  dea 
ruines.  Je  r^rais,  il  n'y  a  paa  lon^-temps,  4  octte  decar 
dence  qui  se  fiiit  sentir  de  jour  en  jour^  et  voici  comme 
j'en  parlaiS)  car  il  £aut  que  je  Youa  base  cette  doulou- 
reuse  confidence : 

Si  Tom  Tonlez  qua  j*aiine  encore , 
Rende^moi  I'ige  det  amours ;  ^ 

Au  cr^pascale  de  met  jomrs    , 
Rejoignez ,  t'il  te  peat ,  I'amtire. 

Des  beaux  lieox  ou  le  dieu  dn  yin 
Ayec  TAmonr  tient  ton  empire , 
Le  Temps ,  qui  me  prend  par  la  main , 
Arayerdt  qae  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 

Tiroul  au  moins  quelque  ayantage. 
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Qui  n'a  pas  Tesprit  de  ton  Ag€ , 
I  De  son  Age  a  tout  le  malheur. 

Laissons  k  la  belle  jeunesle 
Ses  fbUtres  emportemens ; 
Nous  ne  yItoiis  que  deux  momens, 
Qn'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Qnoi !  pour  toujours  tous  me  fuyez, 
Tendresse ,  iUiision ,  fblie , 
Dons  du  eiel,  qui  me  ooasoHez 
Des  amertnmes  de  la  vie  I 

On  meort  deux  ibis ,  je  le  Tois  bien ; 
Cesser  d'aimer  et  d'etre  aimable , 
Cest  une  mort  insupportable ; 

Cesser  de  Tiyre ,  ce  n'est  rien. 

• 
Ainsi  je  d^lorais  la  perte 

Des  erreurs  de  mes  premiers  ans ; 

Et  mon  ame  aux  d^sirs  ourerte 

Regrettait  ses.^gareniCBt. 

Dn  del  alors  Aaignant  descendre, 
L'Amiti^  Tint  k  mon  seconrt; 
£lle  ^tait  peut-^tre  aussi  tendre , 
Mais  Dioins  viye  que  les  Amours. 

Toach^  4le  sa  beaut^  nouvelle , 
£t  de  sa  lumi^e  ^dair^ , 
Je  la  suiris,  mais  je  pleural 
De  ne  pouiroir  plus  sidyre  qu*elle. 

Gette  aniitie  est  pourCant  une  charmante  consolation. 
Eh!  qui  men  fait  connaitre  le  prix  mieuz  que  tousP 
L'amour,  a  qui  tous  avez  «t  bien  saenfi^  toute  Totre 
▼ie,  n'a  «em  qua  tous  rendre  tendre  pour  vos  amis, 
et  a  rendre  TOtre  societe  encore  plus  delicieuse.  Cepen- 
dant  Yous  plaidez,  et  vous  voil^  pr^  des  degres  du 
Palais.  Quel  metier  pour  tous  et  pour  madame  du 
Chfttelet,  de  passer  son  temps  arec  des  exploits  et  des 
contredits!  Je  defie  Totre  chicane  de  Rouen  d'etre  plus 
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chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin  nous 
devrions  laisser  la  toutes  ces  amertumes  de  la  vie,  et 
nous  rassembler  avec  lepia  carmina  et  faciles  versus. 
N*Stes-vou8  pas  a  present  avec  votre  procureur?  Madame 
du  GMtelet  est  avec  le  sien ;  mais  moi,  je  suis  avec  yout 
deux. 

Adieu;  bonspir,  charmant  ami.  Je  yais  m*enf oncer 
dans  \p  travail ,  qui,  apriss  I'amitie,  est  une  grande  con- 
solation. 

VARIAlfTE. 

Apr^s  la  deuxieme  stance,  Tauteuir  en  a  substitue  deux 
k  celle -ci  : 

Que  le  matin  tonche  k  la  nuit ! 
Je  n*eu8  qu^nne  heure ;  elle  est  finie ; 
Nous  passont :  la  race  qui  suit 
Oeja  par  une  autre  est  tuiyie. 

XXXV. 

a 

A  M.  LE  COHTE  DtARGEKTAL. 

^  Ce  Inndi  zx  de  jmllet. 

HUMBLES  RSMONTaANGES. 

i^  Je  De  peux  goiiter  le  personnage  qu'on  veut  que 
je  fasse  jouer  a  Hercide.  Si  Seide  sechappe  du  camp  de 
Mal^omep  pour  se  rendre  4  la  Mecque ,  et  si  HerCule  en 
faif  autant,  ces  deux  evasions,  pour  faire  rendre  dans 
un  in^me  lieu  deux  hommes  dont  on  a  be^oin ,  seron( 
ators  un  artifice  du  poete,  peu  vraisemblable,  peu  delie, 
et  par  la  peu  interessant. 

De  plus ,  il  ne  me  parait  pas  raisonnable  que  Mahoniet 
eut  fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cette  raison  seule 
qu'Hercide  a  de  laraitie  pour  des  enfans  qu il  a  eleves ^ 
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^  dout  I'un  est  Fobjet  mepie  4e  ramour  de  Mahomet. 
Une  troisieme  raison  qui  me  detoume  encore  de  hins 
ainsi  revenir  Herdde ,  c*e8t  la  ndcessite  ou  je  $erais  d'in- 
^errompre  le  fil  de  raction  pour  oonter  k  plusieun  re- 
p^n^es  Femprisonnement  et  levjiiion  d*Hercide.  Je  ne 
»uis  deja  charge  que  de  trop  de  recits  preliminaires. 
Enfin,  il  me  parait  plus  court  et  plus  tragique  qu'Her- 
pde  demeure  comme  il  etait. 

2®  Pour  les  changemens  qu  on  peut  faire  dans  le  detail 
di^  scenes  de  Mahomet  et  de  Palmire,  je  m'y  liyrerai 
sans  auciine  repugnance. 

3^  Pessaierai  le  dnquieme  acte  tel  qu  on  le  propose , 
et  je  le  degrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  la  une  action 
4ouble ;  si ,  le  pere  etant  mort,  le  spectateur  attend  en- 
core quelque  chose ,  et  surtout  si  Mahomet  ne  porte  pas 
\p  crime  a  un  exces  revoltant.  Une  lettre  empoisbnnee 
me  parait  une  diose  assez  delicate;  mais  ce  qui  me  fera 
le  plus  de  peine,  c*est  Palmire,  qui  doit  Stre  desarmee, 
et  qui  cependant  doit  se  donner  la  mort.  Je  pourrais 
remedier  a  cet  inconvenient,  en  la  fesant  tuer  avec  le 
poignard  qui  a  frappe  Zopire,  et  que  son  frere  appor- 
t^erait  a  la  tSte  des  hahitans ;  mais  il  &ut  la  de  la  promp- 
titude. 11  sera  bien  difficile  que  la  douleur  et  le  desespoir 
aient  heu  dans  I'ame  de  Mahomet,  surtout  dans  un  mo- 
ment ou  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa  gloire.  11  ne  sera 
guere  vraisemblable  qu'il  deplore  la  perte  de  sa  mai- 
tresse  dans  une  crise  si  violente.  C  est  un  homme  qui  a 
fait  Famour  en  souverain  et  en  politique.  Comment  lui 
donner  les  regrets  d'un  amant  desespere?  Cependant 
le  moment  ou  Mahomet  se  justifie  aux  yeux  du  peuple 
par  ce  &ux  miracle  de  la  mort  de  Seide,  et  cet  art 
etonnant  de  conserver  sa  reputation  par  un  crime  est  s^ 
mon  gre  une  si  belle  horreur,  que  je  vais  tout  sacrifier 
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pour  peindre  oe  sujet  de  Rembrandt  de  set  couleurs 
veritables. 

Ce  121  juiUet|  mardi.  Xe  viens  d'esquisser  ce  cinquiime 
acte  k  peu  pr&s  tel  qu'on  I'a  voultu  G'est  aux  anges  qui 
m'inspirent  k  voir  si  je  dois  continues  J  attends  leur 
ordre  et  la  grace  d*en  haut  que  je  ne  dois  tjak  eux. 

XXXVI. 

A   M.  LOCMARIA. 

J*ai  recu,  monsieur ,  le  memoire  des  vexations  juri* 
diques  que  vous  avez  essuyees.  Je  suis  tri&s  sensible  a 
votre  souvenir  et  k  vos  peines.  Dii  temps  d'Anne  de 
Bretagne,  vous  auriez  gagne  votre  proces  tout  d'une 
voix.  La  jurisprudence  a  chang^.  II  est  plaisant  qu'on 
ait  raison  par  deUi  la  Loite,  et  tort  en  de^;  mais  tes 
hommes  ne  savent  pas  mieux,  et  il  iaut  que  leur  justice 
se  ressente  de  leur  miserable  nature, 

Recevez  aussi  mesremerciemens  sur  Festampe  de  M.  de 
Maupertuis.  II  est  beau  k  vous  de  songer,  entre  lea 
grifFes  de  la  chicane,  k  la  gloire  de  votre  ami  et  de  votre 
compatriote.  Uestampe  est  digne  de  lui ,  et  je  me  sens 
bien  indigne  de  joindre  mes  crayons  a  ce  burin-la.  Une 
inscription  latine  me  deplatt,  parce  que  je  suis  bon 
Franks.  Je  trouve  ridicule  que  nos  jetons,  nos  me- 
dailies  et  nos  louis  soient  latins.  £n  Allemagne,  en 
Angleterre ,  la  plupart  des  devises  sont  fran^ses ;  il  n'y 
a  que  nous  qui  n  osions  pas  parler  notre  langue  dans  les 
occasions  ou  les  etrangers  la  parlent.  Je  sens  tres  bien 
qull  feudrait  faire  toutes  les  inscriptions  en  fran^is , 
mais  aussi  cela  est  trop  difficile.  La  marche  de  notre 
Jangue   est  trop  genee;   notre  rime  delaie  en  quatre 
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vers  ce  qu'un  vers  latin  pour^t  £acileinent  exprimer. 
Ni  vouft  HI  moi  ne  serions  conten$  du  chetif  <piatraiii 
que  voici: 

Ge  f{l<^  mal  eouBQ  ,  qnH  »  ii^  metnrer , 

Son  sort  est  ie  fixer  la  figure  da  monde , 
Pe  liii  plaire  et  de  r^clairer  *. 

K  V011S  youlez  mieux,  oomme  de  raison,  fiutet  les  vers 
Tou»>meine  ^  ou  ^  i^  votre  ref us  ^  qu'il  les  £use,  Despreaux 
a  bien  eu  le  courage  de  faire  sou  inscripuon.  II  disait 
modestemeut  de  lui-mdme: 

le  rassemBle  en  moi  Perse ,  Horace  et  Jay&ial ; 

niaia  c*est  que  Boileau  n etait  pas  philospphe.  Jose  vous 

prier  d  ajouter  a  yqs  boutes  cdle  de  vouloir  bien  faire 

ma  cQur  k  madame  la  duehesse  d'Aiguillon,  Quaud  vous 

la  ferez  graver,  tout  le  monde  se  batu^  k  qui  fera  I'iii- 

scription. 

XXXVIL 

A  H  DE  CIDEYILLE. 

Brnxdles,  ce  19  de  jaiUet. 

Mon  cher  ami,  oelui  qui  a  fait  un  exameo^  si  appro- 
fondi  et  si  juste  de  Mahomet  est  seul  capable  de  iaire 
la  piece.  Yoiis  ave^t  developpe  et  ^clairei  beauooup  de 
doutes  obscurs  que  j'avais;  vous  mavez  determine  tout 
d'un  ooup  aur  deux  points  tr^s  importans  de  cet  pu- 
▼rage.  . 

Le  premier,  cest  la  resolution  que  prenait  ou  sem- 
blait  prendre  Mahomet,  des  le  second  acte,  de  faire 
assassiner  Zopire  par  son  propre  fils ,  sans  £tre  force  a 
ce  crime.  G  etait  sans  doute  un  raffinement  d'borfeur 

'  Cc  quatrain  iiit  (^ve  an  bas  d'an  portrait  de  M.  de  llanpertais.  (A^.) 
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qui  devait  revolter,  puisqu'il  n'etait  pas  necessaire.  II 
y  avait  la  deux  grands  defauts,  oelui  d'etre  inutile,  et 
celui  de  n'^tre  pas  assez  explique. 

Le  second  point  essentiel,  cest  la  disparate  de  Maho- 
met au  cinquieme  acte,  qui  envoie  chercherdes  fiUes 
dans  son  boudoir  quand  le  feu  est  a  la  maison.  Je  crois 
qu*il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire  vienne  elleHu^me  se 
presenter  k  lui  pour  lui  demander  la  grace  de  son  here ; 
alors  les  biens^ances  sont  observees,  et  cette  action  ni^me 
de  Palmire  produit  un  coup  de  theatre. 

Taurais  touIu  pouvoir  retranoher  Tamour;  mais  Texe- 
cution  de  ce  projet  4  toujours  ete  impralicable,  et  je 
me  suis  heuteusement  apercu ,  a  la  representation ,  que 
toutes  les  scenes  de  Palmire  ont  ete  tres  bien  recues, 

St  ' 

et  que  la  naivete  tendre  de  son  caractere  fesait  nin 
contraste  tr^  interessant  avec  Fhorreur  du  fond  du 
sujet. 

La  scene ,  au  quatrieme  acte ,  avec  Seide ,  qui  la  con*, 
suite,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au  plus 
cruel  des  crimes ,  la  mort  de  leur  pere  devenue  le  prix 
de  leur  amour,  tout  cela  fesait  au  thefttre  un  effet  que 
j>  ne  peux  vous  exprimer;  et  il  me  semble  que  cette 
sc^ne  est  aussi  neuve  qu'elle  est  touchante  et  terrible. 
Je  dis  plus,  cette  sc^ne  est  necessaire,  et  sans  elle  I'acte 
serait  manque.  Je  n'ai  vu  personne  qui  n'ait  pense  ainsi 
a  la  lecture  et  k  la  representation. 

II  y  a  bien  d'autres  details  dqnt  je  vous  remercie; 
mais,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je  ne 
trouve  point  le  ipot  de  ciment  do  1  amitie  bas,  et  j  avoue 
que  j'aime  fort  haine  inveteree :  crle  encore  a  sonpere  me 
parait  aussi,  je  vous  Tavoue,  bien  superieur  a  irwoque 
encor  son  pere,  L  un  peint  et  donne  une  idee  precise ; 
Vautre  est  vague. 
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La  metaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumes 
des  mai^s  du  temps  me  parait  ^icore  tres  exacte.  Le 
temps  consume  un  flambeau  precisement  et  physique- 
ment  comme  il  consume  du  marbre,  en  enlevant  les 
parties  insi^nsibks.  L'insecte  insensible  n*e6t  pas  Tinsecte 
qui  ne  sent  pas^  mais  qui  n'est  pas  send.  TJindigne 
partage  me  parait  aussi  mauTais.qu'a  voua;  des  trones 
remferses  en  sont  hx  reeompen^)  ils  soht  alors,  dites- 
vous,  de  peu  de  valeur;  non^  non,  les  morceaux  en 
sont  bons« 

Mass  je  id&  laisse  presque  entrafner  k  un  petit  air 
de  dispute ,  lorsqu  il  ne  faut  que  travailler.  H  faut  que 
je  vous  disc  encore  pourtant  que  tout  le  monde  a  eiige 
absolument  quelques  petits  remords  h.  la  fin  de  la  pi^ce  j 
pour  Tedification  publiqCie.  Au.reste,  mon  cher  ami^ 
je  suis  bien  loin  de  croire  la  piice  finie;  je  nel  Fai  feit 
jouer  et  je  n^  vous  Fai  envoyee  que  pour  saToir  si  je  la 
fimi*ais. 

Si  le  sujet  etait  tout  neiif ,  il  etait  aussi*  bieil  epineux. 
G'esi  un  liouYeau  monde  k  defiricher.  Je  vais  renoncer 
pour  un  teiiipt>«i  mes  ancienn^  occupations ,  pottr  re- 
prendre  Mahf4net  en  soflB-OBurre.  La  peine  que  tous 
avez  bien  touIu  psesiulrem'eacourageli  en  prendre  beau^ 
coup.  J'aurai  s^ns  4Asse  votre  :excellente  critaqtie  devant 
les  yeux. 

Adieu ,  cber  ami ,  aussi  utile  quaimiible;  renvoyex  cette 
faible  esquisse  k  Fabbe  Moussitiot,  et  prions,  chacun 
de  notre c6te,  tesdieux  qui  president  aux lettret et  af  la 
douceur  dc  la  Tie ,  qu.ils  nous  tetinisseiYt  an  jour. 
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XXXVIIL 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Madame  du  Chfttelet,  monsieur ,  vous  itiand^  que  je 
Miis  aasez  faeureiix  pour  soiwiett^  k  to$  lumi6res  nn 
^certain  proph^e,  dont  farm  d^ja  eu  l*honnettr.  de 
ivoua  reeiter  quelques  scenes*  Je  votnlrais  pbuseer  ce 
bonheur-la  jusqu  a  vous  le  presenter  moi-m^Hle  &  P^ris ; 
mais  nous  ^ommes  encore  loin  d'une  Miciui  si  com- 
plete. 

J  ai  de  plus  d  Toils  pr^^etiir  que  voaft  n'en  rerres 
qu*une  copie  tris  iBforme.  Depuis  que  la  personiie  qtd 
doit  Tous  prAser  le  manttscric  en  ett  potlsesseur,  j*y  ai 
ehang^  plus  de  deux oents  vers,  et  dans  ces  deux  centa 
reu  il  y  a  beaucoup  de  «faosea  essctntielheSi  II  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  envoyer  la  veritable  lecon.  Pardotinez*- 
moi  done  si  vous  n'avei  qu  une  dliauche  infbrme.  Je 
vous  fais  ii(ia  c6ur  conuhid  je  peux,  et  certainetDent  je 
voudrais  .nueiix  fairci  Je  voudcais  poutdir  tab  vanter 
axDoi-mSme  de  v^usafoar^nuBe  uiie  hm»e  oU  deux^ 
dussem  ce$  deux  heures  mjrvoir  ooikte  deux  atfs  de  tret* 
vaiL  Si  vo4is  aviea  ete  jtiaqu  d  LiHe^  jt  n'aunii^  pas 
manque  d  y  retourner.  Je  vous  aurais  couru  coaxAie  les 
autres  courent  les  pruftoes^ 

t  On  dit  qu0  vous  avez  im iils  digne  d-uu  aMH^' jidd^^ 
niais:  nootdVm  auird  pire/il  Bait  de  jilis'raiK.  JlfeM^ 
ammoj^^^fmose pmri  iecvoyais  qu*on  »e  fi^V ^|ilM 
de  vers  fran^ais  qu'en  Prusse  et  en  Silesie.  Je  recois 
toujours  quelques  vers  de  Breslau  et  de  Berlin :  voila 
tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation,  k  ce  qu'on  dit,  veut  passer  le 
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Ilhin  et  la  Meuse,  sans  trop  «avoir  ce  quiU  y  vont  iaire; 
iiiais  lis  partem y  ik  foiU.des  equipages,  iis  vont  k  la 
guerre,  et  cela  leur  suffit.  lis  chantent  et  dansent  la  pre- 
miere campagnef  la  seconde,  iU  b4illent,  et  la  troisieme, 
iU  enragent*  11  a'y  a  pas  d  apparence  qu'ik  fassent  la 
troisieme.  Les  choses  semblent  tournees  de  fafon  qu'on 
pourra  fiiire  bient6t  frapper  une  noavelie  medaille  de 
regna  assignata.  II  sembLe  que  la  France,  depuis  Char- 
lemagne, na  jamais  ete  dam  une  si  bdle  situation; 
maiade  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  particuUers?  lis 
paieront  le  dixieme  de  leurs  biens,  et  n'auront  rien  k 
gagner. 

Je  reviens  ^  Mahomet ^  labbe  Moussxnot  aura  Thon- 
neur  de  vous  Fenvoyer  cachete.  Je  vous  p]:ie  instamnnent 
de  le  renvoyer  de  mime,  sans  permettre  quil  en  soit 
tire  copie* 

Adieu,  monsieur;  aimez  toujours  beaucoup  les  belles 
lettres,  et  daignez^aussi  aimer  un  peu  Thomme  du  monde 
qui  vous  est  attache  avec  le  respept  le  plus  ten4re. . 

XXXIX. 

A  Bmxelles,  zo  d*aitg;nste* 

Je  ne  mettrai  pas,  mon  dier  aplatisseur  de  mondes 
et  de  Cassinis,  de  lels  quatrains  ^  au  has  d[u  portrait  de 
Christiaiius  Yolfius.  U  y  avait  long-tompa  que  j's^vais 
vu ,  avec  une  stupeur  de.  n^onade,  quelle  taiUe  t^e  bavard 
gemianiqiie  axsigne  au^  habitant  de  Jupiter.  II  en^jugeait 
par  l^r  grandeur  de  nos  j/^usl  et  par  Veloignemept  dela 
terre  ansoleil^maisil  n*apas  rbqimeur  d'|J,re  rinvenjteur 

*  Les  Ten  pour  le  portrait  d«  H.  de  llamiierttds  ^taient  Jointi  i'cette 
leltre ;  on  les  «  tus  dans  celle  a  M.  Loo^llaria  «  dn  17.  jaillet.  (^.  de  K^ 
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de  cette  sottise ;  car  un  Yolfius  met  en  trente  ydiiiities 
les  inyentioils  des  autres,  et  li'a  pas  le  temps  d'invehter. 
Get  homme-^lk  ramine  en  Allemagne  toutes  les  horreurs 
de  la  scolastique  surchargee  de  raisons  suffisantes,  de 
monadesy  Sindiseetiiables  ^  et  de  toutes  les  absurdites 
scientifique^  que  Leibnitz  a  mises  Hil  monde  par  va- 
nite ,  et  que  les  AUemands  etudient  parfce  qu'ils  sont 
Allematids. 

G*est  uhe  chose  deplorable  qu'uue  Frian^ise  telle  qtie 
madame  du  Ghitelet  ait  fait  servir  son  esprit  a  brod^r 
ces  toiles  d'araignee:  Vdus  en  ^tes  coupable,  tous  qui 
lui  avez  fiiurni  cet  enthousiaste  de  Koenig  chez  qid  elle 
puisa  ces  heresies  quelle  rend  si  seduisances; 

Si  vous  etiez  assez  genereux  pdur  m  etivojer  votre 
Cosmologies  je  vous  jurerais  bien ,  par  NeWton  et  p^r 
YouSy  de  n'en  pas  tirer  de  copie,  et  de  vous  la  rentoyer 
api'^s  Tavoir  lue.  II  ne  feut  pas  que  vous  nietti^z  Id  ckan- 
delle  sous  le  boisseau..,;  et,  eri  verite,  un  homme  qui 
a  le  malheur  d  avoir  lu  la  Cosmohgie  de  Christian  Volf 
a  besoin  de  la  votre  pour  se  depiquer. 

Est-il  vrai  qu'Euler  est  k  Berlin  ?  vient-il  faire  une 
academic  au  rabais?  Le  oomte.  A]|garqtti  vous  a*t-il  ecrit? 
Je  m'imagine  que  la  mSme  ame  charitable  qui  m^avait 
fait  une  tracasserieavec  votre  tresvive  philosophic «  m'en 
a  felt  une  avefc  sa  politique.' 

;  Le  roi  m'^crit  to^jouts  commelTordihaire,  ^  dans 
le  YiiSnie  style.  Kaiseriing  est  toujotirs  malade  k  Berlin , 
ou  je  crois  qu'il  s'ennui^,  et  ou  prbbablemeni  vous  ne 
vous  eiihtiierez  pliis.  Oh  dit  que  vous  allez  dans  iin  Heu 
beaucoiip  plus  agreaible,  et  chez  uhe  dam'e^  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  rois  que  vous  avez  vus.  11  n'y  a  pa* 
d  apparence  que,  celte-lii  devienne  voliienne. 

'  Madame  la  dachease  d'Aignillon,  dooairi^re.    (^.  de  K.)         -     -^  ^' 
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Plus  Oil  lit^  plus  on  trouve  que  ces  metaphysiciens-ld 
ne  savent  ce  qu  ils  clisent,  et  tous  leurs  ouvrages  me  font 
estimer  Locke  davantage.  II  ny  a  pas  nn  mot  de  verite, 
par  exemple ,  dans  tout  ce  que  Malebranche  a  imagine ; 
il  n  y  a  pas  jusqu  a  son  systeme  sur  Tapparente  grandeur 
des  astres  a  I'horizon  qui  ne  soit  un  roman.  M.  Smith 
a  foit  voir  en  dernier  lieu  que  c  est  un  efiei  tres  naturel 
des  regies  de  Foptique  *•  Yotre  vieille  Academie  sera 
encore  bien  fichee  de  cette  nouvelle  verite  decouverte 
en  Angleterre.  Gependapt  Privat  de  Molieres  (qui  ne 
vaut  pas  Poquelin  de  Moliere)  approfondit  toujours  le 
tourbillon,  et  les  professeurs  de  FUniversite  enseignent 
ces  cliim&res  :  tant  les  professeuiw  de  toute  espece  sont 
fails  pour  tromper  les  hommes ! 

fionsoir;  madame  du  Ch4telet,  qui,  dans  le  fond  de 
son  cceur,  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Yolf , 
vous  fait  des  complimens  dans  lesquels  il  y  a  plus  de 
sinoerite  que  dans  ses  idees  leibnitziennes. 

Je  suis  a  vous  pour  jamais. 

XL. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bmxelles,  lo  d^aaguste. 

Mon  cher  ami,  il  me  semble  que,  si  je  vivais  entre 
vous  et  notre  aimable  Cideville,  j*en  aimerais  mieux  les 
vers  et  je  les  ferais  meilleurs.  Je  suis  charme  que  vous 
ayez  lu  avec  lui  mon  fripon  de  prophete ,  et  que  vous 
soyez  de  mSme  avis«  II  ne  faudrait  jamais  rien  donner 
au  public  qu  apres  avoir  consulte  gens  comme  vous.  Je 
ne  regarde  la  tragedie  que  vous  avez  lue  que  comme 

*  La  tolntioa  de  M.  Smith ,  bieii-exammee ,  se  troaTe  ^tn  la  mdme  qn« 
ceUe  de  BCalebfanchc.  Voyes  le  volume  de  Pkjrtique,  (^.  4U  K.) 
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une  ebauche.  Je  sentais  qu*il  y  avait  dans  cet  embryon 
le  germe  de  quelque  chose  d*assez  neuf  et  d'assez  tra« 
gique;  et,  en  verite,  si  vous  I'aviez  vu  jouer  a  Lille, 
vous  auriez  ete  emu.  Vous  avez  grande  raison  de  vouloir 
que  mon  illustre  coiqulh  ne  se  serve  de  la  main  du  petit 
Seide  jpour  tuer  son  bon  homme  de  pere,  que  faute 
d'autre;  car  les  crimes,  au  theatre  comme  en  politique, 
ne  sont  passables,  a  ce  quon  dit,  quautant  quils  sont 
necessaires.  II  ne  serait  pas  mal,  par  exemple,  que  le 
grand-vicaire  Omar  dit  au  prelat  Mahomet : 

Poar  ce  grand  attentat  je  r^onds  de  S^de ; 
Cest  le  seol  inttrament  d'an  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  pent  seal  aujourd*hui 
L'apprdcher  a  toute  heure,  et  te  yenger  de  Ini. 
Tes  autre*  fayoris ,  pour  remplii  ta  vengeance, 
Pour  s'exposer  k  tout  ont  trop  d*exp^ience ; 
La  jeuneste  impmdente  a  plus  d'illosions ; 
S^de  est  eniirre  de  superstitions , 
Jeune,  ardent ,  d^Yore  du  zMe  qui  Tinspire. 

Yoilk  a  peu  pres  comme  je  voudrais  fonder  cette 
action,  en  ajoutant  a  ces  idees  quelques  autres  pre- 
parations dont  j'envoyai  un  cahier  presque  versifie  a 
M.  de  Ciderille ,  il  y  a  quelques  jours,  Enfin ,  j  y  rSverai 
un  peu  a  loisir ;  et  si  vous  pensez  Tun  et  Vautre  qu  on 
puisse  faire  quelque  chose  de  cet  ouvrage,  je  my  mettrai 
tout  de  bon. 

Cest  k  de  teU  lecteurs  que  j'of&e  nies  ccrits. 

JTai  lu  cette  justification  de  Thomas  Cbrheille  dont 
vous  me  parlez.  L'esprit  fin  et  delicat  de  Fontenelle  ne 
pourra  jamais  faire  que  son  oncle  minor  Wit  eii  Ilma- 
gination  d'un  poete;  et  Boileau  avait  raison  de  dire 
que  Thomas  avait  ^te  partage  en  cadet  de'Normandie. 


II  est  plaisant  de  Tenir  nous  citer  Ccanma  et  le  Bctron 
d^Albicrac;  cela  prouve  seulement  que  M.  de  Fonte- 
nelle  est  un  bon  parent.  G'est  une  grande  erreur,  ce 
me  semble,  de  croire  les  pieces  de  ce  Thomas  bien 
conduites,  parce  quelles  sont  fort  intriguees.  Ce  n'est 
pas  assez  d*une  intrigue,  il  la  faut  interessante ,  il  la 
&ut  tragique ,  il  ne  la  &ut  pas  compliquee ,  sans  quoi 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaitx  vers ,  pour  les  por- 
traits 9  pour  les  sentimens ,  pour  les  passions  :  aussi  ne 
peut-on  retenir  par  coeur  vingt  yers  de  ce  cadet,  qui 
est  partout  un  homrae  mediocre  en  poesie ,  aussi  bien 
que  son  cher  neveu,  d  ailleura^  hbtnme  d'un  merite  tres 
etendu. 

II  me  tarde  bien,  mon  bher  cbhfrere  en  Apollon, 
de  raisonner  avec  vous  de  notre  drt,  dont  tout  le  monde 
parle,  que  si  peu  de  gens  aitnent,  et  que  moins  d'a- 
deptes  encore  savent  conilditte.  Nous  soihmes  le  petit 
nombre  des  elus ,  encore  sommes-nous  disperses.  II  y  a 
un  jeune  Helvetius  qui  a  bien  du  genie ;  il  fait  de  temps 
en  temps  des  vers  adihirables^  Eh  parlant  de  Locke, 
par  exemple ,  11  dit :  • 

D'un  bras  il  abaissa  Torgiieil  do  platonitme , 
De  Taatre  il  retrecit  le  champ  du  pyirhomsme. 

Je  le  prfiche  contlnuellement  d  ecarter  les  torrens  de 
fumee  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  Tanime.  II  peut, 
s'il  veut ,  devenir  un  grand  homme.  11  est  deja  quelque 
chose  de  ihieux ;  bon  enfant ,  vertueux  et  simple. 

Embrasseffpour  moi  nion  cher  Cideville ,  a  qui  j  ecrirai 
bient6t. 

Adieu;  ainiez-moi  et  encouragez-moi  k  n'abandonner 

les  vers  pour  rien  au  monde;  adieu,  mon  ivhi  aimable 

ami. 

5. 
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XLI. 

A  M.  HELV^TIUa 

A  Bnizellety  06  14  d'tagaste. 

Mon  cher  confrere  en  Apollon ,  j*ai  re^ u  de  vous  une 
lettre  charmantei  qui  me  hat  regretter  plus  que  jamais 
que  les  ordres  de  Plutus  nous  separent,  quand  les 
Muses  devraient  nous  rapprocher.  Vouii  corrigez  done 
vos  ouvrages ,  vous  prenez  done  la  litne  de  Boileau  pour 
polir  des  pensees  k  la  tiomeille?  Voil^  lunique  facon 
d'etre  un  grand  homme.  II  est  vrai  que  yous  pourriez 
vous  passer  de  cette  ambition.  Yotre  commerce  est  si 
aimable  que  vous  navez  pas  besoin  de  talens;  celui  de 
plaire  vaut  bien  celui  d'etre  admire.  Quelque^  beaux 
ouvrages  que  vous  fessiez^  vous  serez  toujours  au  dessus 
d  eux  par  votre  caractere.  C'est ,  jpour  le  dire  en  passant , 
un  merite  que  n*avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant 
vante  le  style  correct  et  exact.  II  avait  besoin  d*£tre  un 
grand  artiste  pour  £tre  quelque  cbose.  II  n'avait  que 
ses  vers ,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  societe.  Je 
suis  tres  aise  quapres  avoir  bien  rabote  en  poesie,  vous 
vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la  metaphysique. 
On  se  delasse  d*un  travail  par  un  autre.  Je  sais  bien  que 
de  tels  delassemens  fatigueraient  un  peu  bien  des  gens 
que  je  connais^  mais  vous  ne  serez  jamais  comme  bien 
des  gens  en  aucun  genre* 

Perinettez-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami,  qui 
a  remporte  le  prix  de  leloquence.  Yotre^inaison  est  le 
temple  des  Muses.  Je  n*avais  pas  besoin  du  jugement  de 
rAcademie  fran^aise  on/hmcoise,  pour  sentir  le  merite 
de  votre  ami.  Je  Tavais  vu,  je  Favais  entendu ,  et  mon 
coeur  partageait  les  obligations  qu'il  vous  a,  Je  vous 
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prie  de  iui  dire  combien  je  m'interesse  k  ses  succes. 

M.  du  Ch^telet  est  arrive  ici.  II  se  pourrait  bien  faire 
que,  dans  un  mois,  niadame  du  Gh^telet  fi^t  obligee  d'aller 
k  Grey,  ou  le  theatre  de  la  guerre  qu  elle  soutient  sera 
probablement  transporte  pour  quelque  temps.  Je  crois 
qu'il  y  aura  une  commission  des  juges  de  France,  pour 
constater  la  validite  du  testament  de  M.  de  Trich&teau. 
Jugez  quelle  joie  ce  sera  pour  nous ,  si  nous  pouvons 
vous  enlever  sur  la  route.  Je  me  fais  une  idee  delicieuse 
de  revoir  Girey  avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne  pour- 
rait-il  pas  £tre  de  la  partie  ? 

Adieu  ^  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  II  ne 
manque  que  vous  a  la  douceur  de  ma  vie. 

XLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'AR'GENTAL. 

A  Bmxelles*  aa  d*aiig;iute. 

Je  ne  vous  ecris  guere ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
mais  c*est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J  ai  eu  le  temps 
de  mettre  toute  I'histoire  des  musiilmans  en  tragedie; 
cependant  j*ai  a  peine  mis  un  peu  de  i^eforme  dans  mon 
scelerat  de  prophete.  Toute  FEurope  joue  a  present 
une  pi^ce  plus  intriguee  que  la  mienne.  Je  suis  honteux 
de  faire  n  peu  pour  les  heros  du  temps  passe ,  dans  le 
temps  que  tous  ceux  d  aujourdliui  s*e£forcent  de  jouer 
un  r61e.  Je  compte  en  jouer  un  bien  agreable,  si  je  peux 
vous  voir.  Madame  du  Chitelet  vous  a  mand^  que  le 
theatre  de  sa  petite  guerre  va  Stre  bientot  transporte 
k  Girey.  Nous  ne  passerons  a  Paris  que  pour  vous  y  voir. 
Sans  vous,  que  feire  a  Paris?  Les  arts,  que  j'aime,  y 
sont  meprises.  Je  ne  suis  pas  destine  a  ranimer  leur  lan- 
gueur.  La  superiorite  qu'gne  physique  seche  et  abstraite 
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a  u^urp^e  sur  les  belles  lettres  commence  k  m'indigner. 
Nous  avions,  il  y  a  cinquante  ans,  de  bien  plus  grands 
hommes  en  physique  et  en  geometrie  qu  aujourd'hui , 
et  a^ppine  parlait-on  d'eux.  Les  choses  ont  bien  change, 
J'ai  aime  la  physique  tant  qu'elle  n*a  point  voulu  do- 
miner  sur  la  poesie :  a  present  qu'elle  ecrase  tous  les 
arts,  je  ^e  veux  plus  la  regarder  que  comme  un  tyran 
de  niauyaise  compagnie.  Je  viendrai  a  Paris  faire  abju- 
ration entr^  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  dautre  etude 
que  celle  qui  pent  rendre  la  societe  plus  agreable,  et 
le  declin  de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  phy- 
sique un  quart  d*heure ,  et  s'entendre.  On  pent  parler 
poesie,  musique,  histoire,  litterature,  tout  le  long  du 
joiir.  En  parler  souvent  avcc  vous  serait  le  comble  de 
mes  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une  nouvelle  lecon  de 
Mahomet,  dans  laquelle  vous  ne  trouverez  pas  assez 
de  changemens ;  vous  m  en  ferez  faire  de  nouveaux ;  je 
serai  plus  inspire  aupres  de  vous.  Tout  ce  que  je  crains , 
c'est  que  vous  ne  spyez  a  la  campagnc  quand  nous  arri- 
verons.  Je  connais  ma  destinee;  elle  est  toute  propre 
k  m'envoyer  a  Paris  pour  ne  vous  y  point  trouver;  en 
ce  cas,  c'est  &re  exile  a  Paris. 

On  dit  que. vous  n*avez  pas  un  comedien.  On  ne  trouve 
plus  ni  qui  recite  des  vers,  ni  qui  les  fasse,  ni  qui  les 
ecoute.  Je  serais  venu  au  monde  mal  k  propos  si  je 
n  etais  venu  de  votre  temps  et  de  celui  de  mes  autres 
anges  gardiens,  madame  d'Argental  et  M.  de  Pont-de- 
Yesle.  Je  leur  baise  tres-bumblement  le  bout  des  ailes , 
et  me  recommande  a  vos  saintes  inspirations. 
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XLIII. 

A  M.  PE  MAUPERTUIS. 

A  Bmxellet,  le  6  d*octobr«. 

Vous  deyez,  mon  cher  aplatisseur  de  ce  globe,  avoir 
re^  line  invitation  de  vous  rendre  k  Berlin.  On  compte 
que  nous  pourrous  arriver  ensemble;  mais,  pour  nioi, 
je  n'irai,  je  pensel,  qua  Grey.  Je  pouirai  bien  passer 
pair  P$g:is  avec  madame  du  Chitelet;  j'espere  au  moins 
que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'Stes  pas  assez  philosophe  pour  preferer  le 
sejour  de  Tamitie  a  la  cour  des  rois,  vous  le  serez  pent* 
Stre  assez  pour  ne  vous  pas  determiner  si  t6t  k  retbumer 
en  Prusse.  Cest  un  assez  beau  siecle  que  celui  ou  les 
eens  de  lettres  balancent  k  se  rendre  k  la  cour  des  rois  l 
mais  s'ils  ne  balancent  point,  le  siecle  sera  bien  plus 
beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  de 
vqs  plus  fiddles  serviteurs. 

XLIV. 

A  M.  DE  jCIDEVILLE. 

A  Bmxellet,  ce  \%  octobra^ 

VoQS ,  fspi\  plot  d*un  donx  mytx^ 

Les  dieux  ont  associ^ , 
Dans  Tart  des  vers  initie , 
Qui  sayez  les  juger  aussfbien  que  les  faire ; 
Vous  y  Uercule  en  amour ,  Pylade  en  amiti^ , 
VoQt  seal  manqoez  encore  anx  cbarmet  de  ma  yk. 
Sous  le  del  de  Pftiif « grands  dieux  I  preaex  le  sola 
De  ramener  ma  muie  avec  la  sienne  unie ! 
Case  n*4crt  point  heureux  que  de  T^tre  si  loin. 
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Je  compt^  done,  mon  cher  ^fni^  passer  par  Paris  au 
commencement  de  novembre;  je  ne  me  flatte  pas  de 
yous  y  rencontrer;  je  me  plains  par  avance  de  ce  que 
probablement  je  ne  vous  y  verrai  pas.  G'est  le  temps 
ou  tout  le  monde  est  k  la  campagne,  et  yous  dtes  un  de 
ces  beros  qui  passez  voire  temps  dans  des  ch4teaux  en- 
cbantes.  De  Paris  ou  irons-nous?  plaider  it  la  plus  voi- 
sine  juridiction  de  Cii;ey,  et  de  l^  replaider  a  Bruxelles. 
Ne  voila-t-il  pas  une  vie  bien  digne  d'une  £milie !  de- 
pendant elle  fait  tout  cela  avecallegresse,  parce  que 
cest  un  devoir.  Je  compte,  moi,  parmi  mes  devoirs , 
de  rendre  mon  prophete  un  peu  plus  digne  de  mon  cher 
Aristarque.  Je  Fai  laisse  reposer  depuis  quelques  mois, 
afin  de  t&cher  de  le  revoir  avec  des  yeux  mpins  paternels 
et  plus  eclaires.  Quelle  obligation  n^aurai-je  ppinjt  k  vos 
critiques,  si  jamais  Fouvra^e  vaut  quelque  chose!  Ge  sont 
1^  de  ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d*amis  ne  peuvent  pas 
faire.  Je  doute  que  Pilade  et  Pirithous  eussent  corrige 
des  tragedies.  II  me  manque  de  vous  voir  pour  vous  en 
remercier.  Je  ne  sajs  plus  ou  vous  me  prendrez  pour 
ajouter  a  vos  faveurs  celle  de  m  ecrire.  Des  que  je  serai 
fixe  pour  quelque  temps,  je  vous  le  manderai. 

J'ai  lu  le  poeme  ^  de  Linant ,  que  FAcademie  s  accou- 
tume  k  couronner.  II  y  a  du  bon.  Je  souhaite  qu'il  tire 
de  son  talent  plus  de  fortune  qu'il  n*en  recueillera  de  re- 
putation. Je  ne  suis  plus  guere  en  etat  de  Faider  comme 
je  Faurais  voulu.  Un  certain  Michel ,  a  qui  j'avais  confie 
une  partie  de  ma  fortune,  s'est  avise  de  faire  la  plus 
horrible  banqueroute  qi^e  mortal  financier  puisse  faire. 
G'etait  un  reeeveur*-genend  des  finances  de  sa  majeste. 
Or,  je  ne  concois  que  mediocrement  comiaent  un  rece- 
yeur-general  des  finances  pent  (aire  banqueroute  sans 

^  hes  Accmissemens  de  la  Bibiiotkique  dit.  roi,     R, 
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dire  un  fiipon.  Vous,  qui  dtes  prStre  de  Themis  comme 
d'Apollon ,  T011S  m'expliquerez  ce  mystdre. 

Mon  dieu,  mon  clier  ami,  qu'il  y  a  des  gens  mal- 
heareux  dans  ce  monde!  Yous  souvenez-vous  de  votre 
corapatriote  et  de  votre  anden  camarade  Lecoq?  Je  viens 
de  voir  ariiyer  chez  moi  une  figure  en  linge  sale,  un 
menton  de  galoche,  une  barbe  de  quatre  doigts;  cetait 
Lecoq,  qui  traine  sa  mis^re  de  ville  en  ville.  Gela  fait 
saigner  le  cceur. 

On  m*a  envoye  le  discours  de  votre  autre  compatriote 
Fontenelle  ^'Academic.  Gela  n'est  pas  excellent;  mais 
heureux  qui  fait  des  choses  mediocres  a  quatre-vingt- 
dnq  ans  passes! 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  a  Rouen 
le  tres  aimable  Formont,  dites-lui,  je  vous  en  prie, 
'Ombien  il  me  serait  doux  de  vivre  entre  vous  deux. 

XLV. 

AM.  SEGUI, 

SDITBUA  DBS  OBUTBBfl   DB  J.  B.  ROUSflBAU. 

A  Braxelles,  octobre. 

Pai  recu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m*avez  fait 
rhonneur  de  m*ecrire,  avec  votre  projet  de  souscription 
pour  les  ceuvies  dr  ^elebre  poete  dont  vous  etiez  I'ami. 
Je  me  mets  tres  voloi^l^ers  au  rang  des  souscripteurs 
quoique  j*aie  ete  malheureu«ement  au  rang  de  ses  enne- 
mis  les  plus  declares.  Je  vous  dvouerai  mSme  que  cette 
inimitie  pesait  beaucoup  a  mon  cceur.  Tai  toujours  pense, 
fai  dit,  j  ai  ecrit  que  les  gens  de  lettres  devraient  etre 
tous  fr^res.  Ne les  persecute-t-on  pas  as<ez?  faut-il  quils 
se  persecutent  encore  eux*mSmes  les  uns  les  autres? 
Pliit  k  Dieu  qu  ils  pussent  s'aider^  s^**  soutenir.  ia  consoler 
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mutueUemept !  II  eemblait  que  la  deitin^^,  en  me  qoo* 
duisant  k  la  ville  qu  l*illu$tre  et  malbeureTix  Routseau  a 
fini  569  jourf,  me  m^i^eait  ^ne  pecopcUiaUpu  ayc^  lui. 
Ve^pepe  d^  inaladie  jdoQt  il  etait  accable  m*a  ppye  de 
cet^e  consolation ,  gue  ppi^  ^urions  touA  denx  e^le; 
ment  souhaitee.  L'ampur  de  |a  paix  Yetit  emporte  sui* 
tou9  les  sujets  d'aigreur  qn  on  ayaif  semes  epjtx^  ^^Hfr 
Ses  talens,  ses  malheurs,  et  pe.que  j'ai  oui  dire  ici  de  son 
caractere,  ont  banni  de  mon  coeur  tout  ref sentiment  9 
et  n'ont  lais8,e  raes  y^j^qp  Q.uyerts  cju'i  son  merite-  yotre 
amitie  pour  lui  contribUje  ^rto]ut  a  me  reconcilier  ^rec 
sa  jmemoire.  Tattends  avec  impatience  une  edition  que 
votre  goi^t  rendra  digne  du  public ,  a  qui  rous  la  pre- 
sentez.  Jen  reticles  deux  exemplaires,  et  je  suis  charme 
que  cette  occasion  ipe  procur^  le  plaisir  de  vous  dire 
a  quel  point  je  vous  estime  9  et  coinbien  j'ai  Tbonneur 

d'etre,  etc. 

XLVI. 

A  M.  L£  GOMTE  D*ARG£NTAL:  (A  Paris.) 

A  Cireyy  ce  a5  decembre. 

Je  ne  rends  pas  k  mes  cbers  anges  gardiens  un  compte 
bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  ecris  pen,  et  en  cela 
je  peche  grierement;  mais  ne  lisent-ils  pas  dans  mon 
cceur ?  ne  savent-ils  pas  quon  est  occupe  d*eux  a  Cirey, 
et  qu'on  les  regrette  partout?  On  a  encore  donne  quel- 
ques  coups  de  lime  a  leur  Mahomet;  mais  voici  une 
triste  nouvelle  pour  la  Comedie  et  pour  TOpera,  Le  roi 
de  Prusse  n*est  pa«  content  d  avoir  pris  la  Silesie.  II  me 
mande  qu'il  prend  Dupre  et  Lanoue.  Le  heros  tragique 
n  est  pas  si  bien  fait  que  le  heros  dansant,  et  c*est  faire 
venir  un  Ciinge  de  loin  ^  mais  ce  singe-la  joue  tres  bien , 
et  je  ne  connais  gu^re  que  lui  qui  pAt  mettre  dans  notre 
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Mahomet  ex  la  force  et  la  terror  conyenablet,  Ce  qui 
me  raMUire  ufi  peu,  q'e«t  que  Lauope  aime  fort  i^ade- 
moiselle  Gaultier,  eX  que  siiremeiit  on  ne  peut  quitt/^r 
oe  qu  oi)  aime  pour  le  roi  de  Pmsse.  La  place  de  pre- 
mier acteur  a  Paris  Taut  bien,  d'ailleurf^  une  pemjop 
a  Berlin ,  et  notre  parterre  vaut  un  peu  mieux  qu* un 
parterre  de  Prussieus.  Mandez-moi^  je  vous  en  prie, 
combien  de  temps  Fambassadeur  turc  sera  k  Paris,  et 
ce  qu'on  fait  k  la  Comedie.  Madame  du  Gh&telet  va 
passer  un  jour  a  Commerci ;  nous  irons  ensuite  a  Gray, 
et  de  \k  nous  r^endrons  vous  voir,  mes  tres  chers 
anges ,  a  qui  je  sou^aite  la  sante  et  tons  les  plaisirs  de 
ce  monde. 

Me  mettant  toujoiu*9  a  Tombre  de  vos  ailes. 

1 

XLVII. 

A  M.  L£  MAAQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

Cirey,  xo  de  janyier  1742. 

Frere  Macaire  et  frere  Frani^pis  se  recommandent , 
monsieur,  a  yos  bontes.  Frer^  Macaire  est  un  petit  epnit^ 
qui  ne  sait  pas  son  catecbisme ,  mais  qui  est  bon ,  doux , 
simple,  qui  gagn.e  sa  vie  a  nettoyer  de  vieux  tableaux, 
i  recoller  de  yieux  chissis,  a  barbouiller  des  fen(§tres 
et  des  portes.  II  demeure  dans  les  bois  de  Dpuleveut, 
fun  de  YOS  domaines  voisins  de  Cirey^  II  p^^i^  dans  le 
canton  pour  un  bon  religieux,  fUtyencUi  qi|'il  ^^  i9i\ 
point  de  mal,  et  qu'il  req4  servic^.  Sop  efmitag^  est 
une  petite  chapelle  jappartenant  a  Tfl..  1^  4^9  d'Orlesois; 
il  voudrait  bien  une  petit^  permii^sion  d  y  demeurer  et 
d'y  4tre  fixe. 

II  y  a,  je  crois^  a  TquI,  jiine  espec^  dq,|pne^al  4es 
ermites,  qui  les  fait  voyagi^F  c;ojmue  }e  djabji^  4^ 
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gui^re,  eC  kkre  Macaire  ne  veut  point  voyager.  Madame 
du  Ch4telet,  qui  trouve  cet  ermite  un  bon  diable,  serait 
fort  aise  qu'il  rest4t  dans  ml  chapelle,  d'ou  il  viendrait 
quelquefois  travailler  de  son  metier  k  Girey.  Si  done , 
monsieur,  vous  pouvez  donner  k  frere  Macaire  una 
patente  d*emiite  de  Doulevent ,  ou  une  permission  telle 
quelle  de  rester  la  comme  il  pourra ,  madame  du  Ch4* 
telet  vous  remerciera ,  et  Dieu  et  saint  Antoine  vous  be- 
niront. 

f  Quant  a  frere  Francois,  c'est  moi ,  monsieur,  qui  suis 
encore  plus  ermite  que  frere  Macaire,  et  qui  ne  voudrais 
sortir  de  mon  ermitage  que  pour  vous  faire  ma  cour. 
Jy  vis  entre  1  etude  et  lamitie,  plus  heureux  encore 
que  frere  Macaire;  et  si  j'avais  de  la  sante,  je  n'envierais 
aucune  destinee;  mais  la  sante  me  manque,  et  m*6te 
jusqu'au  plaisir  de  vous  ecrire  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais.  Au  lieu  d alter  a  Paris,  nous  allons,  sceur 
Emilie  et  frere  Francois,  en  Franche-Gomte,  au  milieu 
des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait  choisir  un  plus  beau 
temps, mais  madame  d*Autrai  est  malade;  on  a  loge  chez 
elle  aiParis.  L*amitie  et  les  bons  procedes  ne  connaissent 
point  les  saisoiis. 

Je  me  flatte  qu  aprfes  ce  voyage  vous  voudrez  bien , 
monsieur,  me  permettre  de  profiler  quelquefois  de  yos 
momens  de  loisir,  et  que  j*aural  encore  Thonneur  de  vous 
voir  dans  cette  ancienne  maison  de  la  baronne  ou  Ton 
fesait  si  gaiement  de  si  mauvais  soupers.  | 

Voulez-vous  bien  que  je  presente  mes  respects  a  I 
monsieur  votre  fils  et  a  celui  d'ApoUon,  qui  va  faire 
au  Ch4telet  son  apprentissage  de  mattre  des  requetes, 
d'intendant ,  de  conseiller  d'etat  et  de  ministreP 

Fr&re  Francois  priera  toujours  Dieu  pour  vous  avec 
nil  tres  grand  zele  et  tr^s  efficace. 
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XLVIII. 

A  M.  LE  GOMTE  lyARGENTAi. 

A  Gray  en  Fnndie-Comt^,  oe  19  de  janyier. 

N0U8  avons  passe  par  la  Franche-Gomte,  mon  cher 
et  respectable. ami,  pour  venir  plus  t6t  vous  revoir. 
Puisque  ramitie  et  la  reconnaissance  ont  conduit  ma- 
dame  du  GMtelet  k  Gray,  elles  nous  rameneront  bien 
Tite  aupres  de  vous*  Je  ne  vous  mandai  point  le  succes 
entier  de  son  af¥aire,  parce  que  je  croyais  quelle  vous 
ecrirait  le  mime  jour  que  moi.  Je  me  contentai  de  vous 
parler  des  bagatelles ,  interessantes  du  theatre.  Je  n*ai 
point  ecnt  a  Iianoue.  Entre  les  rois  et  les  comediens , 
il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plus  qu  entre 
Tarbre  et  Tecorce.  je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le 
roi  de  Prusse  ni  avec  un  roi  de  theitre ;  j*attendrai  paisi- 
blement  que  Lanoue  soit  refu  k  Paris,  et  je  ne  compte 
pas  plus  me  meler  de  cette  election  que  de  celle  de 
Fempereur.  Je  ne  me  mile  que  de  reprendre  de  temps 
en  temps  mon  Mahomet  en  sous-oeuvre.  J*y  ai  fait  ce 
que  j'ai  pu ;  je  le  crois  plus  interessant  que  lorsqu  il  fit 
pleurer  les  lillois.  Pavoue  que  la  piece  est  tres  diffi- 
cile k  jouer;  mais  cette  difficulte  mime  pent  causer  son 
sucds ;  car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans  un  goiit 
nouveau,  et  cette  nouveaute  suppleera  du  moins  a  ma 
(aiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne;  il  est  trop  forme  pour 
Seide ,  et  trop  £adble  pour  Mahomet.  II  n'etait  nullement 
fait  pour  les  r61es  de  dignite  et  de  force;  je  I'ai  yu  guinde 
dans  Athalie  quand  il  fesait  le  grand-prltre.  Lanoue  est 
tr^  superieur  k  lui  dans  les  roles  de  ce  caractire ;  c*est 
donmiage  qu  il  ait  lair  d  un  singe. 
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J'ai  lu  enfin  le«  Confessions  du  comte  rfe***  *  ;  car  il 
faut  toujours  dtre  comte  ou  donner  les  Memoires  d'un 
homme  de  qualite.  J  aime  tnieul  ces  Corfessions  que 
celies  de  saint  Augustin ;  mais  franchement ,  ce  n  est  pas 
la  un  bon  livre,  un  livre  a  aller  a  la  posterite;  ce  n  est 
qu*un  journal  de  bonnes  fortunes,  une  histoire  sanj^ 
suite,  un  roman  sans  intrigues, un  ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  dans  iesprit,  et  qu'bn  otiblie  comme  le heros  oublie 
ses  anciennes  tiiattresses.  Cependaiit  je  concois  que  le  na- 
turel  et  la  vivacite  du  stylfe ,  et  surtout  le  fond  du  sujet , 
aura  rejoui  les  vieiUes  et  lies  jeiines ,  et  que  ces  portraits , 
qui  conviennent  a  tout  l6  monde,  ont  dd  plaire  aussi  i 
tout  le  mbnde. 

Bonsoir,  homme  cliarmant,  a  qui  je  voudrais  plaire. 
Mille  tendres  respects  ^  Tautre  ange. 

XLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Gray  en  Franche-Comt^ ,  cd  19  cLe  Janvier. 

Le  plus  ambtilant  de  vos  amis ,  le  plus  ecrivain  et  le 
moins  ecrivant ,  se  jette  au  pied  de  I'aiitel  de  Vamitie , 
et  avoue  d'un  coeur  contrit  sa  miserable  paresse.  J'au- 
rals  dA.  vous  ecrire  de  Paris  et  de  Girey,  mon  aimable 
Gideville;  fallait-il  attendre  que  je  fusse  en  Franche- 
Gomte?  Nous  en  partons  d*aujourd*hui  en  hiiit;  nous 
retournons  a  Girey  passer  quelques  jours ,  et  de  la  nous 
fesohs  un  petit  tour  a  Paris.  Nous  y  logerons  dans  la 
ihaisoh  de  madame  \k  cbiritesse  d'Aiitrai,  pres  du  Palais- 
Ropl,  qui  appartient  i  la  dame  de  la  viUe  de  Gray 
ou  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais  si  madame  du 
Ch&telet  Tous  a  f^Jt  tout  ce  detail  dans  sa  lettre,  mais  je 

*  Par  M.  Duclos.     (£.  dc  K) 
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vous  dois  cette  ample  instiniction  de  mes  inarches,  pour 
avoir  sArement  quelques  lettres  de  voiis  k  mon  arrivee 
a  Paris. 

Ne  serez-vous  point  homme  a  passer,  dans  cette  capi- 
tate des  bagatelles,  une  partie  du  saint  temps  de  carSme? 
N*ai-je  pas  entendu  dire  que  le  pliilosophe  Formont  y 
doit  yenir  ?  II  serait  tres  doux ,  mon  cher  ami ,  de  tious 
rassembler  un  petit  nombre  d  elus ,  serviteurs  d*Apo1Ion 
et  du  plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spec- 
tacles. Voila  ce  qui  m*interesse;  car,  pour  le  spectacle 
de  FEurope ,  les  armees  d'Allemagne  et  la  Comedie  de 
Francfort ,  je  n'y  jette  qu'un  coup  d'oeil.  Je  paie  mon 
dixieme  pour  etre  un  moment  debout  au  parterre ,  et 
je  n^  pense  plus ;  mais  nous  manquons  d'acteurs  k  la 
Comedie  francaise;  c'est  la  Vobjet  interessant.  J*al  plus 
besoin  de  voir  Dufresne  remplace,  que  de  voir  Maxi- 
milien  de  Baviere  sur  le  trone  de  Charles  YI. 

Un  grand  comedien  d'AUemagne,  nomme  /e  wide 
Prusse,  m^a  mande  quil  aurait  Lanoue;  d^'un  autre  c6le 
on  se  flattait  de  Tavoir  a  Paris ,  et  je  voudrais  tien  que 
Lanoue  fit  comme  moi,  qu'il  quittit  les  rois  jpour  ses 
amis.  Je  ferai  jouer  Mahomet,  %i\  vient  daris  la  troupe, 
suppose,  s*entend,  que  vous  soyez  content  de  cet  illustre 
fripon ,  que  j'ai  retaille ,  recoupe,  relime,  riabotl^ ,  rebrod^ , 
le  tout  pour  vous  plaire ;  car  il  faiit  comniencer  par  vous , 
et  je  serai  s&r  du  public. 

JTaurai  encore  le  temps  d*attendre  que  Vambassadeur 
turc  soit  parti;  car,  en  verite,  il  ne  serait  pas.honnSte 
de  denigrer  le  prophete  pendant  que  Ton  nourrit  Fam- 
bassadeur,  et  de  se  moquer  de  sa  chapelle  sur  notre 
the&tre.  Nous  autres  Francais,  nous  respectons  le  droit 
des  gens,  stirtout  avec  les  Turcs. 

Mon  dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais  vous 
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retrouver  k  Paris  pendant  notre  ramazan !  Que  je  fosse 
jouer  ou  non  mon  fripon,  je  n*y  resterai  pas  long*tenips. 
II  faut  encore  aller  boire  k  Bruxelles  la  lie  du  calice  de 
la  chicane ,  et  vegeter  deux  ans  dans  le  pays  de  Tinsi- 
pidite.  Quelques  etincelles  de  votre  imagination,  et  quel- 
ques  jours  de  voire  presence ,  me  serviraient  d'antidote. 
Je  cours  grand  risque  de  rester  encore  deux  ans  au  moins 
chez  les  barbares.  Ne  pourrai-je  avoir  la  consolation  de 
vous  voir  deux  jours  ? 

Adieu  y  mon  cher  ami ,  k  qui  mon  coBur  est  uni  pour 
toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

L. 

A  M.  LANOUE, 

DiaSCTBI/B  DBS  SPBCTACLB8  A.  LII.I.1^ 

A  Braxelles ,  a8  janTier. 

Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraseas,  etc.,  j'ai 
envoye  votre  lettre  k  celui  *  qui  serait  henreux  s'il  se 
bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels  que  vous  peu* 
vent  lui  donner.  S'il  vous  connaissait ,  je  sais  bien  ce 
qu'il  ferait,  ou  du  moins  ce  xpi'il  devrait  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n*obteniez  les  choses  tres  justes  que 
vous  demandez;  mais  en  mSme  temps  je  crois  que  vous 
devez  entierement  vous  conformer  a  ce  que  M.  Alga- 
rotti  vous  a  mande,  et  ne  faire  aucuns  preparatifs  a 
compter  du  jour  de  la  reception  de  sa  lettre.  Vous  m*avez 
donne  une  grande  envie  de  revenir  a  lille.  Je  ne  vous 
ai  oi  assez  vu  ni  assez  entendu.  J  aime  en  vous  Fau- 
teur,  I'acteur,  et  surlout  Thomme  de  bonne  compagnie* 
Comptez  que  vous  avez  fait  en  moi  une  conquete  pour 

■  Le  roi  de  ProMe ,  qui  detinit  aToir  Lanone  en  qnalite  de  directenr 
de  ui  troupe  de  comcdieni.  (£d,  de  Kehl) 


gorrespombanct:.  —  174a.  8 1 

la  vie.  Ne  me  retrouverai-je  janiais  entre  le  cher  Cide- 
viUe  et  vofusp  O  noctes  coenccque  deum!  Je  yous  aime- 
rais  bien  mieux  \k  qu'k  Berlin« 
Adieu,  mon  ami* 

LI. 

A  ML  D£  LA  ROQUE. 

Han, 

Permettez,  monneur^  que  je  madreMe  k  vous  pour 
ietromper  le  public  au  sujet  de  plusieurs  editions  de  mes 
ottvrages,  que  j  ai  rues  repandtpes  dans  les  pays  etran- 
gere  et  dans  les  provinces  de  France.  Depuis  I'edition 
d* Amsterdam,  £aite  par  les  Ledet,  qui  m'a  paru  tr^  belle 
pour  le  papier,  les  caracteres  et  les  gravures^  on  en  a 
lait  plusieurs  dans  lesquelles  non  seulement  on  a  copie 
toutes  les  iautes  de  cette  edidon  des  Ledet^  mais  qu'on 
a  defigurees  par  des  negligences  intolerables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ouvrir 
la  tragedie  d'OEdipe,  on  trouve,  des  la  seconde  page, 
trois  vers  entiers  oublies,  et  presque  partout  des  contre- 
sens  inintelligibles.  Si  on  veut  consulter,  dans  le  tome 
que  les  edileurs  ont  intitule  Melanges  de  philosoplUe 
e(  de  litterature,  le  chapitre  qui  regarde  le  gouveme- 
nient  d'Angleterre,  on  y  yerra  les  fautes  les  plus  revol- 
tantes  que  1  inattention  d'un  editeur  puisse  commettre. 
U  y  avait  dans  la  premiere  edition  de  Londres,  ces  pa- 
roles :  «  Ge  qu*on  reproche  le  plus  aux  Anglais ,  et 
«  avec  raison,  c*est  le  supplice  de  Charles  I^^  monarque 
«  digne  d'un  meilleur  sort  j  qui  f ut  traite  par  ses  vain- 
«  queurs ,  etc,  » 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  ttouve  celles*ci,  qui  sont 
egalement  absurdes  et  odieuses  :  «  Ge  quon  reproche 
« le  plus  aux  Anglais ,  c'est  le  supplice  de  Charles  P% 
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«  (}ui  fu(  traite,  ai^ec  raUoriy  par  ses  vainqueurs,  etc. » 

Ec,  pour  comble  d^inatieniion,  le$  editeurs  ont  mis 
en  marge,  monarque  digne  cCun  meilleur  sort,  conmie 
si  ces  mots  etaient  ou  une  anecdote ,  ou  quelque  litre 
distinctif.  Quand  ces  editeurs  ont  trouve  le  terme  italien 
il  costume  y  consacre  a  la  peinture,  ils  n'ont  pas  man- 
que de  prendre  ce  mot  pour  une  feute ,  et  de  mettre  k 
la  place  la  coutume.  On  y  voit  les  arts  engages  par 
Louis  XIY,  au  lied  ^encourages;  la  mere  de  La  Bruyere, 
au  lieu  de  Vomer  La  Bn^ere;  les  Mies  solaires^  pour 
Vetoile  polatre,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  enumeration  fatigante  de 
toul  les  contre-'Sens  dont  toutes  ces  editions  fourmillent, 
mais  jc^dois  me  plaindre  surtoul  d*une  edition  de  Rouen , 
en  cinq  volumes,  sous  le  nom  de  la  compagnie  d'Anlster- 
dam,  qui  est  Fopprobre  de  la  librairie.  Cest  peu  quil  n*y 
ait  pas  une  page  correcte ;  on  a  mis  sous  mon  nom  des 
pieces  qu  assurement  personne  ne  mettra  jamais  aous  le 
sien ;  une  apotheose  infame  de  la  demoiselle  Lecouvreur ; 
un  fragment  de  roman  qu'on  dit  impudemment  avoir 
trouve  ecrit  de  ma  main ,  dans  mes  papiers ;  je  ne  sais 
quelles  chansons  faites  pour  la  canaille,  et  |i)u8ieurs  ou- 
vrages  dans  ce  goiit.  Attribuer  ainsi  &  un  auteur  ce  qui 
n'efiit  point  de  lui ,  c*ei^  tout  a  la  fois  outrager  un  citoycrn 
et  abuser  le  public;  c'est  en  quelque  iacon  un  acte  de 
faussaire. 

Les  libraircs  qui  ont  voulu  imprimer  mefe  ouvrages 
devraient  au  moins  s  adress^r  a  nuri;  je  ne  leur  aurais 
pas  refuse  mon  secours ;  ils  n  auraient  pas  a  se  repro- 
cher  ces  editions  indignes,  qui  ne  doivent  leur  apporter 
aucun  profit,  et  qui  font  dire  aux  etrangcrs  que  I'lmpri- 
merie  tombe  en  France,  av6G  la  littej^ture. 

Pavertis  done  tous  les  particuliers  qui  auront  oes 
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editions  quils  n'ont  qu  a  voir  »i ,  clans  le  cinquietiie  tome  ,* 
lis  trouveront  les  pieces  dont  je  parle;  en  cecas,  je  leur 
oonseille  de  ne  point  se  charger  d'un  liyre  si  peu  fait 
pour  la  bibliotheque  des  honn^tes  gens. 

LII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Parit,  mark 

I  ha$  aainU  anges  aont  adorables ;  qvn6  tie  puis^je  com- 
moBiar  avec  eux  anjocurd'hui !  Getle  dne  serait  diar- 
mante  poiur  mdi#  Madame  du  Chfttekt  est  ptiee  pour 
aujourd'hui  et  deonain ,  et  a  donne  sa  parole*  Je  vien*- 
(irai  £suire  ma  comr  k  mes  chers  angea  k  Tissue,  de  leur 
diner.  Madame  du  CMtelet  est  reoUengient  affligee  de  ne 
pottYoir  soaper  ayec  eux.  Si  elle  pouvait  se  degager  elle 
leferait.  Ah,  cherreuil!  ah,  perdnKl.ee  n*est  que  dans 
cette  oempagnie^la  que  je  pourrais  tous  digerer. 

LIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

•  Ce  flaniedi. 

Hon  cher  ami ,  je  mene  une  vie  desordonnee ,  sou- 
pant  quand  je  devrais  me  coucher ,  nie  couchant  quaod 
je  devrais  domiir,  me  levant  pour  courir,  ne  travaillant 
pas,  ne  voyant  point  mon  cher  Cideville,  prive  dti  plaisir 
solide,  entoure  de  plaisirs  imaginaires;  et  sur  ce  je  sors 
pour  aller  tracasser  ma  vie  jusqu  a  deux  heures  apres 
minuit.  Je  suis  bien  las  de  ma  conduite. 

Bonjour,  mon  aimable  ami;  plaigaei^-moi  de  vivre 
conme  les  autres.  f'^alc. 


L 
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LIV. 

A  M.  LANOUE. 

Fontaineble&n ,  ce  Iiindi  5  mat. 

Je  compiab,  mon  cher  ami,  avoir  un  plaisir  plus  flat- 
teur  que  celui  de  vous  feliciter  de  loin  sur  vos  succes. 
J'esperais  que  ma  sante  me  permettrait  de  venir  vous 
entendre  et  vous  embrasser :  je  ne  sais  pas  encore  quand 
je  pardrai  pour  la  Flandre.  II  se  pourra  tres  bien  que  je 
Teste  assez  de  temps  a  Paris  pour  vous  y  voir  ramener 
la  foule  au  desert  du  theatre.  Je  partirai  content  quand 
j'aurai  vu  Thonneur  de  notre  nation  retabli  par  vous 
et  par  mademoiselle  Gaultier.  Vous  me  ferez  aimer  plus 
que  jamais  un  art  qui  commencait  k  me  devenir  indif- 
ferent. Vos  talens  ne  sent  pas  le  seul  merite  que  j'aime 
en  vous.  Lauteur  et  Tacteur  n'ont  que  mes  applaudis* 
semens;  mais  llionn^te  homme,  Fhomme  d'un  com- 
merce aimable,  a  mon  coeur. 

Faites,  je  vous  prie,  mille  complimens  de  ma  part  a 
mademoiselle  Gaultier,  et,  au  nom  de  Tamitie,  ne  jne 
trailez  plus  avec  ceremonie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Votre  succes 

m'est  rmssi  cher  qu'a  vous ;  mais  j'en  etais  bien  plus  sAr 

que  vous. 

LV. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Paris. 

Ma  chere  amie,  Paris  est  un  gouffre  ou  se  perdent 
le  repos  et  le  recueillement  de  Tame,  sans  qui  la  vie 
n*est  quun  tumulte  importun.  Je  ne  vis  point ;  je  suis 
porte,  entraine  loin  de  moi  dans  des  tourbillons.  Je  vais. 
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je  yiens ,  je  soupe  au  bout  de  la  ville ,  pour  souper  le 
lendemain  k  I'autre.  D*une  societe  de  trois  ou  quatre 
indmes  amis,  il  faut  voler  a  FOpera,  a  la  Comedie, 
voir  des  curiosites  comme  un  etranger,  embrasser  cent 
personues  en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  protesta- 
tions; pas  un  instant  a  soi,  pas  le  temps  decrire,  de 
penser,  ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  ancien  qui 
mourut  accable  sous  les  fleurs  qu  on  lui  jetait..  De  cette 
temp£te  continuelle,  de  ce  roulis  de  visiles,  de  ce  chaos 
eclatant,  j'allais  encore  a  Richelieu .  avec  madame  du 
(Mtelet;  je  partais,en  poste  ou  a  peu  pres,  et  nous 
Tevenions  de  m^me  pour  aller  enterrer  k  Bruxelles  toute 
cette  dissipation.  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  sa- 
vise  de  faire  une  fausse  couche,  et  voila  un  grand  voyage 
de  moins.  Nous  partons  probablement  au  commence- 
ment d'octobre,  pour  aller  plaider  tristement,  apres 
avoir  ete  ballotte  ici  assez  gaiement  mais  trop  fort.  Cest 
avoir  la  goutte  apres  avoir  saute.  YoiU  notre  vie,  mon 
cher  gros  chat ;  et  vous,  tranquille  dans  votre  gouttiere , 
vous  vous  moquez  de  nos  ecarts;  et  moi,  je  regreite  ces 
momens  pleins  de  douceur  ou  Ton  jouissait  a  Cirey  de 
ses  amis  et  de  soi-meme.  Quest-ce  done  que  ce  ballot 
de  livres  arrive  a  Qrey.^*  Est-ce  un  paquet  d'ouvrages 
centre  moi  ?  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il  n  est  pas  plus 
question  ici  des  horreurs  de  Fabbe,  Dt^ontaines ,  que  si 
lui  ni  les  monstr«s  ses  enfans  n  avaient  jamais  existe.  Ce 
inalheureux  ne  pent  pas  plus  se  fourrer  dans  la  bonne 
(^ompagnie  k  Paris,  que  Rousseau  a  Bruxelles.  Ce  sent 
des  araignees  quon  ne  trouve  point  dans  les  niaison.s 
bien  tenues. 

Mon  cher  gros  chat ,  je  baise  niille  fois  vos  pates  de 
velours. 
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LVL 

A  M.  LE  COMtE  D'ARGENTAL. 

A  Parif^  1«  aa  d'angiiste ,  en  partani. 

TandiB  que  tous  iieB  i  Lyon,  mon  <^her  et  re^peo 
table  ami ,  avec  mon  autre  ange  gardien^  le  cliable  ,  qui 
dispose  de  ma  vie,  m'enyme  k  Kruxellesi  et  songev,  a'll 
Tous  plait ,  qvih  Briixelles  il  n'y  a  que  des  Flamanda  qui 
ne  sauront  pas  m&me  ti  dans  la  tragedie  d^  MfAomet 
il  sera  question  du  mahometisme.  Madame  dti  Cb^ielet 
va  toute  slnnee  de  compulsoires,  de  reqil£le«  et  de  con* 
tredits,  perdire  son  argent  et  scm  temps  k  gagner  dea  in- 
ddens  inutiles  d*un  proces  qui  sera  juge  a  la  quattieme 
ou  cinquieme  generation.  O  'vanas  hominum  mentesf  6 
pectora  cceca  I  Pour  moi ,  je  dirai :  O  nodes  ccenoeque 
deuM  !  quand  je  vous  rererrai  a  Paris.  Je  ne  pretends 
pas  Yous  regretter  precisement  autant  que  &it  madame 

^  d'Argental;  mais,  apres  elle,  je  crois  que  je  peux  tris 
hardiment  le  disputer  a  tout  le  monde. 

f  Je  vois  que  M.  Pallu  et  M.  Perichon ,  et  tous  ceux 
qui  font  les  honneurs  de  Lyon ,  ront  donoer  des  indi* 
gestions  k  mes  deux  anges.  M.  de  Lamarche  n*est-il  pas 

v<  avec  TOUS?  nayez-vous  pas  un  Opera,  et  par  dessus 

;  tout  cela  un  cardinal?  Yoila  assurement  de  quoi  passer 
son  temps.  Que  dit  M.  de  Lamarche  de  sea  confreres  de 
Paris ,  qui  ont  instrumente  si  pedantesquement  contre 
mon  proph^e?  que  dira  M.  le  cardinal  de  Temcin?  que 
dira  madame  sa  soeur  de  vos  convulsionnaires  en  robe 
\  longue,  qui  ne  veulent  pas  quon  joue  le  Fanaiismej 

comme  on  dit  quun  premier  president  ne  youlait  pas 
qu*on  jou4t  Tartufe?  Puisque  me  Yoilk  la  victime  des 
jansenistes,  je  dediend  Mahomet  au  pape,  et  je  compte 


CORRESPOND  AKCE.  —  174^.  87 

&tTe  ereque  in  partibus  in/ideltum ,  attendu  que  ceu 
la  rnon  veritable  diocese. 

Bonjour,  mes  saints  anges;  je  me  lueta  toujours  a 
Tombre  de  tqs  ailes.  Voulez-vouB  d^ss  nouvelles?  on 
joue  jeudi  ma  comedie  nouvelle;  mademoiselle  Gaussin 
a  ete  saignee  bier  9  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  une 
fiadblesie  ^  on  repete  Hippoljrte  et  Aricie. 

A  propos,  vous  avez  men  Mahomet;  madame  de 
Tencin  le  lira ,  M.  le  cardinal  le  lira  :  qu'ein  aurontt-ib 
dit?  et  M.  PallUy  on  ne.peut  pas  se  dispenser  de  lui  en 
accorder  une  lecture.  ' ' 

Je  Yous  prie  de  presenter  ipes  respects  It  madame 
votre  tante;  et  si  je  netais  pas  aussi  profane,  ai^ssi  irr^^ 
vocablement  damne  que  j  ai  Thonneur  de  T^cc ,  ')ii 
demanderais  la  benediction  de  son  eminence. 

LVII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Reims. 

On  a  retenu ,  ma  ch^re  amie ,  la  vivacite  de  mes  sen- 
timens  \  et  Ton  a  regie  que  celui  des  voyageurs  qui  ne 
Yous  est  pas  le  moins  attache  serait  le  dernier  a  vous 
ecrire.  Nous  ydila  done  dans  la  ville  de  la  sainte  am- 
poule !  Je  Tous  jure  que  madame  la  marquise  du  Ch4-» 
telet  n'a  jamais  ete  plus  aimable.  Elle  a  enobant*  loute 
la  viUe  de  Reims;  et  comme  de  raisohy  cemx  &  qui  elte 
plait  tant  lui  ont  donne  un  jour  deuii  pi^oes  en  cinq 
actes,  Vune  avant  souper,  et  Fautre  apr^s.  La  derniere 
a  ete  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas ,  et  qui  s*est 
foi-me  to^  seul.  Jamais  elle  n  a  mienx  danse  au  bal ; 
jamais  ellb  n'a  raieux  cfaante  a  souper;  jamais  tant 
mange    ni  plus  veiUe.  Elle  loge  chei}  mon  ami  M.  de 
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Pouilli  ^,  homme  dune  Taste  erudition ,  et  cependanl 
aimable,  doux,  facile,  comme  s*il  netait  pas  savant, 
digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu  d'y  coucher  une 
nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne  ville.  Nous 
partons  demain  sous  letoile  d'Emilie  qui  nous  conduit. 
Vous  qui  tenez  sa.  place  k  Girey,  iaites  des  vosux  pour 
une  prompte  conclusion  de  nos  affaires  :  je  dis  nos 
affaires,  car  celles  d'Emilie  sont  les  notres,  et  nous 
avons  certainement,  vous  et  moi,  un  tres  gros  proces 
eontre  M.  de  Hoensbroecl.  II  y  a  au  Ghampbonin  et  a 
Paris  deux  personnes  qui  me  seront  toujours  bien 
dakresy  et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  toujours 
de  moi ;  c'est  M.  de  Ghampbonin  et  M.  Totre  fils.  Je  vous 
aime,  madame,  dans  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Adieu,  gros  chat.  Je  vous  embrasse  si  tendrement 
qu'Emilie  m  en  grondera. 

LVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLK 
^  A  Bmxelles,  le  i*^  de  septembre. 

'        Allah ,  illah ,  allah ,  Mohammed  rezoul ,  allah. 

Ge  Mahomet,  mon  tres  aimable  ami,  m*a  fait  bien 
coupable  envers  vous;  il  ma  rendu  paresseux. 

Me  <roila  enfin  tranquillea  Bruxelles,  et  je  profite  de 
ce  petit  moment  de  loisir  pour  m  entretenir  avec  vous. 
Je  pars  demain  pour  aller  trouver  a  Aix-la-Chapelle  ie 
roi  de  Prusse,  qui  a  change  deux  fois  le  syst^me  de 
TEurope,  et  qui  pourtant  nest  pas  puni  de  DIeu;  car 
il  est  aux  eaux  sans  avoir  besoin  de  les  prendre,  et  les 
medecins  sont  au  nombre  des  puissances  dont  il  se 

'    '  Lonis  Leresqae  de  Pooilli^  autear  de  la  Thiorie  des  senHmens  agrfable^. 

{E.  de  /C.) 
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mo^e.  Si  notre  Mahomet,  mon  cher  ami ,  etit  ete  re- 
presente  devant  lui,  il  n'en  edx  pas  ete  effarouche, 
comme  Tont  ete  nos  pretendus  devots*  II  ne  veut  pas 
faire  jouer  Zaire,  parce  qu  il  y  a  trop  de  christianisme, 
a  ce  qu'il  dit,  dans  la  piece.  Yous  jcigez  bien  que  le  mi- 
racle de  Polyeucte  n  e^t  pas  de  son  Qoiii,  et  que  celui 
de  Mahomet  lui  plait  davantage. 

Nos  jai^senistes  de  Paris,  et  surtout  nos  jansenistes 
convulsionnaires ,  ne  penseiit  point  ainsi.  Les  bonnes 
gens  ont  cm  que  Ton  attaquait  saint  Medai*d  et  M.  saint 
P4ris.  II  y  a  eu  m^me  de tos  graves  confreres,  conseillers 
au  parlement  de  Paris ,  qui  ont  represente  a  leur  cham- 
bre  que  cette  piece  etait  toute  propre  k  faire  des  Jacques 
Qements  et  des  Ravaillacs.  Ne  trouvez-rous  pas  que  ce 
sont  la  de  bonnes  tStesP  lis  croient  sans  doute  qu*Har- 
pagon  fait  des  avares ,  et  enseigne  k  prater  sur  gages.  II 
y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la  peine ,  mon  cher  aini , 
et  je  VOU8  la  dirai;  c*est  que  le  gros  de  notre  nation  n  a 
point  d'esprit.  Le  petit  nombre  d'illustres  precepteurs 
que  les  Francais  ont  eus  dans  le  siecle  passe  na  pu  en- 
core rendre  la  raison  universelle.  Gorneille,  Racine, 
Moliere,  La  Bruyere,  Bossuet,  Fenelon,  etc^etc,  ont 
en  beau  faire,  le  faux,  le  petit ,  le  leger,  sont  le  caractere 
dominant.  Cependant  il  y  a  toujours  le  petit  nombre  des 
elus ,  a  la  tete<lesquels  je  vous  place.  Geux-la  conduisent 
a  la  longue  le  troupeau  :  Diu:  regit  agmen;  mais  ce  n  est 
qu'li  la  longue,  et  il  faut  des  annees  avant  que  les  gens 
d*esprit  aient  repetri  les  sots. 

Le  Tcatirfe  essuya  autrefois  de  plus  violentes  contra- 
dictions; il  fut  enfin  venge  des  hypocrites.  Jespere 
letre  des  fanatiques;  car  enfin  Mahomet  est  Tartufe-le- 
brand. 

Nous  en  raisonnerpns  a  Paris ,  c  est  la  ma  plus  chere 
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esperance;  car  vous  y  viendrez  k  ce  Paris,  et  moi  j*y 
serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami,  avait  ete  eerie  il 
y  a  huit  jours.  Tai  ete  voir  le  roi  de  Prusse  avant  de  finir 
ma  lettre.  Tai  courageusement  resiste  aux  belles  propo- 
sitions qu*il  m*a  feites.  II  m'offre  une  belle  maison  a 
Berlin,  et  une  jolie  terre;  mais  je  prefere  mon  second 
etage  dans  la  maison  de  madame  du  Gh4telet.  II  m'as- 
sure  de  sa  Eayeur  et  de  la  conservation  de  ma  liberte , 
et  je  cours  k  Paris  k  mon  esclavage  et  k  la  persecution. 
Je  me  crois  un  petit  Athenien  qui  refuse  les  bontes  du 
roi  de  Perse.  II  y  a  pourtant  une  petite  difference  :  on 
etait  libre  k  Athenes ,  et  je  suis  silb:  qu*il  y  avait  beaucoup 
de  Cidevilles;  sans  cela,  comment  aurait-on  pu  aimer  sa 
patrle?  C*est  beaucoup  quil  y  en  ait  un  en  France,  et 
que  je  puisse  me  flatter  d'avoir  bientot  la  consolation 
de  i'embrasser. 

Madame  du  Chdtelet  fait  toujours  ici  sa  malbeureuse 
guerre  de  chicane ;  et  on  craint  a  tout  moment  d*en  voir 
une  veritable  et  universelle.  Quel  acharnement!  ne  fau- 
dra-t-il  pas  faire  la  paix  apres  la  guerre? Eh,  morbleu , 
que  ne  fait-on  la  paix  tout  dun  coup ! 

Adieii ;  je  vous  regrette ,  je  vous  aime ,  je  voudrais 
passer  avec  vous  ma  vie. 

LIX. 

r 

A  MADAME  DE  SOLAR.  (A  Paris.) 

A  Braxellet,  a  de  s^tembre. 

Ce  fut,  madame,  le  23  du  dernier  mois,  que  les 
troupes  enfermees  dans  Prague  firent  la  plus  vigoureuse 
sortie.  lis  comblerent  une  partie  de  la  tranchee;  ils  ren- 
verserent  des  batteries;  ils  enclouerent  du  canon.  Le 
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combat  dura  line  heure;  on  se  batdt  de  part  et  d'autre 
m  desesperes.  On  dit  le  prince  de  Deux -Fonts  blesse 
a  mort,  le  due  de  Birdn  prisonnier,  un  nombre  k  peu 
pr^  egal  de  mol^  des  deux  c6te«;  niais  beaueoup  plus 
dofficiers  fraufait  que  d'autricbiens,  par  la  raison  qu*]l 
y  a  toujours  pluk  d'offiders  dans  nos  troupes  que  chez 
les  etrangers,  et  qu'ainsi  nous  jouons  des  pistoles  contre 
de  la  monnaie. 

Apr^s  cette  sanglante  action  y  il  y  eut  une  heure  d  ar- 
mistice, pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  paria  comme 
li  tout  le  monde  avait  ete  du  meme  parti.  Les  officiers 
francais  avouirent  aux  Autricbiens  qu'ils  esperaiei^it  que 
Tarmee  de  secours  arriverait  le  a8  auguste.  Leurs  gene- 
raux  leur  avaient  donne  cette  esperance.  Les  assiegeans 
les  detrompdrent^  et  leui^  firent  Toir  que  cette  armee 
ne  pouvait  arriver  qu'ib  la  fin  de  sqytembre ;  mais  no^ 
troupes,  loin  den  (fttre  deeour^gees,  protestent  qu*elles 
periront  plut6t  que  de  se  rendre.  Jamais  on  n'a  tu  tant 
de  i^le  et  tant  d'intrepidite  :  chaque  soldat  semble  ea*e 
responsable  de  la  gloire  de  la  nation;  cest  une  justice 
que  leur  rand  le  prince  Charles. 

Tai  maad^  cette  nouirelle  k  M.  le  president  de  Mey- 
nieres ,  poiu*  en  orner  le  grand  livre  de  madame  Dou- 
blet ;  mais  j'ai  oubli^  de  lui  cUre  que  nous  avons  pris 
Monti ,  ingenieur  en  chef  de  rarniee  autrichienne.  Puisse 
tant  de  courage  dtre  suiri  d'une  pais  aussi  prompte 
qulionorable !  II  parak  que  les  Hollandais  temporisent. 
II  y  a  ici  dix-buit  mille  Anglais  arec  du  canon ,  yingt- 
deajc  mille  nationaux;  et  on  attendalt,  il  y  a  dnq  jours, 
M.  de  JNeipergayee  la  declaration  de  leurs  hautes  et  lentes 
puissances.  Stii6  niiUe  Hanovriens  devaient  se  joindre  k 
toutes  oes  troupes^  et  commencer  leurs  operations  vers 
Thionville.  Tous  ces  projets  paraissent  suspcndus. 
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Le  roi  de  PruMe  est  a  Aix-la-Chapelle^  oii  il  fait  sem- 
Uant  de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des  caux. 
II  traite  les  medecins  comme  les  autres  puissances.  Je 
pars  dans  Tinstant^  avec  la  permissioji  du  roi,  pour 
aller  faire  un  moment  ma  cour  a  ce  prince.  Taimerais 
bien  mieux  partir  pour  venir  manger  la  poule  au  riz. 

Pennettez-moiy  madame,  de  presenter  mes  respects 
k  M.  de  Solar.  Madame  du  Ch4telet  va  vous  ecrire.  J'ai 
ecrit  aux  anges.  Le  baceio  ipiedL 

.    c- 

V.  LX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  Bmxelleft,  to  de  septembre. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  et  je  le 
ferais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s'adressait  a  vous 
directement.  J'ai  vu  ces  jours- ci  le  roi  de  Prusse,  et  je 
Tai  vu  comme  on  ne  voit  guere  les  rdis ,  fort  k  mon  aise , 
dans  ma  chambre,  au  coin  de  mon  feu  oil  ce  mdme 
homme ,  qui  a  gagne  deux  batailles ,  venait  causer  fami- 
lierement  comme  Scipion  avec  Terence.  Vous  me  direz 
que  je  ne  suis  pas  Terence;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
tout-a-fait  Scipion*. 

Tai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  II  y  en 
a  une  quon  debite  sourdement,  au  moment  que  jai 
rhonneur  de  vous  ecrire  :  on  dit  le  siege  de  Prague 
leve;  mais  firuxelles  est  le  pays  des  mauvaises  nouvelles. 
M.  de  Neiperg  est  arrive  de  HoUande  ici;  mais  il  namene 
point  de  troupes  hollandaises,  comme  on  sen  flattait ; 
et  nous  pourrions  bien  avoir  incessammeut  une  paix 
utile  et  glorieuse ,  malgre  milord  Stairs  et  malgre 
M.  Van-Haren  qui  est  le  poete  Tyrtee  des  etats-gene- 
raux.  L'nn  presente  des  memoires,  Fautre  fait  des  odea; 
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et  arec  tant  de  prose  et  tant  de  yen ,  leurs  grosses  et 
lentes  puissances  pourraient  bien  rester  tranquilles. 
Dieu  le  veuille,  et  nous  preserve  dune  guerre  dans  la- 
quelle  il  n'y  a  rien  a  gagner,  mais  beaucoup  k  perdre ! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous ,  et  nous 
ne  pouYons  leur  en  iaire  autant :  la  partie  en  oe  sens  ne 
serait  pas  egale.  Si  nous  les  tuons  tous,  nous  envoyons 
vingt  mille  heretiques  en  enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas 
iin  chateau  sur  la  terre^  s'ils  nous  tuent^  ils  mangent 
encore  a  nos  depens.  II  vaut  bien  mieux  n  avoir  de  que- 
relles.  que  sur  Locke  et  sur  Newton.  Gelle  que  j*ai  sur 
Mahomet  n'est  heureusement  que  ridicule.  On  croit  ici 
les  Francais  gais  et  legers  :  qui  croirait  qu'il  y  en  ait  de 
si  tristes  et  de  si  pedans ! 

Vous  qui  dtes  si  loin  d'etre  Tun  et  Tautre,  conservez- 
moi ,  monsieur,  des  bontes  qui  me  seront  toujours  bien 
predeuses ,  et  protegez-moi  un  peu  aupres  de  monsieur 
▼otre  fils. 
.    Madame  du  Ghitelet  yous  fait  mille  complimens. 

LXI. 

AU  CARDINAL  DE  FLEURY, 

xo  de  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  k  votre 
eminence  la  premiere  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'e- 
eririt  le  26  dauguste^  qu'il  date  par  megarde  du  26  de 
septembre.  Votre  eminence  Tcrra  au  moins ,  par  cette 
lettre,  que  je  n'ai  point  ecrit  celle  qui  courut  si  mal- 
heureusement  il  y  a  un  mois ,  et  qui  f ut  fabriquee  k  Paris 
par  le  secretaire  dun  ambassadeur,  aussi  bien  qu'une 
pretendue  reponse  de  sa  majeste  prussienne. 

Tai  done  quelque  droit  d'esperer  que  je  serai  justifie 
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dans  resprit  da  xqi,  ccnnine  dKs  celjui  de  TOtre  isai^ 
nenoe^  sizr  cette  petite  af&ire. 

Je  vais  ntaiiitcfiaiit  ltd  rendre  oompte,  oomine  je  le 
dois,  de  mem  voyage  a  Aix4a*(3iapelle. 

Je  tie  partis  que  le  a  de  oe  mots,  le  reaeontrai  en 
chemin  on  courrier  da  roi  de  Prusse  qui  Tenah  me 
reiterer  sea  ordres«  Le  roi  voulift  <fue  je  logeasse  pr^ 
de  son  appartemenc^  et  passa^  deux  jours  conaecutifSt 
quatre  keiires  de  suke  dans  ma  ichaitrbre  avec  cette 
bonte  et  cette  femiliarite  qui  entremt^  eogiiime  tous  savez, 
dans  sou  caractere,  ec qui  n'abaissent  point  un  roi,paree 
qu'on  n'en  abuse  jamais.  Teus  tout  le  tefups  de  parier, 
avec  beaucoup  de  liberte,  sur  ce  que  rotre  eminence 
m'ayait  prescrit,  et  le  roi  me  parta  avec  une  egale 
franchise. 

D'abord ,  il  me  demanda  sil  etait  vrai  que  la  nation 
f&t  si  piquee  contre  lui,  ri  le  roi  1  etait  ^  si  tous  fetiev. 
Je  repondis  qu*en  effet  tous  les  Francais  avaient  ressend 
vivement  une  defection  si  inesp^ree;  quil  ne  m^appar- 
tenait  pas  de  savoir  comment  pensait  le  roi,  que  je  con- 
naissais  la  moderation  de  votre  eminence  ^  etc.  II  daigna 
me  parler  beaucoup  des  raisons  qui  Font  engage  a  pre- 
cipiter  sa  paix.  EUes  ne  roulent  point  sur  les  pretendues 
'  negociations  secretes  a  la  cour  de  Vienne ,  et  desquelles 
TOtre  eminence  a  bien  vouhi  se  justifier*  EUes  sont  si 
singulieres  que  j*ose  douter  qu'on  en  soit  instrmt  eif 
France.  Cependant  je  n  ose  les  confier  k  cette  lettre^  sen- 
tant  oeipbieii  il  me  sied  pea  >de  ijoucfaer  a  des  afiaires 
si  delicatcs.  >o 

Tout  ce  que  j'ose  dii?e,  cest  quil  ma  ^emble  tr^s  aise 
detramener  Tesprit  de  ce  monarque,  que  la  situation  de 
ses  etats,  son  inter^t  et  son  goikt  semblent  rendre  lallie 
nature!  de  ^a  France. 
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U  m*a  paru  tres  afflige  de  ropiaion  que  cet  eT^nemeat 
a  £ait  concefvoir  de  iui  aux  Fran^aw;  il  m*a  dk  quil  ayait 
Gomm^ice  un  manifeste,  mais  qu'il  le  supprimerait.  II 
ajouta  qu  il  souhaitait  passionnement  de  voir  la  Bohtoe 
aux  mains  de  1  empereur,  qu'il  renon^t  de  la  meilleure 
foi  du  monde  a  Berg  et  a  Julien;  que,  malgre  lea  pro- 
positions avail tageuses  que  Iui  fesait  le  coi99ie  de  Stairs, 
il  ne  songeait  qui  garder  la  Silesie;  quil  savait  bien 
qu'un  jour  la  maison  d'Autriche  voudrait  rentrer  dans 
cette  belle  province,  mais  quil  se  flactait  quil  garde- 
rait  sa  conquSte;  quil  avait  actuellement  cent  trenie^^ 
mille  hommes  de  troupes;  qu  il  allait  faire  de  Neiss,  de 
Glogaw  et  de  Brieg  des  places  aussi  fo^te^  que  Vesel ; 
que,  d'ailleurs,  il.etait  tres  bien  informe  que  la  reine 
d'Hongrie  doit  plus  de  quatre«vingts  millions  decus 
d'Allemagne,  qui  font  envinQn  trois  cents  millions  de 
France;  que  ses  provinces  epuisees  et  separees  les  unes 
des  autres  ne  pourront  feire  de  longs  efforts,  et  que  de 
long-temps  les  Autrichiens  ne  seront  redoutables  par 


eux-memes. 


II.  est  indubitable  qu  on  avait  donne.  k  ce  prince  des 
idees  aussi  fausses  sur  la  France  qu*il  en  a  de  justes  sur 
lAutriche.  II  me  demanda  s'il  etait  vrai  que  la  France 
fi\t  epuisee  d*hommes  et  d  argent,  et  enti^rement  decou* 
ragee :  je  repondis  qu  il  d9it  y  avoir  encore  plus  derdou2e 
cents  millions  d  especes  circulant  dans  le  royaume ;  que 
les  recrues  ne  se  sont  jamais  faites  si  aisement ,  et  qu'il 
n*y  a  jamais  eu  tant  de  bonne  volonte. 

Milord  Heindorf  Iui  avait  parle  bien  autrenient;  et 
milord  Stairs,  dans  ses  lettres,  Iui  representait^  il  y  a  un 
mois,  la  France  comme  prete  a  succomber.  II  n'a  cesse 
de  le  presser  encore  pendant  le  voyage  d'Aix. 

Malgre  la  declaration  que  M.  de  Podewils  avait  £adte 
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a  La  Haye  ^  il  y  ayait  m^e  encore  le  3o  d'auguste  k  Aix 
un  Anglais^  de  la  part  de  milord  Stairs ,  qui  vint  parler 
au  roi  de  Prusse  dans  un  petit  village  nomme  Baschet, 
a  un  quart  de  lieue  d'Aix.  On  ni*a  assure  que  FAnglais 
s*en  est  retoume  tres  mecontent.  Cependant  le  general 
Schmettau,  quietait  avec  le  roi ,  edvoya  dans  ce  temps- 
la  m^rne  acheter  k  Bnixelles  cinq  exemplaires  des  cartes 
du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois-EvSches. 

\oi\k  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir  rendre 
un  compte  succinct  k  votre  eminence ,  sans  me  hasarder 
k  iaire  aucune  reflexion ,  croyant  avoir  rempli  mon  de- 
voir de  Francis,  sans  manquer  k  la  reconnaissance  que 
je  dois  aux  bontes  extremes  dont  le  roi  de  Prusse 
m'honore. 

Votre  eminence  verra  dun  coup  d'oeil  le  fond  des 
choses  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  que  la 
superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugee  digne  de  votre  attention ,  je  vous 
supplie ,  monseigneur,  de  ne  la  regarder  que  comme  le 
simple  temoignage  de  mon  zele  pour  le  roi  et  pour  ma 
patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi  de  Prusse  daigne 
me  parler  me  mettrait  peut*Stre  quelquefois  en  etat  dc 
rendre  ce  z^le  moins  inutile^  et  je  croirais  ne  pouvoir 
jamais  mieux  repondre  k  ses  bontes  qu'en  cultivant  le 
goAt  naturel  qu'il  a  pour  la  France. 

Je  suis  y  etc. 

LXII, 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye,  a  d*octobre. 

Mon  cher  ami ,  dont  Vimagination  et  la  probite  font 
honneur  aux  lettres,  vous  mavez  bien  prevenu;  j*allais 
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vous  ecrire  et  vou»  dire  combien  j*ai  ete  ftehe  de  ne 
point  YOU8  trouver  icL  On  m  avail  assure  que  yous  Io* 
giez  chez  oelui  que  vous  avez  etiricfai  \  Py  ai  vole  :  on 
vous  a  dit  h  Stuttgard.  Que  ne  puis-je  y  alter!  Je «uis  ici 
accable  d*af£iires,  je  ne  poumd  y  £tre  que  quaere  ou 
cinq  jours  encore;  il  fiiudra  que  je  tetourne  d'ailleurs 
ineessamment  k  Bruzelles;  mais  vous^  pourquoi  alter 
en  Suisse?  Quoi !  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dans  le  monde! 
quoi!  le  plus  aimable  des  hommes  est  sur  le  trdne!  les 
Algarotti,  les  Yolf,  les  Maupertuis,  tous  les  arts  y 
Gourent  en  foule,  et  vous  iriez  en  Suisse!  Non,  non, 
croyez-moi ,  etablissez-vousi Berlin'; la faison ,  leiprit , 
h  vertu ,  y  vont  renaitre.  Cest  la  patrie  de.  quiconque 
pense;  ccst  une  belle  ville,  un  cUmat  sain;  il  y  a  une 
biblioth^ijue  publique  que  le  plus  sag^e  det  roii  va  rendre 
digne  de  lui.  Ou  trouverez-vous  ailleurs  les  mdmes  se- 
conrs  en  tout  genre?  Savez-vous  bien  que  tout  le  monde 
I'empresse  a  aller  vivre  sous  le  Marc-Aurele  du  Nord? 
Pai  vu  aujourd'hui  un  gentilhonune  de  cinquante  nulle 
Hvres  de  rentes  ^  qui  m'a  dit :  Je  h'aurai  point  d  autre 
patrie  que  Berlin,  je  renonce  a  la  mienne,  je  vais  m'e- 
tabiir  1^,  il  n*y  aura  pas  d  autre  roi  pour  moi.  Je  connais 
un  tr^  grand  seigneur  de  lempire  qui  veut  quitter  sa 
sacree  majest^  pour  lliunianite  du  roi  de  Prusse.  Mon 
cher  ami,  allez  dans  ce  temple  qu*il  eldve  aux  arts. 
Hdas!  je  ne  pourrai  vous  y  suivre,  un  devoir  sacre 
m'entraine  ailleurs.  Je  ne  peux  quitter  madame  du  Ghi- 
telet,  k  qui  j*ai  voue  ma  vie,  pour  aucun  prince,  paa 
mftme  pour  celui-U;  mais  je  serai  console  si  vous  vous 
bites  une  vie  douce  dans  le  seul  pays  ou  je  ^oudrais 
tore  si  je  n'etais  pas  aupr^  d'elle.  Paupie  m*a  ^pris 
vos  arrangemens.  Je  vous  en  fids  les  plus  tendres  com- 

*  Paapie,  son  libnire.    {^d,  de  Kehl.) 
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plimens;  que  ne  puis-je  avoir  Thonneur  de  tous  em- 
brasser ! 

Adieu,  mon  cher  Isaac;  yi*  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  k  m  apprendre  de  voire 
destinee ,  ecrivez  k  Bruxelles. 
.   Adieuy  monaimable  et  channant  ami. 

LXIII. 
A  M.  THIEHlIOT. 

A  Bnixelies,  le  9  d*octobre. 

J*ai  re^u  votre  lettre  du  a  d'octobre;  mais  pour  celle 
du  12  de  septembre,  il  etait  fort  difficile  quelle  me  par- 
vinty  attendu  que  j'etais  parti  le  10  d*Aix-la-Chapelie 
oil  elle  etait  adressee.  Je  n*avais  pas  besoin  assuremeint 
d'etre  excite  k  prendre  vos  interets  aupres  d'un  prince 
a  qui  je  les  ai  toujours  ose ,  et  ose  seul  representer : 
car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire  y  soyez  tres  persuade 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui  lui  aie  parle  de 
votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aucun  mar- 
cfaand.  Yous  savez  que  les  tableaux  de  Lancret  ne  sent 
point  payesv  U  faudra  bien  pourtant  qu'on  s  arrange  a  la 
fin,  et  qu'on  acquitte  des  dettes  si  pressantes;  alors  j'ai 
tout  lieu  de  crpire  que  yous  ne  serez  point  oublie.  J'a- 
voue  quil  est  tres  dur  d*attendre.  Get  homme-la  s*em« 
pare  d'ujie  province  plus  vite  qu  il  ne  paie  un  creancier; 
m^s  comme  il  ne  perd  de  yue  aucun  objet,  chaque 
chose  aura  son  temps.  II  fait  b&tir  une  salle  de  spectacle 
.dont  Farchitecture  sera  ce  qu  il  y  aura  de  plus  beau  dans 
TEurope  en  cb  genre.  II  aura  une  Gomedie  lannee  pro- 
chaine..  U  fonde  une  academic  pour  leducation .  des 
jeunes  gens ,  d  une  raaniere  bien  plus  utile  que  ce  qu  il 
« etait  propose  d'abord.  Vous  voyez  que  ce  serait  bien 


-•  i 
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dommage  si  un  prince  qui  fait  de  si  grandes  choses  ou- 
bliait  les  pedtes  qui  sont  necessaires;  je  dis  les  petites  par 
rapport  a  lui ,  car  votre  pension  est  pour  moi  une  tres 
grande  afiFaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an,  je  ne  reus- 
sisse  k  lui  faire  agreer  M.  de  La  Bruere,  qui  pourra  avoir 
un  emploi  tr^  agreable  pour  un  bomme  de  iettres.  Ge 
sera  une  tr^  bonne  acquisition  pour  Berlin ;  mais  c*est 
a  mon  gre  une  perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  guere 
d*esprit  plus  juste  et  plus  delicat.  II  est  bien  triste  qu'ayec 
ses  talens  il  ait  besoin  de  sordr  de  France. 

Yoiis  me  dites  qu  il  est  venu  d  etranges  recits  sur  le 
compte  du  roi  de  Prusse>  d'Aix-'ia^Chapelle,  mais  que 
madame  du  Ghitelet  ni  moi  nous  n*y  sommes  point 
m^les.  Gette  restriction  semble  supposer  que  madame 
du  Ch4te1et  etait  k  Aix-la-ChapeUe :  c'est  un  voyage  au- 
quel  elle  n a  pas  pense^  Si  elle  avaut  eu  a  le  faire,  de  nest 
pas  ce  temps -U  quelle  edt  prisi  Je  sais  a  peu  pr^d'ou 
partent  ces  discours ;  mais  il  faut  savoir  que  les  feseurs 
de  tragedies,  c'est-a-direles  rois  et  moi,  nous  sommes 
ufQes  quelquefois  par  un  parterre  ^i  n*estpas  trop  bon 
]uge ;  les  auteurs  en  sont  ^E^ches ,  de'  cos  sifflets ,  mais  les 
rois  sen  moquent  et  vont  leut  train. 

Songez  a  votre  sante ,  et  puissiez^vous  avoir  incessam- 
ment  une  bonne  pension  assign^  sur  la  Sil^ne^  laquelle 
vaut  par  an  a  son  vainquenr  quatre  millions  sept  ceilt 
mille  ecus  d'AUemagne,  toutes  cbarges  fiiites !  ^    . 

Je  vous  embiasse  de  tout  mon  ooeun-       ^    r  -  • 
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A  M.  VABBt  ONILLON'. 

Octobre. 

AlUh  t  illah » dlah ,  Mehemet  r^otti ,  alUh. 

Je  baiae  k»  barbes  de  la  piume  du  sage  OnilloQ ,  fils 
d'Onillbn^  resplenduaant  entre  tous  les  imam  de  la  loi 
duChrisU 

'  Votre  lettie.a  ete  pour  moi  ce  que  la  rosee  est  pour 
les  fleurs,  et  lea  rayons  du  aoleil  pour  le  toumesol.  Que 
Dieu  yoiis  couronne  de  prosp&'iBd  oomme  tous  TStea 
de  sageste ,  ^t  qu4l  augntente  la  rondeur  de  votre  face ! 
Mod  conir  aem  dilate  dejoie,  et  la  reoonnansanee  sera 
dans  lui  coinme  sur  mes  lerres^  quand  met  yeux  pour* 
Font  lire  les.doctes  pages  du  geoereux  iman  qni.fortifie 
la  faiUesse  de  moh  dranne  par  la  force  deson  eloqueuc^ 
Tattends  arec  impadtoce  sa  docte  dissertation.  Mais 
oomme  1a:poste  des  infideles  est  tris  chire,  et  que  le 
pkn  petit  paquet  codte  un  sultanin,  je  yous  suppUe 
de^TouIcir  bien  faire  mettre  promptementau  coche  de 
Bnucelles  cet  ^crit  bieh  ficele  et  point  cacbete^  selon  les 
usages  de  la  peu  sublsine  poste  de  .Bruxelles*  Ce  paquet 
amyera  en  six  ou  sept  jours ,  attendu  qu'il  ny  a  que 
dix*sept  cent  yingt-buit  stades  de  la  yille  imperiale  de 
Saris  k  celle  ou  la  diyine  Proyidence  nous  retient  actuel- 
lemenu  Qiie  Dieu  yous  acoorde  toutes  les  eglantines  de 
Toulouse,  et  toutes  les  medailles  des  Quarante!  que  le 
bordereau  de  la  Fortune  tombe  de  ses  mains  entre  les 
vdtres! 

Ecrit  dans  mon  bouge ,  sur  la  place  de  Louyain ,  afflige 

'  n  Mwtat  ecrit  k  I'ftntear  one  lettre  en  ttyle  orimtal ,  mr  k  tragWe 
d«  Makomti,  If.  de  Volttir*  loi  repondit  tor  le  mliiie  ton.  (JS.tUK.) 
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d'une  enonne  colique,  le  9  de  la  lune  du  DfUTiiine  moil, 
Tan  de  llieg^re  z  1 2a. 

Si  la  diyine  Proyidence  permet  que  Tout  TO|iez  le, 
plus  gen^ux  ^t  le  pfait  aimable  dei  enfiint  des  hommet, 
d'Argental ,  filsde  Femol,doiit  Dieu  croisse  la.  chevance , 
nous  Tous'  prions  de  Tassurer  que  nous  soupirons  aprts 
rhonneur  de  le  Toir  ayec  ptus  d'ardeur  que  les  adjes  ne 
toupirent  aprti  la  vue  db  la  pierre  noire  de  Caaba ,  et 
qu'il  sera  toujotUY,  ainsi  que  sa  compagne  ornee  de 
paoef ,  f  ofajet  des  plus  vives  tendresses  de  notr^  coeur. 

LXV. 

A  M.  TMIERIOT.  (AParit.) 
•  A  BrnxeUct,  t«  3  d«  ooTwnbM. 

Je  vous  avoue  que  je  suii  austd  tkchi  que  vous  du  re- 
tard que  Tous  eprouvez.  Nous  en  raisonnerons  k  loitir  k 
Paris,  ou  f espere  vous  voir  avant  la  fin  du  mois, 

Satisfait  tans  fortune ,  et  sage  tans  plaiiirt. 

Je  Toudrais  bien  7oir  cette  sag^ssie  un  peu  plus  k  son 
aise.  On  ne  m'ecrira  que  lorsque  je.s^xai  i  P^s.  Ainsi 
josqoe  la  je  nm  rien  de  npuyeau  k  vous  dire*  fattends 
pour  cet  liver  la  ppix  ^%  Totrfl  pension. 

fai  vu  les  meurtriers  anglais  et. les  meurtriers  hessois 
el  hanoTriens :  ce  sopt  de  ti^hw  belles  troupes  k  reoToyer 
dans  kurs  pays.  Dieu  les  y  conduise,  e|  moi  k  Parity  par 
le  jdus  court!  Les  maudits  housjuirds  out  pris  tout  le 
petit  equipage  de  uion  pauyre  n^yeu  Denis ,  qui  se  tue 
le  corps  et  Tame  en  Boh^ine^  et  qui  est  malade  a  force 
de  bien  servile.  Pour  surcroitv  d^  disgrace,  on  lui  a  saisi 
ici  d^ux  beaux  cbieyaux  qu  ijl  enypyait  a  sa  fenime,  et  je 
ii'ai  jamais  pu  ks  retirer.  des  mains  des  commisi  gens 
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maudits  de  Dieu  dans  rj^vangiie,  ec  plus  dangereux  que 
les  houssards.  Yous  yoyez  que  dans  ee  monde  tous  n*dce# 
pas  le  seul  k  plaindre. 
'Madame  du  Ch^telet  essuie  tous  les  tours  de  la  efai-. 

cane,  et  nioi  t6us  ceux  des  imprimeurs. 

-    •  ■    '  »      •■ .         ■   .    . 

!.;-..,     Dqmini,se41eyia#,$tp«tMii«iA, 
'j,.,  ,  Qnidqciid  corrigere  est  ne^EM. 

i     ,     '  (HOR.,  L  I,  od.  XXIV.) 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu,  et.qui  aonge  en 
soupant  qu'en  BobSme  on  manque  souyent  de  pain, 
doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embra^se;  coraptez  toujours  sur  mon  amitie. 

LXVI. 

A  M-  D'ARNAUb!  (A  Paris.) 

A  Bnixfilles,,ao  de  oovembre. 

Mon  cber  enfant  .en  Apollon ,  vous  vous  avisez  done 
enfin  d'ecrire  d'une  ecriture  lisible ,  sur  du  papier  hon- 
irdte,  de  cacheter  avee  de  la  cire,  et  m^e  d'entrer  dans 
quelqiie  detail' en  ecrivant?  Il'£iut  qu'il  se  soic  fait  en 
TOUS  unebilen  belle  metamorphose ;  mais  apparenimeat 
votre  conversion  ne  dutera  pas^'et  vous  allet  retombeii: 
dans  votre  pecbe  de  paresse.  N*y  retbmbd^  pas  au  raoins 
quand  il  s'agira  de  travailler  a  vot^e  McuMmis  Richey  car 
j'aime  encore  nriietix  votre  gloire  qtie  vos  attentions.  J'es- 
pere  beaucoup  de  votre  plan,  et  suttout  du  tempr  que 
vous  mettez  a  composer,  car  depuis  trois  mois  vous  ne 
m'avez  pas  fait  voir  un  vers.  Sat  cito  si  sat  b^ne. 

Plusieiurs  personnes  ra'ont  ecrit  que  M.  Thicriot  re- 
pandait  le  brtiit  que  j'avais  part  k  votre  coroedae;  je  ne 
icrois  pas  qu^  M.  Thieribt  puisse  ni  veuille  vous  rayiv  un 
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hoBneuT  qui  est  uniqueraent  k  vous.  Je  n  ai  d'autre  part 
a  cet  ouvrage  que  celle  d'en  avoir  re^u  de  vous  les 
premices,  et  d*avoir  ete  )e  premier  a  voua  encourager  a 
traiter  un  sujet  suscfeptible  d'interSt,  de  comique  et  de 
morale ,  et  ou  vous  pourrez  peindre  les  vertus  d'apr^ 
nature,  en  les  prenant.  dans  votre  cceur.  A  legard  des 
vices,  il  feudra  que  vous  sortiez  un  peu  de  chez  vous; 
mais  les  modeles  ne  seront  pas  diffieiles  k  rencontrer. 

Failes-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvdtes,  si  voufr  pouvez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

LXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bmzellei,  novembfe. 

Yotre  gardiennerie  m'a  done  inspire,  mon  cher  et 
respectable  ami ;  car  j'ai  renoi;ie  bien  des  fils  k  Mahomet 
et  a  Zulime  avant  que  votre  ordre  angelique  ^dt  ete  si- 
gnifie.  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  foire  imprimer 
Mahomet  apres  les  malheureuses  editions  qu'on  en  avait 
iaites  k  Paris,  et  quon  allait  (aire  encore  a  Londres  et 
en  Hollande.  J'ai  ete  oblige  d*envoyer  a  ces  deux  eii- 
droits  le  veritable  manuscrit,  apres  Vavoir  encore  re- 
touche  selon  mes  petites  forces.  II  n'y  a  point  d'epitre 
dedicatoire  au  roi  de  Prusse ,  mais  on  imprime  une  lettre 
que  je  lui  avais  ecrite,  il  y  a  deux  ans,  en  lui  envoyant 
un  exemplaire  manuscrit  de  la  piece.  Je  crois  que  vous 
ne  serez  pas  inecontent  de  la  lettre  :  vous  y  trouverez 
les  objections  que  le  fanatisme  a  pu  faire,  detruites  sans 
que  je  prenne  la  peine  d'y  repondre.  Je  me  contente  de 
faire  sentir  qu  il  y  a  eu  plus  d'un  Seide  sous  d  autres 
nonu,  et  que  la  piece  n*est  au  fond  qu'un  sermon  contre 
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les  maximes  infernales  qui  ont  mis  le  couteau  a  la  main 
det  Poltrot,  des  Ravaillac  et  des  ChateL  D'ailleurs, 
quoique  je  parle  ^  un  roi^  la  lettre  eu  parement  .pbilo- 
sopbiijue  :  elle  n'e5t  souillee  d'aucune  flatteries  je  suis 
auftsi  loin  de  flatter  les  rois  que  je  le  suis  d'ecrire  au 
ou-dinal  de  Fleury  que  je  soupconne  Prauh  de  Vedkion 
clandesdne  de  il&i^9iiie^. 

Je  fupplie  instamment  mesanges  d'ettiildrei  ici  leurs 
ailes.:  leur  ilfo^in^r^  pour  lequel  ib  ont  eu  ta^t  de  iK^iiteSy 
et  qui  m*a  coiite  tant  de  soins,  ne  m'a  done  prodqit.que 
des  peines !  Mon  sort  serak  b»en  malheureux,  si  je  ii*a- 
vais  pour  ina  consolation  EmiUe  et  mes  anges. 

Je  compte  que  nous  pardrons  dans  dnq  ou  six  jours , 
et  que  nous  serons  a  Paris  yers  le  20  du  mois.  Tous  les 
lieux  me  seraient  egaux  sans  vous.  Nous  avons  mene  a 
Bruxelles  une  vie  retiree  qui  est  bien  de  mon  go^;  j*y 
ai  trouve  peu  dliommes,  mais  beauGOup  de  Utf^;  je 
n'ai  pas  laisse  de  trayailler ;  mais  ma  mauvaise  saate  me 
fait  perdre  bien  du  temps;  elle  se  derange  plus  que  ja« 
mab.  Vous  rendrez  heureuse  cette  vie  que  la  nature 
sobstine  k  tourmenter.  Je  retrouverai  dans  yotre  co^- 
meripe  et  dans  celui  de  madame  d' Argental  de  qaoi  braver 
tousles  maux; 

Adieu;  les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderc^t  la 
Franqe  avec  cent  mille  hommes  I'annee  qui  vien|.  J^s 
nen  crois  rien  du  tout. 

LXVIII. 

A  MADAME  DB  CHAMPBONIN. 

•  -  ^ 

De  Brnxelles. 

Mon  cher  ami  gros  chat,  vous  vous  divertissez. ..a 
Paris,  car  vous  necrivex  point.  Mais, pourcai-je,  raoi, 
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youi  divertir  k  mon  tour?  On  va  jouer  Zulime^  qui 
pourtant  ne  Taut  pas  Mahomet.  N*allez  done  pas  partir 
de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime,  Mais  ne  pourez-Tous 
done  point  voir  un  homme  plus  tendre,  plus  aimable, 
pins  siir  de  son  suee^  que  toutes  les  tragedies  du 
mondeP  G'est  mon  ange  gardien,  ^'est  M.  d'Argental. 
Cest  lui  qui  yousdira  le  sort  de  ZuUme;  car  il  sait  bien 
ee  que  le  public  en  doit  penser.  Goaime  on  a  son  bon 
ange 9  on  a  aussi  son  maurais  ange;  malheureusement, 
c'est  Thieriot  qui/lait  ceite  foncdon.  Je  sais  qu'il  m'a 
rendu  de  lort  mauvais  offieiss ,  inais  je  les  veux  ignorer. 
11  font  se  respcfeter  asses  sdi**niteie  pour  ne  se  jamais 
brouill^r  ovrertement  ttreo  ses  ancnens  amis^$  et  il  lam 
tdtre*  assez  sage  pour  "ne  point  mettre  ceux -^  -qujion  a 
rendu  «eryi<^  k  poi^e  de  no^^nuire^^Agiisea^  done 
arec  ce  Thieriot  eomme  j*agis  moknime ;  je  iie;fei0  point 
d'attentjon  i^aon  tngvattoide;  mais  ,  comaae  il  est  asKz 
iingalier  q«t»  Msoit^iui  qui  se  fdaigne  de  mon^Ienoe, 
-Caitef^-lui  sencirj  je  vous  prie,  oombien  il  est  mal  &  lui 
de  ne  m'aVqir  jMMnt  «crit ,  et  de  trouver  manvais  que  je 
ne-  lui  'derive  pas.  Ne  meoompromettes  point;  mais 
informea-moi  un  pen,  mon  cber gros  chat,  de  sa  oen- 
dnite  et  de  ses  sentimem.  Je  remets  cette  negodaiion  a 
votre  ptodened  ,  k  laqoeile  je  donn^  carte  blanche. 

Adieu ,  ma  tiiAr^  amie,  que '  j 'aimenii  toujours.  Tem- 
brasse  voire  pleine  lune.  Quand  nous  xefierront^ficms? 
qoand  causerons'-iious  efj^^emble  dans  la  galerie  de 
Cirey? 
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LXIX. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Beringhem. 

* 

Mon  aimable  gro9  chat,  j*ai  recu  TOtre  lettre  a 
Bruxelles.  Nous  voici  inaintenanl  en  fin  fond  de  Bar^ 
barie,  dans  Tempire  de  son  altesse  monseigneur  le  mar- 
quii  de.Trich&teau  S  qui,  je  vous  jure,  est  un  assez 
vilaiii  empire.  Si  madame  du  Chitelet  demeiire  long- 
temps  dans  ce  pays*<2i ,  elle  pourra  s'appeler  la  reine 
ties  soiwages..  Nous  somme^  dans  I'auguste  ville  de  Be- 
ringhem, et  demain  nous  allons  au  superbe  chiteau  de 
Ham,  oil  il  n'est  pas  siliv  quon  trouve  des  lits,  ni  des 
fen^tres,  ni  des  portes.  On  dit  oependant  qu  il  y  a  ici 
une  troupe  de  voleurs^  £q  ce  cas,  ce  soUt  des  yoleprs 
qui  font  penitence ;  je  ne  conoais  que  nous  de  gens  to- 
lables*  Le  plen|potendaire  Montors  avait  assure  JUL.  du 
Chitelet  que  les  citoyens  de  son  auguste.  ville  lui  pr^te- 
raient  beaucoup  d'argent;  mans  je  doute  qu3s  pusseiu 
prater  de  quoi  envoyer  au  marche.  dependant  Emilie 
fait  de  Valgebre ,  ce  qui  lui  sera  d*un  grand  secpurs  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et  dun  grand  agrement  dans  la  so- 
ciete.  Moi,  chetifi  je  ne  sais  encore  rien,  sinon  que  je 
nai  ni  principaute  ni  proces,  et  que  je  suis  un  servi- 
teur  fort  inutile. 

P.  S.  II  faut  a  present,  gros  chat ,  que  vous  sachiez 
que  nous  revenons  du  chateau  de  Ham ;  chateau  moins 
orne  que  celui  de  Girey,  et  ou  Ton  trouve  moins  de  bains 
et  de  cabinets  bleu  et  or;  mais  il  est  logeable,  et  il  y  a 
de  belles  avenues.  G'est  une  assez  agreable  situation ; 
mais,  fi!it-ce  Vempire  du  Cathay,  rien  ne  vaut  Girey. 

>  Coosin-germain  de  M.  le  marqnis  da  ChateleL    R. 
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Madame  du  Gh&tekt  traraille  k  force  a  ses'affeires.  Si  le 
suoces  depend  die  son  esprit  et  de  son  travail ,  elle  sera 
fort  riche;  mais  inalheureusement  tout  cela  depend  de 
gens  qui  n  6nt  pas  autant  d'esprit  qu'elle. 

Mon  cher  gros  chat ,  je  baise  niille  fois  vos  pates  de 
relours.  Adieu,  ma  chere  amie. 

LXX. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Be  Cambrai,  janyier  1743. 

Mon  <;her  gros  chat  est  dans  «a  goiittiere ,  et  Aous 
courons  les  champs.  Nous  Toici  a  Cambrai,  marchant 
a  pedtes  joumees.  Noiis.n'avbns  pas  trouve  la  moindre 
petite  f^te  sur  la  route.  Nous  sommes  traites  en  mede- 
dns  de  village ,  qu*on  envoie  chercher  en  carrbsse,  et 
quon  laisse  retourner  k  pied^  Si  vous  me  demandez 
pourquoi  nous  allons  a^ Paris,  je  ne  penx  voiis  r^pondre 
que  de  moi.  Ty  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais  pour- 
quoi Emilie  y  va-t-elle?  je  ne  le  sais  pas  trop.  EUe 
pretend  que  cela  est  necessaire ,  et  je  suis  destine  k  la 
croire  comme  k  la  suivre.  Yous  jugez  bien  que  la  pre^ 
miere  chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur  votre 
ffl»:  mais  pourquoi  la  m^re  n  y  serait-elle  pas  P  pourquoi 
n'aurions-n^us  pas  le  plaisir  de  nous  voir  rassembles? 
Yoici  une  belle  occasion  p6ur  quitter  sa  goutti^re.  On 
ne  vous  soupconnera  point  d'etre  venue  ^' Paris  pour 
les  feux  d  artifice.  On  sait  assez  que  vous  ne  iaites  de  ces 
voyages-1^  que  pour  vos  aibis.  Ou  dtes-vous  k  present, 
dier  gros  chat?  dtes-vou$  k  lot  Neuville?  y  renouez- 
vous  les  noeuds  d'une  ancienne  amitie  ?  et  madame  de 
Neuville  jouit-elle  un  peu  de  I'interregneP  Elle  sera  trop 
heureuse  de  vous  avoir  retrouvee;  mais  nous  auronis 
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jnoi^etour,  et  noiu  esperons  toujpiin  revoir  Cirey  ItTant 
dliabiter  le  palais  de  la  pointe  de  TQe.  Nous  les  verroiu 
hien  tard,  ce  Cirey  et  ce  Champboiiin.  Helas !  xiom 
avons  acbete  des  meublet  k,  Bruxellet;  c'est  la  transmi- 
gration de  Babylone.  Je  ne  iuis  pas  trop  content  de  mon 
sejour  dans  ce  pays-la;  je  m'y  suis  rumef  ^,  pour  der- 
nier trait,  les  commis  de  la  douane  ont  saisi  des  tableaux 
qui  mappardennent.  II  y  a,  comme  tous  savez,  beau- 
coup  de  princes  a  Bruxelles ,  et  peu  d*hommes.  On  entend 
k  tout  moment  votre  cdtesse,  votre  excellence,  Madame 
du  Ch4telet  ne  sera  princesse  que  quand  sa  genealogie 
sexm  imprimee;  mai»,  fAt-elle  bergere,  elle  vaux^mieux 
que  tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  savante  que  jamais  |  et 
si  sa  superiorite  lui  permet  encore  de  baisser  les.yeux 
sur  moi,  ce  sera  une  belle  action  a  die,  car  die  est 
bien  baute.  II  faut  qu  elle  cligne  les  yelix  en  regardant 
en  baf  pour  me  voir.  On  va  souper. 

,    Adieu  J  dier  gros  cbat.  Tembrasse  yos  pates  de  velours . 

,  - .      .   . 

•     .  LSXI.         •      ■        • 

AM.  DP  MONCRIF, 

I*'  de  f&Trier. 

'  (•  ■        , 

Tai  et^  eiichante,  monsieur,  de  vous  retrouver,  et  de 
retirouver  Vancienqe  amide  que  vous  m'avez  temoi^ee. 
Je  youj»  remerpie  encore  de  Tbumanite  que  vous  avez 
fait  paraitre  en  examinant  les  ouvrages  d'un  bomme 
qui  etait  lennemi  du  genre  bumain  *•  Si  tous  les  gens 
4e  Jettres  p^^^^aieiy  ^omme  vou^,  le  metier  strait  bien 
wg^(^^q.  Ce  s0|^.t  ^lor%(|u-Dn  aurait  ridson  de  lesappeter 

./t^r^^ffii^r^  Uftem.JaiQuh&e  d'ecrir^  k  IML  d-Argenson 

J  . .  -  ... 

''.  '■  Si.  ie  tlLonailt'dmiii  Aoaner  tme  i^ition  d«t  OEwim  de  J.  B. 


. , .  .  , . . 
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que  je  }e  «uppliais  de  me  Tecdmnmnder  k  M.  de  Maboul ; 
mais  avec  vouft,  monsieui',  6t  A  hes.tk  avoir  oubUe  oe 
qu'on  TOulaEit^  tous  vous  en  Adtiviendrez.  J«  TOBsprie 
done  de  Totiloir  bie^  suppleer  m^peol^  d'omitsion^ 
et  de  cHre  ii  M.  d^Argemon  qu*il  ftJt  1^  bonte  de  me  rtfoDih-* 
mander  fortemene  et  general^neiii : 

Ges  devat.  adyerbes  joints  font  admirablement. 

Le  roi  m'a  donne  son  agr^ment  pour^tre  de  fAca- 
demie,  en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  k  ^iijvoir  ri  irt>u« 
en Toiilez.  Vous  savez  que,  pour  Thonneur  des  letltea^ 
je Teux qii'on  fesse succeder un  pativre  diable ^un pre^ 
mier  ministre -;  je  me  presente  poilr  Stre  ce  pauvre 
diable-la. 

Tecris  k  la  plus  aimable  sainte  ^  qui  soit-sur  la  terre; 
Elle  nous  convertira  tons :  die  etait  hate  pour  mener  au 
ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  vonlu.  Je  eompte  sur 
sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  I'autre.  Je  me  flktte 
aussi ,  mon  cher  monsieur,  que  vous  ne  m'abandonne- 
tez  pas,  et  que  quand  tous  aurez  fini  la  grande  afiaire 
du  fr&re  d'Atbalie  et  de  Phiidre,  vous  donnerez  des 
marques  de  rotre  amitie  k  votre  ancien  serviteur,  qui 
Yous  sera  tendrement  oblige,  et  qui  tous  aimera  toute 
ta  vie. 

LXXII. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL.  (A  Paris.) 

Blars, 

Mon  adorable  ami^  vous  n*aurez  pas  aujourd'hui  la 
moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous  daignez  aimer. 

>  Le  cardinal  de  Flenry  etait  mort  le  ag  de  janTier.  {Ed.  de  K.) 

>  Madame  deViUan.   {td.deK:) 
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que  je  8U»  enchante  dea  bontes  d^  sa  majeste.  Le  mi- 
niit^Fe  na  pas-  iiii»ll  oela. la  deriii^^  main,  mais  il  le 
fera.  Je  vous  confie  ce  petit  secret  comme  k  mes  oher» 
protecteiutSy  qu<  fadorerai  toute  maivie. 

LXXIV. 

A  KJ.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Kan. 

Quahd'les'  autres  en  out  gros  comme  un  moueheron , 
j'en  ai  gtos  comma  un  eliaroeau.  Qu(nqiie  j  aie  commence 
]oBg*-temp8  avant  met  anges,  je  necrois  pas  que  j*aie  la 
force  de  lordraiijourdliai  de  mon  lit.  Si  je  sorUiis,  ce 
ne  seraitipaaponr  Merope.  Je  suit  trop  heureux  que  cea 
caliiers  vous  amuient.  Eh  voil^  six  autres.  J'aurai  soin 
du  quatriftme  aote  SAdelmde^  mais  ,c  ess  «ur  Zulime  que 
je  compte  le  phu.  Sa^  jeCaia  plus  jeane  et  mqins  perse- 
cute, je  iraTaillerais^eoeore.  Je  sois  venti  dans  le  temps 
de  barbarie.  Je  ne  ilaisrien  de  cette  Academic;  tout  ce 
que  je  siusy  cest  qu'il  est  bien  criiielque  deux  liomiines 
puissam  fe  soient  reunift'  pour  m  arracher  un  agrement 
frivole,  la  seiile  recompense  que  je  demandais,  aprit 
trente  annees  detrsLTaiL 

Bonjour f  voua  £tes  ma  plus  grande  consolation ;  mais 
portez^Tous  bien  Tim  et  Fautre. 

• 

LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Yous  aTe«  biea  raison ,  tfngetnteiaiie;  je  tous  ai  dieiv 
che  tous  ces  :jouxs-ci  pour  tous  defbander  tos  conseils 
angjsliques.  II  eat  trfts  yrai  que  je  dois  SToir  pear  que 
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Satan ,  deguise  en  ange  de  lumi^re ,  escorte  de  Marie 
Alacoquey  se  dechsune  contre  moL 

Oui,  Tautenr  de  Marie  uilacoque  persecute  et  doit 
persecuter  Tauteur  de  la  Henriade;  mait  je  ferai  tout  ce 
quil  £iudra  pour  apaiser,  pour  desarmer  Farchev^que 
de  Sens.  Le  roi  m'a  donne  son  agrement;  je  t&cherai 
de  le  meriter.  Je  me  conduirai  par  ros  avis.  La  place, 
coQune  Tous  savez,  est  peu  ou  rien  ^  mais  cflle  est  beau- 
coup  par  les  circonstanoes  ou  je  me  trouye*  La  tran- 
quillite  de  ma  vie  en  depend;  mais  le  vrai  bonhenr^  qui 
consiste  a  sentir  vivementy  se  goiite  chez  vous. 

Adieu,  mes  adorables  aoges  gardiens;  ma  vie  est  am- 
bulante,  mais  mon  coeur  est  fixe^  Je  yous  reoommande 
madame  du  Chfttelet  et  Cesar  $  oe  sont  deux  grands 
hommesrf 

LXXVL 

A  M.  DE  CIDEVILLK. 

Paiisy  a3  man. 

Mon  cher  ami,  t&chons  done  de  nous  rassembler,  car 
ce  n'est  vivre  qu  a  demi  que  de  vivre  sans  vous ;  ime 
plaoe  a  table  a  c6te  de  mon  cher  Gdeville  vaut  mieux 
quune  place  k  TAcademic^Ce  n'est  pas  beaucoup  dire; 
je  sollidterai  toujours  la  premiere  place  et  jamais  la 
seconde. 

Je  Tous  embrasse  tendi^ment.  J'ai  bien  envie  de  con- 
naitie  M.  de  Betanoourt  en  prose ;  se»  vers  m'ont  deja 
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LXXVII. 

Man. 

J  ai  rhfinneur  de  tous  ehroyer  le$  premicaret  fediHes 
d*iiiie  seeondeeditioii  Awltlemens de  Nef^^ton^  dams  le»- 
^eUes  j*ai  doDiie  ixa  extr»t  de  ssi  m^tupfayaique.  Je  voiu 
adresge  cet  hommage  comme  k  un  juge  de  la  verite. 
VousTerrez  que  Newton ^tait.de  tous  les  pUlotopfaes 
le  plus  pentiad«  de  TeofisVtute  d'un  Dieu,  et  qiie  j'ai 
eu  raison  de  dm  ^nn  ea^tdclntte  anaonce  Dieii  aux 
enfoiis,  et  quun  NewtiMi  le  danontre  au  iages. 

Je  eompte  dMequelqae  tedipl  a'^it  rUonneur  de  Voos 
presenter  ledition  complete  qu'on  commence  dn  peu 
d*ouyrages  qui  sont  yeritaUement  de  moi*  Yous  verrez 
partout ,  monsieur^  le  caractere  d  un  bon  citoyen.  C'est 
par  la  seulement  qiie  je  merite  votre  suffrage ,  et  je  sou- 
mets  le  reste  k  votre  critique  eclairee.  Jai  entendu  de 
votpe  bouche,  aveo  ude  ^prande  consolation ,  que  j'avais 
ose  petndre,  dans  la  Henrindej  la  religion  arec  ses 
propves  couleurs^  et  que  j'avais  in^me  m:  le  bonfaeur 
d  eitpv]mer  le  dogn^e  ayecaiitant  de  corrfeotion  que  j'aVais 
fait  arec  sensifaiUte  Feloged^  la  vertui  Vous  arfeK  daigne 
meme  approuver  que  j'osasse ,  apres  nos  grands  niaitneS) 
iramporter  sur  la  scfems  profane  V'faaamisnie  <^retien. 
Enfin,  monsieur,  vqus  vflrrez  riydant'cette  edition^  ii 
y  a  rien  dont  un  homme  qui  faity-comme  vous^  taiit 
d^honneur  au  monde  et  a  I'eglise,  puisse  n'etre  pas  con- 
tent. Yous  verrez  k  quel  point  la  calomnie  m'a  noirci. 
Mes  ouvragesy  qui  sont  tons  la  peinture  de  mon  coeur, 
seront  mes  apologistes. 

Tai  ecrit  contre  le  fanatisme ,  qui  dans  la  societe  repand 
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tant  d'amejtunies ,  et  qui  dans  leut  politie^ 
tant  de  troubles.  Mais  plus  je  suis  cinnenii  de 
de  feiction  ^  d'enthousiasme ,  de  rebellion ,  plu^ 
ladorateiir  d une  religion  dont  la  morale  fait  div 
hnmain  une  femille^  et  dont  la  pratique  etc  etabi\ 
I'indulgence  et  nxr  les  bienfeiti.  Comment  n($  I'aimeniW 
pas,  moi  qui  Tai  toujours  oelebreeP  Yoat^  dlan«  qui  etW? 
est  si  aimablei  ^oub  suffiriez  a  nie  la  retidre  chero.  Le 
stcmasme  he  lioui  a  doone  qu'uh  l^piot^te,  et  la  philo- 
sojphie  chretfeenne  forme  des  mflliers  d'l^ct^s  qui  ne 
sarent  pdi  qu'ils  le  soht,  et  d6ni  la  vertii  est  ponssee  jus- 
qa  a  ignorer  levr  Tertb  m£me«  Elle  ocm  v  aoutient  surtout 
dads  lb  Boalheur^daiiaroppressionet  dans  I'abandonne- 
nieat  qui  lia  suit,  el  €*est  peut-£tte  la  seule  cowolatidn 
que  jt  4oiye  imploi^  apres  trente  annees  de  trilmlatiohs 
et  d^  calomnies  qui  ont  ete  le  fruit  de  trehte  annees  de 
travkux. 

Tayoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  yeritable  potur 
la  reUgibn  chietieone  qui  m'inspira  de  nd  f aire  jamais 
aucun  ouyrage  coHtre  la  pudeiir;  il  fdut  Tattribuer  k 
I  YtkA^gaement  naCurei  que  j  ai  eu  des  mon  enfanee  pour 
ces  aottises  faciks^  pour  ces  indeoenees  omees  de  rimes, 
qui  plaiaehi  par  le  sujet  a  Une  jeutiesse.effr^neei  Je  fis  a 
dix-neuf  ans  une  tr^edie  d  apres  Sophbele^  dans  laquelle 
il  n'^  a  pas  nieme  d'amour.  le  commeneai  a  yingt  ans  un 
poeme  epique  dant  le  sujet  est  layertu  qui  triomphe  des 
bonsmes  et  qui  se  soutiiet  a  Dieu*  J  ai  passil  mon  tiemps 
dans  Tobscurite  a  etudier  un  |>eu  de  physique,  a  rassem- 
bler  des  memoires  pour  Thistoire  de  lesprit  humain , 
pour  celle  d'un  siecle  dans  lequel  Fesprit  humain  s  est 
perfecrionne.  J*y  itavaille  tou^  Itts  jours ,  sihon  avec  suc- 
ces ,  au  moins  ayec  une  assiduite  que  m'inspire  Famour 

de  ma  patrie. 

8. 
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Voila  peut-4cre,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m*attirer,  de 
la  part  de  quelques  uni  de  vos  confreres  |  des  politesses 
qui  auraient'  pu  m'encourager  k  demander  d'etre  admis 
dans  UD  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  mSnie  siede  dont 
j'ecris  Thistoire.  On  m*a  flatte  que  FAcademie  trouTcrait 
rnSme  quelque  grandeur  k  rempiacer  un  cardinal  qui  fut 
un  temps  I'arbitre  de  FEurope,  par  un  simple  citoyen 
quin'a  pour  lui.que  ses  etudes  et  son  zele. 

Mes  sentiroens  veritables  nir  ce  qui  doit  regiarder 
letat  et  la  religion,  tout  inutiles  qu*ils  sont, etaient  faien 
connus  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury. 
U  ma  fait  Tboniieur  de  m ecrire,  dans  les  derniers  tempk 
de  sa  Tie,  vingt  lettres  qui  proiivent  assez  que  le  fend 
de  ihon  coeur  ne  lui  deplaisait  pas.  II  a  da^e:£aare 
passer  jusquau  roi  ra^me  un  peu  de-cette  bonte  dont  il 
m*honorait.  Ges  raisons  seraient  mon  excuse,  si  j'^sais 
demander  dans  la  republique  des  lettres  la  place  de  ce 
sage  ministre. 

.  Le  desir  de  donner  de  justes  looanges  au  p&re  de  la 
religion  et  de  I'etat  m*aurait  peut-^dtre  ferm^les  yeux 
sur  mon  incapacite ;  j*aurais  fait  voir  aU  moms  combren 
j  aime  cette  rdigion  qu'il  a  soutenne ,  et  quel  est  men 
zele  pour  le  roi  qu'il  a  elerre.  Ce  serait  ma  reponse  aux 
accusations  cruelles  que  j'ai  essuyees;  ce  sevait  une  bar^ 
Here  contre  elles ,  an  hommage  solennel  rendu  k  des 
verites  que  j  adore,  etun  gage  de  ma  soumiission  aux 
sentimens  de  ceux  qui  nous  preparent  dans  le  dauphin 
un  prince  digne  de  son  p^re  >• 

'  On  yerra  tans  peine  qne  cette  Lettre ,  qja  renFerme  ane  espeee  d'apo- 
lo^ie,  eUit  destinee  a  ^tre  repandne  et  k  seirir  de  reponse  anx  clamenn 
de  la  cauailltf  litteraire,  qni  ne  ronlait  pat  que  BL  de  VoUium  tkt  dm 
rAcademie  feinqaise.    (Ed,  de  Kehl.) 
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A  M.***. 

A  ParU,  4  d'aml. 

Tai  ete  bien  malade,  mon  cher  ami;  jai  fait  parler 
a  M.  de  La  Hous»aye,  comme  vous  me  l*avez  ordonne ; 
il  me  semble  que  c  est  une  chos^  assez  aisee  de  faire  re- 
tarder  les  affaires ;  voila  de  toutes  ies  graces  la  plus  facile 
i  obtenir.  Je  n'ai  point  vu  M.  Tabbe  Berth,  qui  devait 
m*ezpliquer  tant  de  choses;  je  ne  sais  ou  le  deterrer.  Si 
Tous  me  mandez  sa  demeure,  j'irai  chez  lui.  Vaus  savez 
si  j*ai  de  I'empressement  k  vous  obeir.  Notre  Merope 
nest  pas  encore  imprimee;  jls  doute  quelle  reussisse  a 
la  lecture  autant  (pik  la  representation.  Ce  n'est  point 
moi  qui  ai  fait  la  piice,  c'est  mademoiselle  DumesniL 
Que  dites-YOus  dune  actrice  qui  fait  pleurer  le  parterre 
pendant  deux  actes  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le 
change ;  il  a  ipiis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir 
extreme  que  lui  ont  fait  les  acteurs,  et  la  seduction  a  ete 
an  point  que  je  n* ai  pu  paraitre  k  la  Comedie  qu  on  ne 
mait  battu  des  mains;  cette  faveur  populaire  m*a  un 
peu  console  de  la  petite  persecution  que  j'ai  essuyee  de 
M.  VerSque  de  Mirepoix«  L' Academic,  le  roi  et  le  public 
m'avaient  designe  pour  avoir  Thonneur  ^e  succeder  a 
M.  le  cardinal.de  Fleury  parmi  les  Quarante ;  mais  M.  dje 
Mirepoix  n'a  pas  voulu ,  et  il  a  eDfin  trquve,  apres  deux 
mois  et  demi,  un  ev^que  pour  remplir  la  place  qu'on 
me  destinait.  Je  crois  qull  convien^  a  un  profane  commQ 
moi  de  renoncer  pour  jamais  k  I'Academie ,  et  de  m'en 
tenir  aux  bontes  du  public ;  mais  il  y  a  encore  quelque 
chose  de  jim  precicMx  que  cette  bienveillance ,  peut- 
£tre  passagere,  c'est  Famitie  constante  d  un  coeur  co^imf 
Je  votre. 
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Les  lettres  sont  ici  plus  per^ecutees  que  favorieees.  On 
vient  de  mettre  a  la  Bastille  I'abbe  Lenglet,  pour  avoir 
publie  des  Memoires  deja  connus^  qui  servent  de  supple* 
inent  a  Vffistoire  de  M.  De  Thou ;  il  a  rendu  un  tr^s 
grand  service  aux  bons  ciioyeps  et  aux  amateurs  des 
reeherches  sur  Thistoire;  il  meritait  des  recompenses, 
pt  on  I'en^Hisonne  a  Tige  de  soixatite-^huit  ans. 

Imere  qiui^c  ^  Melibfse,  pifot ,  pope  or4ioe  yite*. 

(YiiiG.,  eel.  I.) 

Madame  du  CMtelet  vo^8  feit  mille  complimens  ^  jelle 
tnarie  sa  fiUe ,  comme  je  gfois  vous  I^ivair  piand^ ,  a  ]t|.  le 
due  de  Montenero ,  NapoljtgiD  m  gxand  nesLj  au  visage 
maigre,  a  la  poitrine  eiifon^cee;  il  esf  id,  fit  va  vous  en- 
lever  title  Franijaise  aux  joues  rditondies.  Fixle,  et.  me 
(xtna, 

A  M.  PE  VAUVENARGUES.  (A  NanoL) 

Pfuit,  i5  avfU. 

J'eus  l*honneur  de  dire  k  M«  le  dao  de  Duras  que 
je  venais  de  recevqir  une  lettre  d'un  pbilosophe  plrin 
d*e$prit,  qui,  d'ailleurs,  ^tait  capit^ine  au  regiment  du 
roi.  II  devina  aussitot  M.  de  Yauvenai^es.  II  serait  en 
lefTet  fort  difficile,  monsieur,  qu*il  y  eiit  deui^  personnes 
capables  d  ecrire  une  telle  lettre;  et  depuif  que  j'ei|tends 
raisonner  sur  le  go&t,  je  n'ai  rien  vu  de  si  fin  et  de  si 
fipprofondi  que  ce  que  vous  m'liTez  fiiit  rbonneur  de 
m'ecrire. 

li  n  y  avait  pas  (|uatre  hommes  dans  le  siicle  passe 
qui  osassent  s'avouer  ^  eux-m£mes  que  Ck)nieille  n'^tai^ 
souvent  qu'un  declamateur;  vous  sentez,  monsieur,  et 
vous  exprimez  cette  verite  en  homme  qui  a  des  idees 
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bien  jiutes  et  bien  lumineuses.  Je  ne  m  etonne  point 

qu'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  fi^-  donne  la  preference 

a  I'art  de  Badnei  k  cette  sagesse  toujours  eloquente, 

toujours  maitresse  du  coeur,  qui  ne  lui  fait  dire  que  ce 

qu'il  f aut  et  de  la  maniere  dont  11  le  faut ;  mais  en  meme 

temps  je  suis  persuade  que  ce  mSme  goiit  qui  yous  a 

fait  sentir  si  bien  la  supenorite  de  Tart  de  Racine,  vous 

fait  admirer  le  genie  de  Gomeille  qui  a  cree  la  tragedie 

dans  un  siecle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier 

rang  k  juste  titre  dans  la  memoire  des  hommes.  Newton 

en  savait  assurement  plus  qu  Archimede ;  cependant  les 

EquipoTiderans  d* Archimede  seront  a  jaipais  un  ouvrage 

admSrable.  La  belle  sc&ne  d'Horace  et  de  Guriace ,  les 

deux  channantes  scenes  du  Cid,  une  grande  partie  de 

Gnna,  le  role  de  Severe,  presque  tout  celui  de  Pauline, 

la  moitie  du  dernier  acte  de  Rodogune,  se  soutiendraient 

a  cdte  HiAihaUey  quand  mSme  ces  morqeaux  seraient 

faits  aujourd'hui ;  de  quel  oeil  devons-nous  done  les  re- 

garder,  quand  nous  songeons  au  temps  ou  Gomeille  a 

ecrlt?  J'ai  toujours  dit :  Multce  sunt  mansiones  in  domo 

pcUris  met  Holiere  ne  m'a  point  empSche  d'estimer 

le  Glorieux  de  M.  Destouches ;  Rhadamiste  m*a  emu , 

meme  apres  Phedre.  II  appartient  k  un  homme  comme 

vous,  monsieur,  de  donner  des  preferences,  et  point 

d'exclusions. 

Yous  avez  grande  raison ,  je  crois ,  de  condamner 
le  sage  Despreaux  d  avoir  compare  Yoiture  a  Horace. 
La  reputation  de  Yoiture  a  dii  tomber,  parce  quil  n  est 
presque  jamais  paturel,  etque  le  peu  d^agremens  qu'il 
a  sont  d  un  genre  bien  petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y  a 
des  choses  si  sublimes  dans  Gomeille,  au  milieu  de  ses 
froids  raisonnemens,  et  m^xne  des  choses  si  touchantes , 
qu'il  doit  £tre  respecte  avec  ses  defauts.  Ge  sont  des 
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tableaux  de  Leonard  de  Vinci  qu^on  aime  encore  a  voir 
a  cote  des  Paul  Y^ron^  et  det  Titien.  Je  sais,  monsieur , 
que  le  public  ne  connait  pas  encore  assez  tous  les  defauts 
de  Comeille ;  il  y  en  a  que  Tillusion  confond  encore  avec 
le  petit  nombre  de  ses  rares  beautes. 

il  n*y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de  chaque 
chose :  le  public  commence  toujours  par  Stre  ebloui. 

On  a  d*abord  ete  ivre  des  Lettres  persanes  dont  vous 
me  parlez.  On  a  neglige  le  petit  livre  de  la  Decadence 
des  Remains  du  m^me  auteur ;  cependant  je  vois  que 
tous  les  bons  esprits  estiment  le  grand  sens  qui  regne 
dans  ce  livre  dabord  mepris^,  et  font  assez  peu  de  cas 
de  la  frivole  imagination  des  Lettres  persanes ,  dont  la 
hardiesse,  en  certains  endroits,  fiiit  le  plus  grand  merite. 
Le  grand  nombre  des  juges  decide  a  la  longue  d'apres 
les  voix  du  petit  nombre  eclaire.  Vous  me  paraissez, 
monsieur,  fait  pour  £tre  a  la  t£te  de  ce  petit  nombre. 
Je  suis  tkche  que  le  parti  des  armes  que  vous  avez  pris 
vous  eloigne  d  une  ville  ou  je  serais  a  portee  de  m  eclai- 
rer  de  vos  lumi^res ;  mais  ce  m£me  esprit  de  justesse 
qui  vous  fait  preferer  Fart  de  Racine  a  Tintemperance 
de  Comeille ,  et  la  sagesse  de  Locke  a  la  profusion  de 
Bayle ,  vous  servira  dans  votre  metier.  La  justesse  sert 
h  tout.  Je  m'imagine  que  M.  de  Gatinat  aurait  pense 
comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberie  de  remettre  au  coclie  de  Nanci  un 
exemplaire  que  j'ai  trouve  d  une  des  moins  mauvaises 
editions  de  mes  fsdbles  ouvrages;  Tenvie  de  vous  ofihrir 
ce  petit  temoignage  de  mon  estime  la  empoyte  sur  la 
crainte  que  votre  go&t  me  donne. 

J  ai  Fhonneur  d'etre ,  avec  tous  les  sentimens  que  vous 
meritez,  monsieur,  votre,  etc. 
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A  M.  OE  CIDEVILLE. 

A  Pftrit,  06  jendi  x5  dt  mai 

Mod  cher  ami ,  qui  me  faites  plus  d*honneur  que  je 
n  en  merite ,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir  que 
j  en  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie  a  ete  tres  contente 
de  votre  Epitre,  a  quelques  bagatelles  pres.  Jugez  si  j  en 
dois  dtre  enchante.  Je  passai  hier  au  soir  k.  votre  porte 
pour  vous  remercier.  Je  ne  pus  d'abord  tous  ecrire^ 
parce  que  je  souifrais  beaucoup ;  mais  votre  Epitre  m*a 
ete  un  baume  souveraiq. 

Si  vous  voyez  Marivaux ,  appliquez  votre  baume  con- 
solant  sur  son  esprit  tres  injustement  aigri.  Vous  savez 
s'il  y  a  dans  la  bagatelle  en  question  le  moindre  mot  qui 
pdsse  le  regarder;  et  s'il  y  avait  la  moindre  apparence 
a  la  plus  legere  application,  je  ne  I'y  laisserais  pas  un 
moment.  11  y  a  des  gens  bien  mechans  qui  sement  tou- 
jours  des  poisons,  tandis  que  vous  faites  naitre  des  fleurs. 
Guerissez  Marivaux,  je  vous  en  prie,  des  soup^ons  tres 
injustes  que  lui  donnent  des  gens  qui  veulent  npus  tour- 
menter  tous  deux.  Fale,  et  me  ama. 

LXXXI. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Paris,  17  mai. 

J'ai  tarde  long-temps  a  vous  remercier,  monsieur,  du 
portrait  que  vous  av<3z  bien  voulu  m'envoyer  de  Bossuet, 
de  Fenelon  et  de  Pascal;  vous  £tes  anime  de  leur  esprit 
quand  vous  parlez  d*eux.  Je  vous  avoue  que  je  suis  en- 
core plus  etpnne  que  je  ne  letais,  que  vous  fassiez  un 
metier,  tres  noble  a  la  verite,  mais  un  peu  barbare,  et 
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aussi  propre  aux  hommes  conununs  et  bom^  qu*aux 
gens  d'esprit.  Je  nevous  croyais  que  beaucoup  de  goiit 
et  de  connaistanceS)  inais  je  yois  que  yous  avez  encore 
plus  de  genie.  Je  ne  sais  s^  cette  campagne  vous  permettra 
de  le  cultiyer.  Je  crains  m£m^  que  ma  lettre  n  arriTe  au 
milieu  de  quelque  marche^  ou  dans  quelque  occasion  ou 
les  belles  iktres  sont  tres  peu  de  saisbn.  Je  reprime  mon 
envie  de  vo^s  dire  tout  ce  que  je  pense,  et  je  me  borne 
au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singuliere  estime  que 
Yous  m'inspirez. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc* 

LXXXII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  PaiUy  le  tz  de  loin. 

1  - 

La  perseeuiion  et  le  ridicule  sont  un  peu  outres.  J'ai 
une  recompense  bien  singuliere  et  bien  triste  de  trente 
annees  de  trayaiU  Ge  n*est  pas  tant  Jules  Cesar  que  moi 
qu'on  proserin  Mais  je  songe  encore  plus  a  yotre  pension 
qu'aux  tribulation^  que  j'eprouye ,  et  le  plus  grand  de 
mes  chagrins  est  de  yoir  soufifrir  mon  ami ;  car  enfin  la 
pension  du  roi  de  Prusse  yous  est  plus  necessaire  que 
ne  me  letait  la  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

LXXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  ce  27  jain, 
II  n'aiviye  qn^  trop  souyent 
Que ,  tandis  qn*oii  monte  sa  lyre, 
£t  qa'on  arrange  un  oon^liment 
Pour  notre  ami  ijol  nous  inspire  ^ 
Notre  ami  lou^  hautement 
Prem)  ce  temps-U  tout  juttement 
Pour  m^ter  ime  satir^ 
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f  Yoitf  me  proiiigip^,  mpn  cj^er  ami,  l^s  plus  beaux 
elogea  aur  oe(^  nol^le  philqsQpI^  ayec  |;^^u^lle  je  refiite 
les  inTitations  des  rois,  et  vous  me  Ipuez  de  preferer  xna 
petite  retraite  du  faubourg  SaintrHonore  au  palais  de 
Berlin  et  de  Gharlottenbourg.  Sajrez-vous  (jue  j'ai  re^u 
Totre  Epitre  quand  j'etais  en  chepiin  pour  ^Uer  faire  ma 
cour  au  roi  de  Prusse  P 

Gependant  ce  n'est  pat  an  prince , 
An  conqn^ant  d'ane  proyincey 
Au  politique,  au  grand  ^aemer. 
Que  je  yais  porter  moil  faommage ; 
Cest  an  bel  esprit ,  c'est  an  sage 
Que  je  pretends  sacrifier  • 
yoil4  Fexcnse  du  yoya^e. 

Puisqu'il  a  daigne  jouer  lui-m^ixie  Jules  C^ar  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisanoe  avec  quelques  uns  de 
ses  courtisans,  n'est-il  pas  bien  juste  que  je  quitte  pour 
lui  les  Visigoths,  qui  ne  veulent  pas  ^uon  joue  Jules 
Cesar  en  France?  et  faut-il  que  je  m^  prive  du  plaisir  de 
voir  un  savant,  un  bel  esprit,  enfin  un  homme  aimable, 
parce  qu'il  porte  ipalheureusement  des  couronnes  elec- 
torales,  ducales  et  royales? 

Padmire  en  lui  Tesprit  facile , 
Toujours  yrai,  mais  toujonrs  orn^ ; 
Et  c*est  un  autre  Gideyille 
Qui  par  malhenr  est  couronn^. 

Un  Diogtee  insupportable , 
Moiti^  sophiste  et  moiti^  chien, 
Croit  placer  le  souyerain  bien 
A  donner  tons  les  rois  au  diable. 
Pour  moi  je  suis  plus  sociable : 
Je  bais,  ii  est  yrai ,  tout  lien ; 
Mais  ^tre  roi  ne  gite  rien  ^ 
^rsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 
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Veils  m  avduerez  encore  que  je  dois  au  moins  la  pre^ 
ference  k  8a  majeste  le  roi  de  Prusse  sur  rancien  evdque 
de  Mtrepoix. 

Quand  ce  mopar^e  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
£chanfiBer  ma  muse  l^g^re. 
Me  ch^t  et'me  contid^re , 
Hon  tort  est  toujour*  de  d^laire 
Aa  r^^rend  p^re  3oyer» 
Lequel  youdrait  dant  son  foyer 
BHiler  et  Racipe  et  Moliere, 
£t  la  Senriade  et  Voltaire  i 
Et  ma  com'onne  de  lanrier ; 
Cest  \k  ce  qui  me  d^setp^re. 

Je  Teux  f  en  partant  de  Berlin , 
Demander  justice  au  saint  p^re ; 
J*irai  baiser  son  pied  diyin ; 
Et  chez  yous  je  yiendrai  soudain 
Ayec  indulgence  pl^^ ; 
Car  le  sage  Lambertini 
N'est  point  cagot  atrabilaire : 
11  est  rempU  de  la  lumi^e 
Di  quetti  grandi  Jtomani, 
Admir^  de  la  terre  enti^re , 
Des  beaux  arts  il  est  d^^seur, 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  L^n  dix  est  successeur. 

Je  yeux  ayoir  eqfin  Rome  pour  mon  amie , 

£t  f  malgr6  quelques  yers  hardis 
Je  yeux  dtre  un  ^lu  dans  le  saint  paradis , 
Si  je  suis  r^prouye  dans  yotre  Acad^mie. 

Mais  c*est  trop  se  flatter  de  cbercher  a  la  fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  iayeurs  des  rois. 
Non !  terminons  en  paix  mon  obscure  carri^e, 
Et  du  pape,  et  des  grands ,  et  des  rois  oubli^, 

Ne  yiyons  que  pour  Tamiti^, 

Cest  mon  tr6ne  et  mon  sanctuaire. 


r 
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LXXXIV. 

A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

Juin, 

II  est  bien  dur  de  partir  sans  aroir  la  consolation 
d'embrasser  M.  de  I^ont-de-Vesle.  Je  n^e  mettrais  point 
de  homes  k  ma  douleur,  si  ^  dans  ma  boite  de  Pandore, 
il  ne  re^^t  I'esperance  de  yous  revoir  un  jour^  et  d*en* 
tendre  .avec  vous  Jules  Cesar.  Les  brutes  qui  me  chi- 
canent  sont  aussi  sots  que  ceux  qui  assassinerent  mon 
heros  fiirent  cruels. 

LiXXV^ 

I 

A  MADEMOISELLE  DUMESNIL. 

A  tia  fiaye ,  ce  4  jaOlet. 

La  divinlte  qui  a  eu  les  hommages  de  Paris ,  sous  le 
Dom  de  Merope,  m'est  toujjours  pr^sente  &  cent  lieues 
de  Paris  ^  comme  sur  les  autek  ou  elle  s'est  fait  adorer. 
Je  ne  peax ,  mademoiselle,  resister  plus  long-temps  aux 
tentimens  qui  m'ordonnent  de  vous  ecrire*  Je  regrette 
beaucoup  plus  le  plaisir  de  yous  entendre  que  celui  de 
voir  jouer  Jules  Cesan  Une  .piece  que  yous  ne  pouyez 
embellir  deyient  dkt  lors  pour  moi  dun  prix  bien. me- 
diocre; mais  rinter^t  que  je  prends  a  tout  ce  qui  regard^ 
Tos  camarades,  et  j ose  dire  encore  Imterdt  des .  beaux 
arts,  me^nt  yoir  ayec  beaucoup  de  douleur la  pefsecur 
tion  injuste  que  cette  tragedie  essuie.  , 

Tentends  dire  que  AL  de  Crebillon  fait  des  difficult^s 
que  personne  ne  deyait  attendre  de  lui. 

n  pretend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  Cesar; 
et  assurement  il  a  raison ;  on  ne  doit  assassiner  personne. 


L 
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plein  let  yendredistf  Mais  pourquoi  la  Comedie  ne  le  sera'- 

t-elle  pat? 

Le  r6i  de  Ptuase  est  reellement  indigne  des  pers^u- 
tions  que  j'essuie  ^  il  veut  absolument  m  etablir  k  Berlin ; 
j'ai  sacrifie  sa  lettre  k  madame  du  Qi&telet  ei  a  mes 
anges.  Tout  oe  que  je  tous  dis  Ikj  je  le  dis  a  M.  de 
Pont-de-Vesle,  baisaht  toujoui^  vos  ailes  avec  un  pur 

amour. 

LXXXVli. 

A  M.  AMELOT, 

MIHItTRB  DBS  AFFAIBBt  ^T&ASG'i&Bf. 

A  La  Ha^e  ^  a  d'aagmte. 

•  Monseigneiiri  jt  depAdud,  le  ai  du  moM  pas^e, 
un  courrier  jutqu'a  lilley  avec  un  paquet  qu'il  deraic 
rendre  a  madame  Denis  ma  ni^^  fenune  du  conanis^ 
saire  des  guerres :  dans  ce  paquet  il  y  en  avail  un  pour 
M.  le  comte  de  Maurepas;  et,  sous  Tenveloppe  de  M.  de 
Maurepas,  une  lettre  d'enyiron  six  pages  ^  que  j'avais 
l*honneur  de  vous  adresser,  sans  signature^  Cette  lettre 
oontenait,  entre  autres  pardcularites,  la  petite  decou- 
▼arte  que  favais  faite  que  le  roi  de  Prusse  hit  i;iegocier 
secrkement  un  emjnrunt  de  quatre  cent  mille  florins  a 
Amsterdam,  a  trois  et  demi  pour  cent.  Je  cpncluais  de 
la,  ou  que  ses  tresors  ne  sont  pas  aussi  considerables 
qu*on  le  dit ,  ou  qu  il  veut  emprunter  k  un  petit  interSt, 
pour  rembourser  des  sommes  qui  en  portent  un  plus 
grand.  Je  tous  demandais  la  permission  de  me  servir  de 
cett^  oonnaissance  pour  t&cher  de  demSler  s*il  voudrait 
recevoir  des  subsides,  et  j'osais  proposer  une  inaniere 
d*affamer  les  armeesennemies^  laquelle  oe  prinee  pou- 
▼an  mettre  en  usage  arec  adresse. 

Le  m^me  jour,  ai  du  mois  pass^,  je  fis  proposer,  par 
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tme  voie  tres  secrete ,  k  ce  monarque ,  de  faire  quelques 
difficultcs  aux  Provinceft-Unies  touchant  le  passage  des 
munitions  de  guerre  qui  doivent  remonter  le  Rhin  sur 
ion  territoire.  II  a  approuve  le  projet;  et,  si  les  choses 
ne  changent  pas,  son  ministre  aura  ordre  de  retarder 
le  passage  de  ces  munitions  autant  qu'il  le  pourra.  On  s*y 
prend  avec  beaacoup  d'art.  L'envoye  du  roi  de  Prusse 
a  ordre  de  ne  point  communiqueravec  Vambassadeur 
de  France,  parce  quon  craint  quil  ne  sen  prevale  dans 
la  chaleur  des  conjonctures  presentes.  On  ne  veut  point 
du  tout  paraitre  lie  ayec  vous;  et  on  veut  vous  servir 
sous  main ,  en  menageant  la  republique. 

Je  ticherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je  peux 
yous  assurer  que  le  fond  des  sentimens  du  roi  de  Prusse 
est  tel  quil  etalt  en  1741  j  quand  il  ecriTit  la  lettre  d- 
jointe,  dont  j  ai  Fhonneur  de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  k  Aix-Ia-Gha- 
pelle,  vers  le  i8  de  ce  mois. 


LXXXVIIL 

A  M.  AMELOT. 


Ce  3  d'aagnste. 


Monseigneur,  hier,  apres  le  depart  de  ma  lettre,  j'en 
recus  une  du  roi  de  Prusse,  datee  du  camp  de  Husfelt 
en  Silesie,  place  dans  laquelle  il  ya  bdtir  une  ville  tandis 
^'il  fortifie  ses  frontieres.  II  sera  le  i4  ^  Berlin,  et  le 
18  ou  le  ao  a  Spa ,  et  non  plus  a  Aix-la-Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  mSme  esperance  touchant  le 
petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre ;  mais  je 
Grains  que  cette  demarche  n'ait  pas  d'assez  grandes 
suites,  si  ce  prince  reste  dans  les  idees  qu'il  me  te^ 
moigne.  Tous  ses  correspondans  lui  ont  persuade  que  la 
France  est  trop  affaiblie  pour  mettre  actuellement  un 
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grand  poids  dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  m£me  empScher 
un  ami  intime,  <jue  j  ai  ici,  de  lui  ecrire  des  choses  qui 
doivent  le  degoillter  de  votre  alliance.  Get  ami  est  cepen- 
dant  entierennient  dans  yos  interSts ;  et  le  roi  de  Prusse 
sent  parfaitement  qu'au  fond  votre  cause  et  la  sienne 
sont  communes.  Mais  cet  ami  ne  peut  ecrire  autrement, 
de  peur  d'etre  dementi  par  les  autres  correspondans ;  et 
le  roi  de  Prusse  ne  peut  a  present  concevoir  que  des 
idees  desavantageuses  sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  oblige  de  vous  dire  que,  dans  sa  demiere 
lettre,  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur  la 
conduite  passee;  mais  ii  parait  en  sentir  autant  d'af dic- 
tion qu  il  en  parle  avec  violence. 

Soyez  tres  persuade  que,  des  Tannee  iy4^j\l3i  prevu 
tout  ce  qui  est  arrive.  II  pense  a  present  que  si  sa  ma- 
jeste  envoyait  ou  fesait  croire  quelle  envoie  un  corps 
considerable  vers  la  Meuse,  cette  demarche  bien  me- 
nagee  opererait  une  tres  grande  desunion  entre  le  parti 
anglais,  qui  predomine  en  HoUande,  et  le  parti  paci- 
fique,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  appeler  le  parti  francais. 
II  ne  m*appartient  pas  d  avoir  une  opinion  sur  ces  ma- 
tieres;  j'en  laisse  le  jugement  ici  a  M.  lambassadeur  et 
a  M.  de  Laville ,  dont  les  lumieres  et  Texperience  sont 
trop  superieures  a  mes  faibles  conjectures.  Je  n'ai  ici 
d*autre  avantage  que  celui  de  mettre  les  partis  differens 
et  les  ministres  etrangers  a  portee  de  me  parler  libre- 
ment.  Je  me  borne  et  me  bomerai  toujours  a  vous  rendre 
un  compte  simple  et  fidele. 

Mais,  comme  il  parait  necessaire  que  le  roi  de  Prusse 
ait  une  opinion  tres  avantageuse  des  forces  et  des  reso- 
lutions vigoureuses  de  la  France,  j'ose  vous  supplier  de 
m  envoyer  quelques  couleurs  avec  lesquelles  je  puisse 
faire  un  tableau  qui  le  frappe  quand  je  lui  ferai  ma  cour 
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a  Spa;  et  je  vou8  en  prie  d'autant  plus  qae  je  suis  cer- 
tain que  le  tableau  lui  plaira  beaucoup.  La  France  est 
une  maitresse  quil  a  quittee,  mais  qu'il  s^me  et  quil 
louhaite  passionnement  de  Toir  embellie*  M.  Trevor  m*a 
demande  aujourd'hui  en  confidence  si  je  croyais  que  la 
maison  de  Lorraine  etit  un  grand  parti  en  Lorraine. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  La  Haye ,  am  palait  da  roi  de  PnuM* 
le  8  d'anguste.  j 

Soyez  chancelier  de  France,  monsieur,  si  vous  voulez 
que  j  y  revienne ;  rendez-nous  la  gloire  des  lettres,  quand 
Dous  perdons  celle  des  armes.  Les  hommes  sont  faits 
originairement,  ce  me  semble,  pour  penser,  pour  sin- 
stniire,  et  non  pour  se  tuer.  Faut-il  que  la  guerre  ne  soit 
pas  encore  la  seule  persecution  que  les  arts  essuient !  Je 
gemis  devoir  ce  pauvre  abbe  Lenglet enferme ,  a  soixante- 
dix  ans  dans  la  Bastille,  apres  nous  avoir  donne  une 
bonne  Methode  pour  etudier  Fhistoire,  et  d'excellentes 
Tables  chronologiques.  Qui  sont  done  les  Yandales  qui 
se  sont  imagine  que  Vimpression  du  sixieme  volume  des 
additions  a  YHistoire  de  ce  bon  citoyen  le  president  De 
Thou  etait  un  crime  d'etat?  Quel  comble  de  barbarie 
et  quel  exces  de  petitesse  de  ne  pas  permettre  qu'on  im- 
prime  des  livres  ou  Ton  explique  Newton,  et  ou  Ton  dit 
que  les  reveries  de  Descartes  sont  des  reveries ! 

Taime  encore  mieux  Tabus  qu  on  fait  id  de  la  liberte 
d'imprimer  ses  pensees,  que  cet  esclayage  dans  lequel 
on  veut  chez  vous  mettre  Tesprit  humain.  Si  Ton  y  va  de 
ce  train,  que  nous  restera-t-il,  que  le  souvenir  de  la 
gloire  du  beau  siecle  de  Louis  XIV? 
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Gette  decadence  me  ferait  ^uhaiter  de  m  etablir  dans 
le  pays  ou  je  suis  a  present.  N'ayant  rien  a  y  pretendre , 
je  n  aiirais  point  de  plaintes  k  former.  Je  viyrais  tran- 
quille,  et  jy  souhaiterais  k  la  France  des  temps  plus 
brillans. 

II  y  a  ici  des  hommes  tres  estimables;  La  Haye  est 
un  sejour  delicieux  Fete,  et  la  liberte  y  rend  les  biirers 
moins  rudes.  Taime  a  voir  les  maitres  de  I'etat  simples 
citoyens.  11  y  a  des  partis,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
dans  une  republique ;  mais  Tesprit  de  parti  n  6te  rien  a 
I'amour  de  la  patrie,  et  je  vois  de  grands  hommes  op- 
poses a  de  grands  hommes. 

Je  siiis  bien  aise,  pour  llionneur  de  la  poesie,  que  ce 
soit  un  poete  qui  ait  contribue  ici  a  procurer  des  secours 
a  la  reine  d'Hongrie ,  et  que  -la  trompette  de  la  guerre 
ait  ete  la  tr^s  humble  servante  de  la  lyre  d'ApoUon.  Je 
vois,  dun  autre  cdte,  avec  non  moins  d admiration,  un 
des  principaux  membres  de  Tetat ,  dont  le  systeme  est 
tout  pacifique,  marcher  a  pied  sans  domestiques,  habiter 
une  maison  faite  pour  ces  consuls  romains  qui  fesaient 
cuire  leurs  legumes,  depenser  a  peine  deux  mille  florins 
par  an  pour  sa  personne,  et  en  donner  plus  de  vingt 
mille  k  des  families  indigentes. 

Ces  grands  exemples  echappent  k  la  plupart  des  yoya- 
geurs;  mais  iie  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles  cui*iodtes 
que  les  processions  de  Rome,  les  recoUets  au  Gapitole, 
et  le  miracle  de  saint  Janvier?  Des  hommes  de  bien ,  des 
hommes  de  genie ,  voila  mes  miracles. 

Ce  gouvemement-ci  vous  plairait  infiniment,  meme 
avec  les  defauts  qui  en  sont  inseparables.  II  est  tout  mu- 
nicipal, et  voil^  ce  que  vous  aimez.  La  Haye,  dailleurs, 
est  le  pays  des  nouvelles  et  des  livres ;  c'est  proprement 
la  ville  des  ambassadeurs;  leur  societe  est  toujours  tr^s 
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Utile  a  qui  veut  s'instruire.  On  les  voit  tous  en  un  jour. 
On  sort  9  on  rentre  chez  $oi;  chaque  rue  est  une  pro- 
menade; on  pent  se  montrer,  se  retirer  tant  quon  veut 
Cest  Fontainebleau,  et  point  de  cour  a  faire. 

Adieu,  monsieur;  pljit  ^  Dieu  que  je  pusse  vous 
fsiire  la  mienne !  Vous  sayez  si  je  vous  suis  £|ttache  pour 
jamais. 

xa 

A  M.  LE  DUG  DE  RICHELIEU. 

A  La  Haye,  ce  8  d'aa^nste. 

Tai  recu ,  monsieiu:  le  due,  la  kttre  dont  vous  m'avez 
honore  par  la  voie  de  Francfort;  mais  il  n  y  a  plus  moyen 
de  vouk  ecrire  par  1* Allemagne ,  a  moins  que  je  ne  veuille 
apprendre  aux  houssards  autrichiens  combien  je  vous 
aime.  Daignez  done  me  donner  vos  ordres  dans  les  pa- 
<piets  que  vous  adresserez  a  madame  du  Gh^telet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certainement 
joindre  les  allies  que  le  i5  ou  le  16  de  septembre.  II  pa- 
rait  cependant  que  le  gouvernement  anglais  commence 
a  iaire  reflexion  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre  retom? 
bera  sur  lui ,  et  qu'il  se  mine  dans  I'idee  chimerique  de 
feire  avoir  ^  la  reine  d'Hongrie  un  dedommagement  aux 
depens  de  la  France.  La  moiiie  des  Provinces -Unies  a 
toujours  des  sentii^ens  de  paix,  et  je  ne  voudrais  pas 
parier  que  les  troupes  de  la  republique  n*eussent  bientot 
des  ordres  de  ne  point  agir,  pour  pen  que  la  France 
temoigne  de  vigueur  et  de  bonne  conduite.  II  y  a  grande 
apparence  qu  on  tirera  de  grands  avantages  de  nos  fautes 
passees.  Dunkerque  pent  etre  retabli  pour  n'^tre  plus 
jamais  detruit ,  et  la  France  en  deux  ou  trois  mois  de 
temps  peut  devenir  plus  respectable  que  jamais.  II  paraii 
que  nous  nc  sommes  pas  extr^mement  bien  voulus  dans 
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les  pap  etrangers ;  quand  je  dis  nous,  je  dis  notre  puis- 
sance ,  car  on  aime  les  particuliers  en  haissant  la  France. 
On  nous  traite  comme  nous  traitons  les  jesuites ;  on  dit 
du  mal  du  corps ,  et  on  est  fort  aise  de  vivre  avec  les 
membres;  on  nous  prie  a  souper,  et  on  chante  pouille 
a  notre  ministere  :  on  joue  publiquement,  par  permis- 
sion du  magistrat  y  une  comedie  intitulee  la  Presomption 
puniey  dans  laquelle  la  reine  d'Hongrie  est  representee 
sous  le  nom  de  Mind^  le  cardinal  de  Fleury,  sous  celui 
d'un  Tieux  bailli  impuissant,  qui,  ne  pouyant  coucher 
avec  Mimi ,  veut  lui  oter  toute  la  succession  de  son  pere ; 
le  prince  Charles ,  sous  le  nom  de  Chariot y  chasse  le 
bailli  et  ses  consorts;  et  voil&  la  presomption  punie  :  on 
va  voir  de  dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonnerierqui  se 
joue  k  Amsterdam.  J'aime  encore  mieux  cette  force  que 
la  tragedie  de  Dettingen ;  cela  ne  casse  ni  bras  ni  tSte. 
Gonservez  la  votre,  monsieur  le  due,  et  pennettez  que 
je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un  indiyidu  fort  aimable , 
qui  a  grande  obligation  au  y6tre.  SoufFrez  que  je  yous 
prie  de  daigner  faire  souvenir  de  moi  M.  le  due  de 
Duras,  in  quo  bene  complacuisti.  Si  yous  pouvez  m'ap- 
prendre  de  bonnes  nouvelles,  si  vous  avez  la  bonte  de 
me  faire  un  tableau  bien  brillant  de  yptre  position  , 
comptez  que  vous  me  ferez  bien  du  plaisir. 

Yous  savez  ayec  quel  tendre  respect  je  yous  suis 
attache  pour  toute  ma  yie. 

XCI. 

A  M.  AMELOT.  (AVmaiUet.) 

A  La  Haye,  ce  16  d'angaste. 

Monseigneur,  j'ai  re^u  les  ordres  et  les  sages  instruc- 
tions dont  YOUS  m'honorez,  en  date  du  11  du  mois; 
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permettez  qu* avant  d*y  repondre  j*aie  Thonneur  de  tous 
parler  de  quelques  aSEaires  presentes. 

II  y  a  pres  d  un  mois  que  je  vous  ihformai  qu  on  pour- 
rait  reussir  a  mettre  quelque  obstacle  aii  passage  des 
munitions  de  guerre  du  corps  de  troupes  hollandaises. 
Gelui  qui  8  etait  charge  de  cette  petite  negociatioii  a 
Berlin  Ta  conduite  heureusement  par  le  moyen  du  mi- 
nistere  des  finances.  L'ordre  vient  d'artiver  a  la  regence 
de  la  Gueldre  prussienne  de  ne  pas  laisser  passer  les 
effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils  prepare  expr^s  un 
Memoire  tr^s  long,  et  de  la  discussion  la  plus  ample, 
qu'il  ne  presentera  que  lundi  ao  du  mois.  U  se  passera 
bien  du  temps  avant  qu  on  y  ait  repbndu  et  que  cette 
afiiEiire  soit  arrangee. 

Get  eyen^nent  du  moins  fera  voir  qiie  le  roi  de 
Prusse  est  bien  loin  d  entrer  dans  les  mesiires  de  la 
republique  et  des  Anglais,  et  qu'il  est  capable  de  les 
braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  aupres  de 
sa  majeste  prussienne;  tnais  japprends,  par  cet  ol*di- 
naire  de  Berlin ,  que  le  roi  n*ira  point  a  Spa.  On  ne  me 
mande  point  cette  nouvelle  comme  absolument  certaine. 
Dans  le  doute ,  Je  me  tiens  pret  k  partir ;  et  si  le  roi  de 
Prusse,  contre  toute  attente,  etait  encore  en  Sildsie^ 
i'inds  lui  faire  ma  cour  a  Breslaw. 
.  Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions  a 
ete  de  dire  en  confidence  a  lenvoye  de  Prusse  que  je 
savais,  k  n*en  point  douter,quelareinedeHongrie  avait 
declare  d^uis  peu  aux  Anglais  qu  elle  regarderait  tou- 
jourft  le  roi  de  Prusse  coitime  son  plus  cruel  ennemi.  II 
la  maiide  a  sa  cfi)ur  dans  le  moment ^  sans  me  nommer, 
et  il  a  accompagne  ce  diacours  de  tout  ce  qui  pent  exci- 
ter le  plus  le  roi  son  maitre  a  s6  lier  aux  inter^ts  de  la 
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Fnmoe.  II  a  pris  Foocanon  da  depart  de  M.  le  marquis 
de  Fenelon  pour  fadre  ^aloir  adroitement  la  Tigueur 
da  minitrJ!ffc  francau,  les  ressouroes  de  letat^  le  cou- 
rage de  la  nation.  Je  saU  meme  oonyenu  avec  lui  des 
temies. 

n  ma  atfore  encore  qpe  le  premier  dessein  du  roi 
ton  maitre  ayait  ete  d*assembler  a  Magdebourg  une  ar- 
mee  de  neutralite ,  mais  qu'il  en  avait  ete  detourne  par 
no»  dijgraces  arriyees  conp  sur  coup  en  Bayiere ,  et  aussi 
par  la  poUti(iae  drconspecte  et  m£me  timide  du  comte 
de  Podewilsy  oncle  da  mini$tre  de  La  Haye ,  qui  a  d'au- 
tant  plus  d 'influence  snr  Fesprit  de  sa  niajeste  prusidenne 
qu'il  ne  yeat  jamais  en  ayoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein  d'es- 
prit,  qui  plait  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son  oncle, 
ne  yoie  point  le  roi  de  Prusse  k  Spa ,  comnie  je  Tesperais. 
Tose  yous  assurer^  monseigneur,  quil  n y  a  personne 
qui  ait  k  present  le  coeur  plus  fran^ais,  et  qui  p(Lt  mieux 
yous  seconder  dans  yos  yues. 

dependant  je  snis  tr&s  loin  de  perdre  I'esperance;  je 
yois  m^me  que  de  jour  en  jour  le  roi  de  Prusse  se  met 
dans  la  necessite  de  n'ayoir  d'autre  allie  que  sa  majeste. 
J  apprends ,  par  les  lettres  du  ministre  hollandais  a  Pe- 
tersbourgy  que  ce  prince  refuse  toujours,  sous  dififerens 
pretextesy  d  acc^der  au  traite  defensif  de  la  Russie  et  de 
TAngleterre. 

Permettez-moi ,  monseigneur,  de  yous  rappeler,  k  cette 
occasion,  ce  que  yous  ayez  bien  youlu  me  dire  dans 
yotre  dep^che  du  1 1 ,  touchant  la  cour  de  Russie.  On 
yous  la  depeint  comme  peu  liee  ayec  FAngleterre  et  la 
Hongrie ;  cependant  yous  yerrez,  par  la  copie  ci-jointe 
de  la  lettre  du  resident  Swart ,  que  le  ministere  russe 
parait  entierement  autrichien. 
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Yoila,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  a  ma  con- 
nausance.  Les  demarches  recentes  du  roi  de  Prusse 
aupres  des  etats-generaux  pour  la  paix  de  TEmpire,  la 
hardiesse  qu'il  a  de  les  mecon  tenter  et  de  les  braver,  sa 
froideur  avec  les  Anglais ,  ses  longueurs  avec  les  Russes , 
et  plus  que  tout  cela  son  interSt  visible,  font  esperer 
qn  on  pourra  le  porter  k  quelque  resolution  eclatante 
et  digne  d'un*  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un  compte 
fidele  de  tout  ce  que  j'aurai  aper^  a  sa  cour,  sans  oser 
Tous  promettre  qu'on  puisse  jamais  rien  attribuer  aux 
efforts  de  mon  z^le. 

J  aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M.  Trevor 
pour  milord  Heindfort ,  qui  vous  a  tant  fait  de  mal  :  je 
tacberai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de  toumer  k  votre  avan- 
tage  I'heureuse  obscurite  k  Tabri  de  laquelle  je  peux 
etre  recu  partout  avec  assez  de  familiarite. 

Comme  il  a  ete  necessaire  que  j*ecrivisse  quelquefois 
ici  en  cbiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le  marquis  de 
Fenelon  et  M.  de  Laville ,  il  pourra  arriver  que  je  sois 
a  Berlin  dans  une  pareille  obligation.  Je  ne  m*ouvrirai 
a  M.  de  Yalori ,  qui  d'ailleurs  m*honore  de  quelque 
amitie,  qu  avec  toute  la  reserve  convenable  aux  interSts 
presens. 

Encore  une  fbis,  je  ne  reponds  d'aucun  succ^s,  mais 
soyez  siir  du  zele  le  plus  ardent. 

La  mani&re  dont  sa  majeste  prussienne  me  parlera 
reglera  celle  dont  j  aurai  llionneur  de  lui  parler.  Je 
prendrai  conseil  de  Foccasion  et  de  Tenvie  extreme  que 
j ai de  meriter  Fapprobation  dun  esprit  tel  que  le  votre , 
et  la  protection  d  un  ministre  tel  <jue  vous. 

A  regard  de  M.  Van-Haren ,  il  feut  le  regarder  comme 
QU  homme  incorruptible,  mais  ikparait  aimer  la  gloire 
et  les  ambassades.  II  voulait  aller  en  Turqiiie;  cest  de 
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]k  que  j*ai  pris  occasion  de  lui  representer  qu*il  trouve- 
rait  plus  d'amis  et  d  approbateurs  a  Paris  qu  a  Constan* 
tinople.  Gette  idee  a  paru  le  flatter.  On  pourrait  en  faire 
usage  en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  comments- 
sent  a  s*ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  dattaquer  la 
France,  sous  pretexte  d'iin  secours  quils  ont  refuse  a 
la  reine  d*Hongrie  quand  die  en  avait  besmn ,  et  qu'ils 
lui  donnent  quand  elle  peut  Ven  passer.  En  ce  cas , 
Yan-Haren  pouvant  avec  honneur  employer  a  la  conci- 
liation les  talens  qu'il  a  consacres  k  la  discorde,  Fespe- 
ranee  d'etre  nomme  ambassadeur  en  France ,  malgre 
Tusage  qui  Fen  exclut  comme  Frison,  pourrait  le  flatter 
et  le  determiner  a  servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

XCII. 

A  M.  AMELOT. 

A  La  Raye,  ce  17  d'angiute. 

Monseigneur,  heureusement  le  counter  n*est  pa^  en- 
core parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  Fbon- 
neur  de  vous  informer  qu'il  yient  d  arriver  un  courrier 
du  roi  de  Prusse  a  son  ministre ,  avec  une  lettre  portant 
en  substance  qu  il  regarde  comme  une  violation  du  droit 
des  souverains ,  et  comm^  une  marque  de  mepris  pour  sa 
personne,  le  passage  des  troupes  hollandaises  par  son 
territoire ,  sans  lui  en  avoir  demande  y  a  lui  expresse- 
ment,  la  permission.  II  ordonne  a  son  ministre,  le  jeune 
comte  de  Podewils,  de  prendre  cette  affaire  avec  hau- 
teur, et  d'exiger  une  satisfaction  authentique.  De  plus , 
il  ordonne  a  son  ministre  de  partir,  et  de  venir  recevoir 
ses  ordres  a  Berlin,  ag^es  avoir  fait  ses  plaintes  et  de- 
mande reparation.  II  lui  ordonne  en  meme  temps  de 
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ne  partir  qu'apres  avoir  kisse  k  La  Haye  un  secretaire, 
et  Tayoir  instruit  du  courant  des  affaires.  La  lettre  est 
datee  de  Glatz.  Le  voyage  du  ministre  a  Berlin  sera  dif- 
fere  jusqu  au  retour  de  ce  secretaire  qui  est  actuelle- 
ment  a  Spa ,  et  auquel  on  depeche  un  oourrier«dans  le 
moment. 

Tobserve  que  le  roi  de  Prusse  n  a  ete  instruit  du  pas- 
sage des  troupes  que  par  les  dep^ches  datees  de  La  Haye 
du  3o  juillet ,  et  que  la  personne  que  j  avsus  ehgagee  a 
demahder  Farret  des  munitions  de  guerre  I'avait  obtenu 
des  le  commencement  de  juillet ,  et  cela  mSme  ihalgre 
la  permission  que  les  etats  devaietot  demander  pour  ces 
munitions. 

Ges  effets  sont  assez  considerables ,  et  j*aurai  Vhon- 
neur  de  vous  en  adresser  le  memoire  par  le  premier 
ordinaire,  apres  que  je  Taurai  tradtiit  du  hoUahdais  en 
irancais. 

La  m^sintelligence  que  j  avais  trouv^  llieureuse  oc- 
casion de  preparer,  tou chant  ces  eEfets,  est  fondee  sur 
1  mterSt.  Gelle  qui  nait  du  passage  des  troupes  vient  dii 
juste  maintien  de  la  dignite  de  sa  couronne.  Je  iouhai- 
terais  que  ces  deux  grands  motifs  pussent  servir  k  de- 
terminer ce  monarque  au  grand  but  ou  il  iaudrait 
Famener.  Pai  peur  que  son  ministre  a  La  Haye ,  qui  a 
plus  dune  raison  d aimer  ce  sejour,  ne  menage,  autant 
qu  il  pourra ,  une  conciliation.  Je  n  attends  pas  une  rup- 
ture ourerte,  mais  je^&cfaerai  de  faire  en  sorte  que  le 
ministre  de  sa  majeste  prussienne  attende  encore  quel- 
ques  jours  pour  faire  sa  declaration  aux  etats-generaux. 
Plus  il  aura  tarde  a  eclater,  et  plus  tard  la  reconciliation 
se  fera,  et  plus  long^temps  aussi  le$  munitions  de  guerre 
seront  arretees. 

Au  reste,  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre, 
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et  Tous  ^tes  bien  silr  que  je  n'omettrai  rien  pour  le 
faire  tervlr  a  vos  intentions. 

XCIIL 
A  M.  AMELGT. 

Monseigneur ,  ce  que  vous  mande  M.  de  Yalori ,  tou- 
chant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  k  men  egard ,  n'est 
que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel  prer 
texte  je  m  etais  tend  aupres  de  lui  pour  colorer  moo 
voyage.  H  m'a  ecrit  plusieurs  lettres  sur  rhomme  ^  qui 
servait  de  pretexte,  et  je  lui  en  ai  adresse  quelijues 
unes  qui  sont  ecrites  avec  la  ni^me  liberte.  II  y  a  dans 
ses  billets  et  dans  les  miens  quelques  vers  hardis  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  a  un  roi,  et  qui  en  peuvent 
faire  k  un  particulier.  II  a  cm  que  si  j'etais  brouille  sans 
ressource  avec  Tbomme  qui  est  le  sujet  de  ces  plaisan- 
teries,  je  serais  force  alors  d  accepter  les  offres  que  j'ai 
toujours  refusees,  de  vivre  k  la  cour  de  Prusse.  Ne 
pouvant  me  gagner  autrement,  il  croit  m*acquerir  en  me 
perdant  en  France;  mais  je  vous  jure  que  jaimerais 
raieux  vivre  dans  un  village  Suisse  que  de.jouir  k  ce  prix 
rle  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de 
la  trahison  dans  I'amitie  meme;  ce  serait,  en  ce  cas,  uu 
trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point  du 
pakis  d'Alcine,  ou  Ton  est  esclave  parce  quon  a  ete 
aime ,  et  je  prefere  surtout  vos  bontes  vertueuses  k  une 
faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontes ,  0t  ne  parler  de  cette 
aventure  curieuse  qu  a  M.  de  Maurepas.  Je  lui  ai  ecrit 
de  Bareithy  mais  j'ai  peur  que  le  colonel  Mentzel  n'ait 
ma  lettre« 

Boyor,  ancien  evdqae  de  Mirepoix.  [^d.  de  Kehl.) 


CORRE9PONDANCE.  —    1743.  l4l 

XCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  La  Haye,  ce  i6  d'angfnste. 

Je  mene  ici  une  vie  delideuse,  dont  les  agremens  ne 
tont  combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent  mes 
zmuj  et  surtout  par  le  chagrin  que  j'ai  de  voir  que  vous 
ne  vivez  encore  que  de  promesses.  Je  n  ai  jamais  doute 
de  la  pension ,  vous  le  savez ;  mais  je  suis  aussi  sur- 
pris  qu'afflige  de  ces  prodigieux  retardemens.  Le  roi 
de  Prusse  vous  fera-t-il  done  vieillir  dans  Vesperance  ? 
et  rinscription  de  votre  tombeau  sera-t-elle  un  jour : 
G'git  qui  aitendit  son  paiement?  En  verite,  cela  perce 
le  cceur.  J'espere  en  parler  bientot  fortenient  i  sa  ma- 
jeste  prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa,  soit  a  Berlin. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 

Dissimulator  opis  proprisD,  mihi  commodus  unL 

(HoR.,  L  I,  ep.TL.) 

'  Je  n*ai  heureusement  rien  k  demander  k  ce  monarque 
pour  moi-mSme.  On  est  bien  honteux  quand  on  demande 
pour  soi ,  mais  on  est  bien  hardi  quand  on  demande 
pour  un  ami,  Le  roi  de  Prusse  ma  fait  Thonneur,  en 
dernier  lieu,  de  mecrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles 
3  daigne  m'offrir  un  etablissement  s(Lr  et  avantageux. 
Je  lui  ai  repondu  que  le  plus  bel  etablissement  pour 
moi  etait  le  bonheur  de  le  voir  et  de  Fentendre ,  que 
jc  nen  voulais  point  d autre,  et  que  si  je  pouvais  re- 
noncer  a  ma  patrie  et  k  mes  amis ,  a  qui  je  dois  tout, 
je  passerais  le  reste  de  ma  vie  dans,  sa  cour.  Yoila  ou 
j'en  suis,  et  voila  quels  seront  toujours  mes  sentimens. 
Je  suis  m£me  assez  he^reux  poiu:  que  le  roi  de  Prusse 
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les  approuve.  Tout  roi  quil  est,  il  ne  trouve  pas 
mauvais  que  les  grands  deyoirs  de  Famitie  aillent  les 
premiers. 

Ne  vous  meprenez  plus  sur  le  nom  d  un  homme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ge  n  est  point  Van- 
Hyden,  cest  Van-Haren  qu'il  sappelle.  II  lui  est  arrive 
la  la&me  chose  qu  a  Homere.  On  gagnait  sa  vie  a  reciter 
ses  vers  aux  portes  des  temples  et  des  villes.  La  multi- 
tude court  apres  lui  quand  il  va  a  Amsterdam.  On  Ta 
grave  avec  cette  belle  inscription : 

QuflB  canit  ipse  fecifc, 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise,  par 
laquelle  j'ai  repondu  a  ses  politesses  et  a  ses  amities ,  ma 
concilie  ici  les  esprits.  On  en  a  imprime  plus  de  vingt 
traductions.  II  n'est  rien  tel  que  Tapropos. 

Bonsoir ;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  je 
songerai  a  vos  interets.  Je  vous  embrasse. 

XCV. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sar  Teaa,  pres  dIJtrecbt,  ce  a3  d'aag^ste. 

La  Haye  en  Touraine  est  done  une  ville  bien  celebre ! 
Savez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  votre 
lettre  adressee  k  La  Haye  n'est  pas  venue  d  abord  en 
HoUandeP  Je  Fai  recue  avec  ces  belles  paroles  :  Inconnu 
a  La  Haye  en  Touraine  ^  renvoyee  a  La  Haye  en  Hollande, 
Oh  bien !  il  n  y  aura  plus  de  quiproquo ;  me  voici  sur 
le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait  aller  a  Spa, 
il  devait  aller  a  Aix-la-Chapelle ;  il  m  ordonne  d  aller 
lui  faire  ma  cour  dans  sa  capitale ,  et  peut-etre  appren- 
drai-je,  en  courant  la  poste,  quil  a  change  davis,  et  il 
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faudra  courir  en  Franconie  ou  dans  le  Haut*Palatinat. 

Heureusement  je  ne  crains  point  les  houssards  en  voya- 

geant,  comme  je  fais,  avec  des  Allemands;  et  dailleurs 

je  leur  reciterai  des  vers  pour  la  reine  d'Hongrie.  Le 

fiaaneux  colonel  Mentzel  a  commence  par  dtre  come- 

dien.  Je  Lui  ferai  jouer  Jvdes  Cesar^  puisqu^on  ne  le  joue 

point  a  Paris.  Ah !  pliit  a  Dieu  que  les  derots  ne  fusscnt 

pas  plus  a  craindre  que  les  houssards!  Ayez  pitie  de 

moi,  saltern  vos  amici  met.  Ecrivez-moi  un  petit  mot 

k  Berlin.  On  dit  que  vous  n  avez  pas  trop  bien  vendu 

votre  charge.  On  n'achete  ch^rement  dans  ce  temps-ci 

que  des  malheurs.  Daignez  me  mander  ce  que  devient 

ce  pays  fait  pour  6tre  si  aimable;  y  est-on  bien  fou  ?  y 

a-t-on  de  la  crainte,  de  Tesperance?  ou  plutot  Paris 

ne  s'occupe-t-il  pas  plus  d'une  danseuse  que  de  ce  qui 

se  passe  sur  le  Rhin  ?  Gela  n  est  peut-Stre  pas  si  fou. 

Les  veritables  fous ,  en  verite ,  sont  ceux  qui  font  tuer  "^ 

les  hommes ,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui 

Yoyagent  en  Prusse,  pouvant  ^tre  a  Paris;  niais  puisque 

ces  fous-la  sont  les  plus  malheureux ,  dites-leur  des  choses 

bien  consolantes ;  daignez  les  egayer  par  des  nouvelles. 

Ayez  la  bonte  de  presenter  leurs  respects  a  tos  parens 

et  amis. 

Bonsoir,  mes  anges;  j'enrage  du  meilleur  de  mon 
ccBur.  Adieu  9  les  plus  aimables  personnes  du  monde. 

XCVL 

A  M.  AMELOT. 

Ce  3  d^octobre. 

Monsdigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  ou  jai 
reste  quelques  jours  apres  le  depart  de  sa  majeste  prus- 
sienne,  je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 
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Le  roi  de  Prusse  me  dit  a  Bareith,  enyiron  le  i3  ou 
le  i4  du  mois  passe,  quil  etait  bien  content  que  le  roi 
eiit  envoye  de  Targent  a  Tempereur,  et  qu  il  etait  satis&it 
des  explications  donnees  a  M.  le  niarechal  de  NoaiUes  y 
au  sujet  de  lelecteur  de  Mayence ;  mais ,  ajouta-t-il ,  il 
resulte  de  toutes  vos  demarches  secretes  que  vous  de- 
mandez  la  paix  a  tout  le  monde ,  et  il  se  pourrait  tres 
bien  faireque  votre  cour  eiit  fait  des  propositions  contre 
moi  a  lelecteur  de  Mayence,  seulement  pour  en  tamer 
une  negociation ,  et  pour  sonder  le  terrain. 

Cest  done  ainsi,  lui  dis^je  en  riant,  que  vous  en 
usez  9  vous  autres  rois ;  et  c'est  ainsi  probablement  que 
vous  fites ,  au  mois  de  mai ,  des  propositions  k  la  reine 
d'Hongrie  contre  la  Fi'ance.  Etes-vous  toujours  dans 
cette  idee?  me  repondit-il;  je  vous  jure  sur  mon  hon- 
neur  que  je  n*ai  jamais  pense  k  faire  cette  demarche. 
II  me  repeta  deux  fois  ces  paroles ,  en  me  frappant  sur 
Fepaule ;  et  vous  sentez  bien  que ,  quand  un  roi  jure 
deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  a  repliquer.  II 
m*ajouta :  Si  j'avais  fait  la  moindre  ofi&e  a  la  reine  d'Hon- 
grie,  on  Yetit  acceptee  k  genoux;  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps  que  les  Anglais  m*ont  oCfert  la  carte  blanche ,  si 
je  voulais  envoyer  seulement  dix  mille  hommes  k  Tarmee 
autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu  il  allait  voir  k  Anspach  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  quil  y  attendait 
lev^que  de  Vurtzbourg,  et  qu'il  ticherait  de  reunir  les 
cercles  de  Souabe  et  de  Franconie.  II  promit,  en  partant, 
au  margrave  de  Bareith ,  son  beau-fr^re ,  qu  il  revien- 
drait  chez  lui  avec  de  grands  desseins  et  m^me  de  grands 
succes. 

Ces  succes  se  born^ent  k  des  promesses  vagues  du 
margrave  d'Anspach,  de  s'unir  aux  autres  princes  en 


coRKESPoiroxjfCE.  —  1 743.  145 

finreur  de  Tempereur,  quand  sa  majeste  prussienne  don- 
nerait  Texemple;  L'ev6que  de  Vurtzbourg  ne  ^e  ttouva 
point  k  Anspacfa ,  et  mSme  n  envoya  pas  s'excuser.  Le 
roi  de  Prusse  alk  voir  Farmee  de  rempeffeiir,  et  n'entama 
rien  d'essentiel  avec  le  general  Sei;kendorff. 

Tandis  qu'il  fesah  cette  tournee ,  le  margrave  me  parla 
beaucbup  des  afiaires  presentes.  II  venait  d'etre  declare 
feld-marechal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  uh  jeiine 
prince  plein  de  Ixmte  et  de  courage,  qui  aime  les  Fiyi- 
eais^  et  qui  bait  la  maison  d'Autriche.  II  voyait  assez 
que  le  roi  de  Prusse  n'etait  point  du  toiut  dans  Tinten- 
tion  de  rien  risquer  et  d'envoyer  une  armee  de  neiitralite 
vers  la  Bavi&re.  Je  pris  la  liberie  de  dire  au  matgrave  en 
substance  que  s*il  pouvait  disposer  de  quelques  troupes 
en  Francofiie,  les  joindre  aux  debris  de  Fafm^  irope- 
riale,'  obtenir  du  roi,  son  beau-frer^,  seulement  dix 
mille  bommesy  je  prevoyais  en  ce  cas  que  la  France 
pourrait  lui  donner  en  subside  de  qu6i  en  lever  en- 
core dix  mille  cet  hiver  en  Francotiie^  et  que  toute 
oette  armee,  sous  le  nom  d' armee  des  cerclesy  pourrait 
arborer  Tetendard  de  la  liberte  germanique,  auquel 
d'autres  princes  auraient  alors  le  courage  de  se  raliier ; 
et  que  le  roi  de  Prufse  engag^  pourrait  encore  aller 
plus  loin. 

Le  margraVe  et  Mh.  ministre  approuverent  ce  projet 
et  Fembrasserent  avec  chaleur,  d'autant  plus  quil  pou- 
vait mettre  ce  prince  en  etat  de  faire  valoir  plus  d*une 
pretention  dans  Fempire;  mais  il  fallait  gagner  Fev^que 
de  YurtzboUrg  et  de  Bateberg,  de  qui  la  tdte  est,  dit-on, 
tres  affaiblie ;  et  le  mihistre  du  margrave  me  dit  que , 
moyennant  trenfte  k  quarante  mille  ecus,  on  pourrait 
determiner  les  mihistres  de  cet  ev^que. 

Le  roi  de  Prusse ,  k  son  retour  a  Bareith ,  ne  parla 
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pas  de  la  moindre  afFaire  k  son  beau-fr^re,  et  Teiicmiia 
beaucoup.  II  letonna  encore  plus  en  paraisaant  vottknr 
retenir  de  force  k  Berlin  le  due  de  Yirtembecg,  sous  pre- 
texte  que  madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  sa  merei 
Youlait  iaire  elever  son  fils  k  Yienne. 

Irriter  ainsi  le  due  de  Yirtemberg,  et  desesperer  sa 
m^re,  n'etait  pas  le  moyen  da^uerir  du  credit  dans  le 
oercle  de  Souabe,  et  de  reunir  tant  de  piliiiees.  La  du- 
chesse de  Yirtemberg)  qui  etait  a  Barath  pour  s'abou- 
cber  avec  le  roi  de  Prusse,  m'envoya  chercher.  Je  la 
trouvai  fondant  en  larmes.  Ah!  me  dit-ell^,  le  roif  de 
Prusse  veut-il  £tre  \in  tyran?  veut-il,  pour  prix  de  lui 
avoir  confie  mes  en&ns^  et  donne  deux  regimens  ^  me 
forcer  k  demander  justice  contre  lui  k  toute  la  terre  ?  Je 
Teux  avoir  mon  fils.  Je  ne  veux  point  qu  il  aille  a  Yienne  ^ 
c'est  dans  ses  etats  que  je  reux  qu  il  soit  eleve  aupres 
de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnle  quand  il  dit  que 
je  yeux  mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Autrichiens. 
Yous  savez  si  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein  nest 
pas  dy  aller  passer  le  reste  de  mes  jours,  quand  mon 
fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisee.  I^  roi  de  Prusse  me 
dit  qu*il  menagerait  plus  la  mere^  qu  il  rendrait  le  fils 
si  on  le  voulait  absolument;  mais  qu'il  se  flattait  que  de 
lui-m£me  le  jenae  prince  aimerait  a  rester  aupres  de  hii. 

Sa  majeste  prussienne  partit  ensuite  pour  Leipsick  et 
pour  Grotfaa,  ou  il  n'a  rien  determine, 

Aujourd'hui  vous  savez  quelles  propositions  il  vous 
fait;  mns  toutes  ses  conversations,  et  celles  d'un  de  ses 
ministres  qui  me  parle  assez  librement,  me  font  voir 
^demment  qu  il  ne  se  mettra  jamais  k  decouvert  que 
quand  il  verra  I'armee  autricbienne  et  anglaise  presque 
detruTte, 
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n  iaudraat  du  temps,  de  I'adresse  et  beaucoup  plus 
de  TigQettr  qne  le  mai^p^ave  de  Bareith  n  en  a  pour  feire 
reuMir,  cet  hiv^r^  le  projet  d'assembler  une  armee  de 
neiidralite. 

Le  roi  de  Phh^  veut  beaucoup  de  ttal  au  roi  d'An- 
^eterre;  ttaak  il  6^  lui  en  feria  que  qnahd  il  y  trouvera 
i^curk^  et  pr^ifit;  Il*m'a  tonjours  pai^Ie  de  c^  monarque 
a^ec  tm  m^prh  miM  de  colore  i  mais  il  me  parle  tou- 
jourtf  dxt  roi  de  France  nvee  uhe  estime  respectueuse;  et 
fai  de  sa  main  des  preuves  par  ecrit  que  tout  ce  que  je 
lui  n  dit  de  aa  majeste  lui  a  feit  beaucoup  d*impression. 

Je  pars  yerf  le^  tn;  faurai  rhonftetir  de  vous  rendre 
nn  ooftfpte  beaucoup  plus  ample,  le  me  flstte  qtte«  vous 
et  It.  le  contr^eur-gi^it^l  permettrez  que  je  prenne 
id  trois  ceiits^  Sdtaxt  pour  adketer  un  carrosse  et  m'en 
RCoaraer,  ayam  depend  tout  ce  qufe  faraii  pendant 
prte  de  qnatre  mpia  de  vopges. 

XCVIL 

X  M.  AMELOT. 

A  B«rlifi,  8  d*oetobre. 

Sfonseigneiur,  dans  (e  dernkfti^'  eiMreden  pardculier 
que  feus  ayec  sa  majeste pnissiientie,  je  lui  parlai  dun 
imprime  qui  courut,  il  y  a  six  semaitie^,  en  HoUande, 
dans  lequel  on  proposait  des  moyens  de  pacifier  I'em- 
pire ,  en  secularisant  des  principautes  ecclesiastiques  en 
fiyeur  de  Tempereur  et  de  la  reine  d'Hongrie,  suiyant 
I'exemple  tp'on  eh  donna  le  siecle  passe ,  a  la  paix  de 
Vestphalie.  Je  lui  dis  que  je  youdrais  de  tout  mon  coeur 
Yoir  le  succes  dun  tel  projet;  que  c etait  rendre  k  Cesar 
oe  qui  appartient  k  Cesar;  que  I'^glise  ne  devatt  que 

prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les  benedictins  n'a- 

10. 
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d»  biat  de  f^g^ife.  H  at  eaum  qaH  yok  fanFcnir  a 
€thmif  €t  me  moemar  it  pn  que fami  il y  Tcnm  de 


C<itaT<PtiepnideDoe&piafiicr  de  a 
quTA  n^i  ooolie  qa  a  moL  Peus-clie  si  TcHipaear  lui 
fenit^  daiM  wi  fieiiips  conrcnaUe,  des  omcrancs  oon- 
icmna  a  eette  idee,  cc  preHsit  one  aMocbtioD  de  princesr 

de  Vemghef  le  roi  de  Pni«e  te  demniiienh  a  se  de- 
clarer; maif  je  ne  crob  pas  qai  vouldi  que  la  Fiance 
fe  m^lii  de  ceite  temlaritaiion,  ni  qnH  Cuse  anciiiie 
d^narcbe edatante,  i  moiiis  qaH  n*y  Toie  Ones  pea  de 
pMl  e(  beanconp  d'utilit^ 

II me  dk  que,  dans  qnelque  temps,  on  Tenah  eclore 
des  ^enemens  agreables  a  la  France.  Tai  pear  qae  ce 
ne  soit  one  ^nig^ne  qui  n*a  point  de  mot.  H  yeut  too- 
joors  me  retenir.  H  m'a  hit  encore  parkr  aujourdThiii 
par  la  rrine-mire;  mais  je  croisqne  je  dois  plutAt  yenir 
vous  rendre  eompte  que  de  jouir  id  de  sa  fa?ear« 

XCVIIL 

A  AL  THIERIOf. 

A  Berlin,  I0  S  oetobra. 

J'ai  refu  tos  deux  lettres  en  rerenant  de  la  Fran* 
eonie  k  la  suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur  des  postilion* 
oomme  de  FAutriche,  et  qui  fait  tout  en  poste.  U  traine 
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ma  momie  apres  lui.  Je  n'ai  aue  le  temps  de  yous  dire 

nn  mot.  Jod^let  prince   est  entoure  de  rois,  de  reines, 

de  muslques,  de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  en 

quati*e  jours  de  temps,  faire  ajuster  sa  magnifique  salle 

des  machines,  et  faire  mettre  au  theatre  le  plus  bel  opera 

de  Metastasio  et  de  Hass  j  le  tout  parce  que  je  suis  cu- 

rieux.  Jodelet    prince    s'en  retoume ,  apres  ce  r£ye , 

£tre  a  Paris  Jodelet  tout  court,  £tre  heme  et  ecrase 

comme  de  coutume ;  mais  il  ne  s*en  retoumera  pas 

sans  s^dtre  jete  aux  pieds  du  roi,  en  faiveur  de  son  ami 

Thieriot,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Ce  ne  sera 

pas  assurement  le  fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agreable 

▼oyage  qu'on  ait  jamais  fait,  L'amitie,  qui  me  ramene  a 

Paris,  est  toujours  a  Berlin  la  premiere  divinite  a  qui 

je  lacrifie. 

XCIX. 

A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLI^G. 

Dans  nn  f. . .  Tillagfe  pret  de  BruntYick , 
ce  i4  octobre,  aa  inatUi. 

Que  }€k  me  console  un   peu  avec  vous,  mon   tres 
aimable  ami. 

Je  continuais  mon  voyage 

Dans  la  ville  d'Otto-Gu^ric  > , 

R^vant  il  la  divine  Ulric, 

Baisant  quelquefbis  son  image  *' 

£t  celle  du  grand  Frederic : 

Un  heart  sorvient ,  ma  glace  casse » 

Mon  bras  en  est  ensanglante ; 

Ge  bras  qui  toujours  a  porte 

La  lyre  du  bon  bomme  Horace 

Pendante  encore  II  mon  c6U. 
La  portiere  4  ses  gonds  par  le  choc  arrachee , 
Saute  et  vole  en  debris  sur  la  terre  couch^e; . 

«  llagdcboarg.  Otto-Gnericke  y  oaqmt  en  i6o9.  —  LouIm  Ulri<)u« , 
foFur  da  grand  Frcdw-ic.    R. 
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J«  tODibe  dant  M  chute:  un  people  de  boargeoit, 
D'artUant  y  de  toldatSy  f*empreMent  4  la  fois , 
IToffirent  tons  de  leur  main  grossiirement  aride 
Le  dangerenx  appui ,  teooorabie  et  perfide ; 
On  iii'6te  enfin  le  toin  de  potter  ay  ec  moi 
La  boite  de  ia  reiae  et  les  portraits  da  roi  > 

Ah,  fripons !  envieux  de  mon  bonheur  suprtoe  p 
L'amonr  tous  fit  commettre  iu  tour  si  deloyaL 
Tadore  Fr^^ric,  et  yous  raimez  de  m^me; 
U  est  tout  naturel  d'6ter  k  fon  rival 
I^  portrait  de  ee  que  Ton  aime. 

Pour  oomble  d'horreur,  mon  cher  ami,  deux  bou- 
teilles  de  vin  4e  Hongrie  se  cassent,  et  penonne  n  en 
boit;  la  liqueur  jaunfttre  inonde  mes  pieds:  mais  ce 
n'est  pas  du  pi«8at  d*4iie  de  Logni^  *  ^  c  est  da  nectar 
repandu  sur  mon  sottifier. 

Deux  bonteilles  au  moins  de  ce  yin  de  Hongrie 
Me  demeurent  eacor  dans  ce  malheur  cruel. 
Dieux !  Tous  avez  pitie  d'uo  d^astreux  mortel ! 
Dieux  I  vous  m'^avez  Iaiss6  de  quoi  soufirir  la  vie ! 

Je  ne  me  suis  aper^u  de  ma  perte  que  fort  tard.  Je 
suis  a  present  comme  Roland ,  qui  a  perdii^^e  portrait 
d'Angelique;  je  cherche  et  je  jure.  Enfinj  arrive  aminuit 
dans  un  Tillage  nomme  Schaffen-Stadt  ou  F...'Stadc. 
Je  demande  le  bourgmestre ,  je  fais  chercher  des  che- 
vaux ,  je  veux  entrer  dans  un  cabaret  :  on  me  repond 
que  le  bourgmestre,  les  chevaux,  le  cabaret,  leglise, 
tout  a  eie  briile^  Je  pense  etre  a  Sodome.  Je  me  recon- 
forte  dans  mes  disgraces  en  buvant  de  mei|lei|r  vin  que 
le  bpn  homme  Loth.. 

J'avais  de  meilleur  via  que  lui ; 
Mais  tandis  que  le  pays  grille , 
Je  n*ai  pas  eu  dans  mon  ennui 
L'agrcment  de  baiser  ma  G\\e, 

*  Voir  la  Lettre  a  Frederic j  dn  28  octobie  I745» 
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EDfin,  aiiDaJ!>leGesari<m,  me  voil^  dans  ia  non  ma- 
gnifique  ville  de  Brunsvick.  Ce  n*est  pas  Berlin ,  mais  j*y 
suis  reca  avec  la  m£me  bonCe.  On  s'est  doute  que  j  avals 
uae  lettre  du  grand  ^  ou  plutot  de  Taimable  Frederic  : 
on*  me  mene  k  un  meflleur  gite  que  Scbaflen-Stadt.  Le 
dnc  et  la  duchesse  ^Caient  deja  k  table ;  on  m'apporte 
Tingt  plats  et  d'adrairables  vios. 

Bonjour ;  je  n  ecriral  a  notre  heros  que  quand  j'aurai 
ea  rbonneur  de  saluer  madame  sa  soeur.  Mais  dites  ui^ 
peu  au  grand  homme  qu*il  faut  absolument  quHI  m*en- 
▼oie  k  La  Haye  deccc  autres  medafiUet,  sani  quoi  je  nc 
retoumerai  ni  k  Paris  ni  a  Berlin. 

Je  Y011S  embrasse  mille  fois,  men  charmant  ami. ' 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bnmsvick  ,  It  i6  d'octobr*. 

Tai  recuy  dans  mes  courses,  la  lettre  ou  mon  cher 
aplatisseur  de  ce  globle  daigne  se  souvenir  de  moi  avec 
tant  d'amitie.  Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jamais 
vu  que  comme  un  meteore  toujours  brillant  et  toujours 
(uyant  de  moi  ?  n*aurai-je  pas  la  consolation  de  vous 
embrasser  a  Paris? 

Tai  hit  vos  complimens  a  vos  amis  de  Berlin ,  c'est- 
a-dire  a  toute  la  cour,  et  particulierement  a  M.  de 
Valori,  Vous  Ates  Ik,  comme  ailleurs,  aime  et  regrettc. 
On  ma  mene  k  VAcademie  de  Berlin ,  ou  le  medecin 
Eller  a  fait  des  experiences  par  lesquelles  il  croit  iaire 
croire  qu*il  change  I'eau  en  air  elastique;  mais  j'ai  ete 
encore  plus  frappe  de  Topera  de  TUtus,  qui  est  un  chef- 
d^oouvre  de  musique.  Cest,  sans  vanite,  une  ^^alanterie 
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que  le  roi  m^a  feite,  ou  plutdt  i^  lui;  il  4  voulu  que  je 
radmiratse  dan$  ea  gloire. 

Sa  salle  d*Qpera  est  la  plii3  l>elle  de  rSurope^  Char- 
lottenbourg  est  un  sejour  dielicieux  :  Fr!edevic  en  fiait 
les  honneurs,  et  le  roi  nen  iaiM  rien.  JLe  roi  n'a*pas 
encore  fait  tout  ce  qu  il  voulait ;  mais  sa  cour  |  quand  il 
yeut  bien  avoir  une  cour,  respire  la  magnificence  et  le 
plaisir. 

On  vi^  &  Potsdam  comme  dans  le  di&teau  d'un.  sei- 
gneur franigais  qui  a  4e  I'esprit,  en  depit  du  grand  ba- 
taillon  des  gardes,  qui  me  parait  le  plus  terrible  bataillon 
de  ce  monde. 

Jordan  rjsssemble  toujours  h  Rflgotin;  nuus  c*est 
Ragotin  bon  garfon  et  discret,  avec  seize  cents  ^cus 
d'Allemagne  de  pension.  D'Argens  est  chambellan ,  avec 
une  plef  d^qr  a  sa  poche  et  cent  louis  dedans,  payes  par 
moi^t  Chazot,  ce  Chazot  que  vous  avez  tu  maudissant 
la  destinee,  doit  la  benir;  il  est  major,  et  a  un  gros 
escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  mille  livres,  au 
raoini ,  par  an.  II  la  bien  merite,  ayant  sauve  le  bagage 
du  roi  a  la  demiere  bataille. 

Je  pqurrais,  dans  ma  sphtoe  padfique,  jou^r  aussi 
des  bontfes  du  ^oi  de  Prusse ;  ma^s  vous  savez  qu'une 
plus  graqde  souve^aine,  nominee  madame  du  Chdteletf 
me  rappelle  k  Paris.  Je  suis  comme  ces  Grecs  qui  renpn- 
^ient  a  la  cour  du  grand  rp^ ,  pour  yenir  6tre  hpnnis 
par  le  peuple  d'Athenes. 

J*ai  passe  quelques  jours  k  B^reith.  3on  altesse  royale 
m*a  bien  parte  de  vous.  Bareith  est  une  retraite  deli- 
cieuse,ou  Ton  jouit  de  tout  ce  qu  une  cour  a  dagreable 
sans  les  incommodites  de  la  grandeur,  firunsvick  ,  ou 
ie  suis ,  a  une  autre  espece  de  charme :  c  est  un  vpyage 
celeste  ou  je  passe  de  planete  en  planete,  pour  revoir 
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enfin  ce  tumultiieiuc  Paris  ou  je  serai  tres  malheureux  si 
je  ne  vois  pas  Tunique  Maupertuis  que  j'admire  et  que 
j'aimc  pour  toute  ijna  vie. 

CI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

BVYOTi  DB  PBUSSB. 

JL  !•  Hayc  p  le  3o  octobro. 

Lonqae  iPvahn  charmant^otre  mute  ^KaufiKe 
Ch^  left  y ettphalieni  rimait  det  vert  ti  beaux , 

Cher  ami ,  j*ai  cm  Toir  Orph^ 
Qui  chantait  dam  la  Thiace » entoure  d^animaux. 

Pour  moi ,  mon  adorable  ministre ,  j'ai  suiyi  k  Bardkh 
rOrphee  couronne;  j'y  ai  vu  une  oour  ou  tous  les  plai- 
sirs  de  la  societe  et  tous  les  goiits  de  Tesprit  sont  ras- 
sembles^  Nous  y  avons  eu  des  operas,  des  comedies, 
des  chasses,  des  soupers  delicieux.  Ne  £aut-il  pas  £tre 
possede  du  malin  pour  s'esterminer  sur  le  Danube  ou 
surle  Rhin,  au  lieu  de  couler  ainsi  douoement  sa  vie  ? 
Je  compte  repasser  incessainment  par  le  pays  do«t  vous 
iaites  les  delices  :  ce  n'est  pas  mon  plus  court;  mais 
je  ferais  un  detour  de  cinq  cents  lieues  pour  yenir  tous 
embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jours  de  votre 
aimable  commerce,  et  pOur  vous  jurer  un  attach^nent 
eternel.  Yotre  monseigneur  Cresseni  a  done  donne  par- 
tout  des  benedictions  au  lieu  d'argent  dans  les  auberges? 

U  ne  iaut  pas  que  Ton  s^^nne 
De  ce  beau  tour  italien ; 
Gar  dans  les  cabarets  ou  Ton  ne  troure  rien 
Quel  ari^ent  voulez-vous  qu*on  donne  ? 

Tai  eu  Thonneur  de  souper  bier  avec  le  roi  et  avec 
inonsieur  votre  oncle. 
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CII. 

A  M.  AMELOT. 

87  de  noTembre. 

Monseigneur,  en  arriyant  k  La  Haye,  je  commence 
par  vous  rendre  compte  de  pluueun  particularites  dont 
je  n'ai  pu  encore  avoir  Thonneur  de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  dabord  que  le  roi  de 
Prusse  mecrivit  quelquef^lft^e  Potsdam  a  Berlin ,   ec 
m&me  de  pedis  billets  de  son  appartement  k  ma  chambre, 
dans  lesquels  il  paraissait  evidemment  qu*on  lui  avait 
donne   de  tres  sinistres   impressions    qui   s*ef£acaient 
tous  les  jours  peu  a  peu.  J*en  ai  entre  autres  un    du  7 
de  sepcembne,  qui  commence  ainsi  :  •  Vous  me  dites 
«  tant  de  bien  de  la  France  eC  de  son  roi ,  qu  il  serait 
m  k  souhaiter ,  etc ,  et  qu'un  roi  digne  de  ceote  nation, 
«  qui  la  gouverne  sagement,  peuc  lui  riendre  aisement 
«  son  ajici^iiie  splendeur.  Personne  de  Dous  les  souve- 
«  rains  de  TEurope  ne  sera  jamais  moins  jalouK  que  moi 
«  de  ses  suoods.  » 

J'ai  conserve  cette  lettre^  eC  Ini  en  ai  rendu  plusieurs 
aatres  qui  etaient  ecrites  a  deux  marges,  Tune  de  sa 
main ,  i'autxte  de  la  mienne.  li  me  parut  toujours  jus- 
que  la  revanir  de  ses  prejuges;  mais  lorsqu'il  fat  prdt 
k  partir  pour  la  Franoonie ,  on  lui  manda  9  de  plus  d'un 
endroit,  que  jetais  envoye  poor  epier  saconduite.  II 
me  parut  alors  aliere,  et  peut-dcre  ecrivit-il  k  M.  Cbam- 
brier  quelque  chose  de  sessoupcons.  D!$^utres  personnes 
charltables  ecrivirent  k  M..de  Valori  que  j'etais  charge, 
k  son  prejudice,  dune  negociation  secrete,  et  je  fee 
vis  expose  tout  d*un  coup  de  tous  les  cotes.  Je  fus  assez 
heureux  pour  dissiper  tous  ces  nuages.  Je  dis  au  roi 
qvi'^  mon  depart  de  Paris,  vous  aviez  bien  voulu  seulc- 
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meat  me  reconfimaiuler ,  en  general  ^  de  culdver  par 
vaes  discours^  aulant  qu*il  ^erait  en  moip  les  sendmeos 
de  Tesdme  recipr,Qque  et  rintdligence  qui  Kobsbte  entre 
les  deux  monarques.  Je  di»  i  M.  de  Valori  que  je  ne 
aerais  que  $pn  si^cretaire|  et  qpe  je  ne  profiterais  des 
bontes  dont  le  rpi  de  Pru&se  mlxonore  que  pour  faire 
valojr  ce  nuni&tre  j  c'est  en  effet  k  quoi  Je  travaillai. 
Lun  et  Tau^re  me  parurent  aatisfalts;  et  sa  m^este 
prussienne  me  mena  en  Franconie  avec  des  distinctions 
flatteuses. 

Immediatement  avanf  ce  Toy^e  le  ministre  de  I'em- 
pereur  a  Berlin  mVwt  parle  de  la  triste  situation  de 
son  raaitre.  Je  lui  eonseillai  d'^gager  sa  nu^este  impe- 
riale  a  ecrire  de  sa  main  un^  lettre  touchaqte  au  roi  de 
Prusse.  Ce  ministre  4^^fn^na  Temperev^r  a  cette  de- 
marche, et  Vempereur  enyoya  Ja  lettre  par  M.  de  Seken- 
dorJtf.  Yous  savez  que  le  rpi  de  Prusse  ma  dit  depuis 
quil  y  avait  fait  une  reponse  dont  i'eixypereur  doit^tre 
tres  satistait.  Yovis  sayez  q/na  son  retour  de  Franconie  a 
Berlin  il  fit  proposer,  par  M.  de  Podewils,  a  M.  de  Va- 
lori y  de  VQUs  enyoyer  yn  courrie;r  pour  savoir  quelles 
mesures  vous  vouliez  prendre  avec  lui  pour  le  maintien 
de  Tempereur ;  mai»  ce  que  le  rpi  me  dis^it  de  oes  me- 
sures me  paraissait  si  vague  ^  ^^  paraissait  si  peu  deter- 
mine, que  j*osai  prier  M,  de  Valori  de  ne  pas  epvoyer 
un  courrier  cKtraordinaire  pour  apprendre  <jue  1^  rpi  de 
Prusse  ne  proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  reponise  que  fit  M.  de 
Valori  au  secretaire  detat  etonna  beaucoup  le  roi  |  et 
liii  donna  une  idee  nouvelle  de^la  fermete  de  votrecour. 
Le  roi  me  dit  alors,  a  plusieurs  reprises,  quil  aurait 
iouhaite  que  j*eusse  eu  une  lettre^  de  cre|^ce.  Je  lui  dis 
que  je  navais  aucune  commission  particuliei'e ,  et  que 
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tout  oe  que  je  hii  disais  ^tait  dicte  par  mon  attachement 
pour  lui.  II  daigna  m'embrasser  k  mon  depart ,  me  fit 
quelques  petits  presens,  k  son  ordinaire,  et  eidgea  que 
je  revinsse  bientot  II  se  jusdfia  beaucoup  sur  la  petite 
trahison  dont  M.  de  Yalori  et  moi  nom  toti»  avons 
donne  avis.  II  me  dit  (ju*il  ferait  ce  que  je  vondrais  pour 
la  reparer.  Cependant  je  ne  serais  point  surpris  qu*il 
m'en  eiit  fait  encore  une  autre  par  le  canal  de  Cham- 
brier,  tandis  qu'il  croyait  que  j'avais  llionneur  d'Stre 
son  espion. 

Tarrivai  \e  i^  k  Brunsyick ,  ou  le  due  voulut  abso- 
lument  me  retenir  cinq  jouis.  II  me  dit  qu'il  refusait 
constamment  deux  regimens  que  les  Hollandais  vou- 
laient  negocier  dans  ses  etats.  H  m^assura  que  lui  et 
beaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  signal  du  roi 
de  Prusse ,  et  que  le  sort  de  TEmpire  etait  entre  les  mains 
de  ce  monarque  :  il  m  ajouta  que  le  college  des  princes 
etait  fort  effiarouche  que  I'electeur  de  Mayence  eiit,  sans 
les  consulter,  admis  a  la  dictature  le  Memoire  presente, 
il  y  a  un  mois,  centre  I'empereur,  par  la  reine  d'Hon- 
grie;  qu'il  souhaitait  que  le  college  des  princes  piit  s'a- 
dresser  k  sa  majeste  prussienne  (comme  roi  de  Prusse^, 
pour  Tengager  k  soutenir  leurs  droits,  et  que  cette  union 
en  amenerait  bient6t  une  autre  en  faveur  de  sa  majeste 
imperials 

Plusieurs  personnos  m'ont  confirme  dans  Fidee  ou 
jetais  d'ailleurs,  que  si  I'empereur  signifiait  au  roi  de 
Prusse  qu'il  va  £tre  reduit  k  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
cour  de  Vienne,  et  k  copcourir  k  faire  le  grand-due 
roi  des  Remains ,  cette  demarche  predpiterait  Teflet 
des  bonnes  intentions  du  roi  de  Prusse ,  et  mettrait  fin 
k  cette  politique  qui  lui  a  fait  envisager  son  bien  d«ins 
le  m^l  d'autiTii. 
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On  m*a  encore  assure  qu*on  oommenoe  k  redoUter  en 
Allemagne  le  caractere  iimexible  de  la  reine  d*Hongrie| 
et  la  hauteur  du  grand*duc,  et  que  tous  pourrez  pro- 
filer de  cette  disposition  des  esprits« 

Oserais-je,  monseigneur ,  yous  soumettre  nne  idee 
qp*un  z^le  peut-^tre  fort  mal  eclair^  me  suggere  ?  On 
m'a  fait  promettre  d'aller  faire  un  tour  k  Yirtemberg ,  k 
Anspach,  k  Brunsvick ,  a  Bareith.,  k  Berlin.  S'il  sepouvait, 
fiaire  que  Tempereur  me  charge&t  de  lettres  pressantes 
pour  les  princes,  de  I'Empire  dont  il  espere  le  plus  >  si  jc 
pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  reponses 
fautes  k  I'empereur,  ne  pourrait-on  pas  pousser  alors  le 
roi  de  Prusse  dans  cette  association  tant  desiree^  qui  se 
trouTerait  deja  signee  en  effet  par  tous  ces  princes?  on 
sauiait  du  moins  alors  certainement  k  quoi  s*en  tenir  sur 
le  roi  de  Prusse;  et  s'il  abandonnait  la  cause  commune , 
ne  pourriez-vous  pas  ,4  sesdepcns,  faite  la  paix  avec  la 
rrine  d*Hongrie?  vousne  manquerez  de  ressources  ni 
pour  negoder  ni  pour  faire  la  guerre. 

Je  TOUS  demande  pardon  pour  mes  r^res  qui  sont  les 
tr^  humbles  serviteurs  de  Totre  raison  superieure. 

cm. 

A  M.  DE  LAMARtlNIERE, 

AUTXUa  DU  DICTIOirirAl&B  GBOG&APHIQUB. 

Ce  3  de  janyier  1744* 

J'ai  attendu  le  temps  des  etrennes,  monsieur^  pour 
avoir  llionneur  de  yous  repondre.  J^  cru  que  les  usages 
du  jour  de  I'an  justifieiiaienttinsolence  que  j'ai  de  yous 
donner  mon  carrosse.  Votre  histoire  de  Puffendorf, 
dans  laqnelle  yous  ayez  corrige  une  partie  de  ses  fautes, 
est  un  present  plus  considerable  que  celui  que  j'ose  yous 
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fiiire*  Si  j'aTait  rhotineiir  de  porter  qnelcpie  couronhe' 
electonde,  femrenais  \e  carroMe  chez  Tout,  trahie  par 
tix  dieranx  gsu^pomime\eti  arrec  un  bean  brevet  de 
pension  dans  les  bottrsev  de  la  portiere;  nitais  j^  nTai 
qu'une  aterife  conroane  de  lanrier;  et  si  je  piense  en 
prince ,  metretrennes  ne  sont  qpe  d'un  bomme  de  lettres : 
ayez  la  bom^  de  In  accepter,  monsieur,  comme  ceBes 
^d'un  ami  qtd  ne  pent  votts  t^moigner  combien  il  tous 


VottlezrTont  bien  Toiis  charger  de  pt^eirter  mes  pro* 
fonds  respects  k  M^ lambaa^enr  et  a  madame  Tambas^ 
sadrke  d*£spa^e,  k  M.  et  k  madarae  de  Fogiani,  et  a 
tous  ceux  tpd  daignent  se  soixvcnir  de  moi? 

Taurai  I'homieiir  de  tons  envoyer  le  tome  qui  rous 
manque  de  ce  mamais  recueii  qn^oti  a  hit  de  mes 
€£u vies.  II  est  Trai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  annees, 
a  AL  Tenvoye  d'Angleterre  j  un  exemphdre  d'une  autre 
edition,  non  moins  mauvaise,  que  je  trouvai  k  Am- 
sterdam. Je  ne  manquerai  pa»  d'obeir  aux  ordres  de 
madame  ta  marquise  de  Saint-Gilles,  a  la  premiere  occa- 
sion ;  mais  il  faut  qn'elle  saehe  que  je  prefix  un  quart 
dlieure  de  sa  Tue  et  de  sa  conversation  k  tous  les  vers, 
k  toute  la  prose  de  ce  monde. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la 
plus  tendre  estime,  etc. 

CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (APam.) 

BmzeUeft,  a  dis  fimier. 

II  me  prend  enrvie  de'msmder  des  nouveffes  k  mes 
anges.  M.  de  Stairs,  au  nez  haut,  arrive  ici  diains  Ce 
moment;  on  hu  tire  le  canon«  lene  erois  pas  qu'il  s'ex- 
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pose  au  DdtrCi  Let  Hollandais  ne  se  declarent  point.  La 
roi  d'Angleterre  portera  tout  le  fardeau,  qui  est  an  peu 
pesanC  Ses  Hanovriens^  qui  campent  aux  portes  da 
Bruxelles ,  disent  publiquement  qu  on  les  m^ne  k  la  bou- 
cherie ,  et  sont  assez  fiU;hes  du  voyage.  J'ai  vu  les  troupes 
flamandesy  troupes  deguenillees  et  mal  payees.  On  doit 
actuellement  onaie  mois  aux  officiers.  AUons^  Fran^ais  | 
rejouissez-YOus! 

Void  une  lettre  du  sieur  Rutan.  Yous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Chfttelet  neme  Tenyoie^-elle  pas 
dle-m^e?  Yndiaent  elle  avait  graiide  envie  d'accom- 
psgner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue  eptre;  mais 
elle  est  si  fadguee  d'avoir  eoiiTerse  toute  la  journee  arec 
Ghristianus  Volfius  et  gens  semblables^qu'elle  n*a  pas 
la  force  d*ecrire.  Yous  n'aurez  done  que  ce  billet  de 
moi ;  mais  les  tendres  complimens  quelle  yous  fsdt  vadent 
ndeux  que  cent  de  mes  lettres. 

Mille  respects  k  mes  anges. 

CY. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

D* Amsterdam ,  furrier. 

'  Rien  ne  pent  me  surprendre  d*att  ooeur  tel  que  le 
▼dcre.  Ce  procede-ci  m*etonnerait  de  tout  autre.  II  n  y 
a  |dus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de  n  avoir  point 
d'ailes;  j*arrange  tout,  je  mets  ordre  k  tout  pour  partir. 
Je  £ais  en  un  jour  ce  que  j  aurak  fiait  en  quinze,  Je  me 
tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  Tamitie.  Mais,  mal- 
gre  toutes  mes  diligences,  je  ne  pourrai  partir  que  vers 
le  i6  ou  le  17.  J*en  suis  au  desespoin  Mais  figurez*vous 
que  j'avais  commence  une  besogne  ou  j'employais  sept 
ou  huit  personnes  par  jour;  que  j'etais  seul  k  les  con- 
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duire;  qu*il  hut  leur  laisser  des  ilistfucttons  aisees ,  et 
apaiscfr  line  iamiUe  qui  s'imagine  perdre  sa  fortune  par 
mon  absence.  Enfin  je  suis  assez  malheureut  pour  ne 
pardr  que  le  16.  Soyez  bien  siire,  tendre  et  cbarmanie 
amie,  que  je  ne  r^viendrais  pas  si  des  roi»  roe  deman- 
daient;  mais  Famiti^  me  rappelle,  je  pari.  Mandez  done 
bien  vite  k  la  plus  respectable,  a  la  plus  belle  ame  qu*il 
y  ait  au  monde ,  que  je  ne  peux  partir  que  le  16 ;  qu  elle 
compte  surtout  que  nous  sonuines  en  fevrier,  et  qu*on 
hit  par  jour  tout  att  plus  douze  lieues ;  quelle  ne  compte 
point  mes  joumees  par  mes  desirs.  En  ce  cas  je  serais 
le  16  &  Cirey.  Je  finis  de  vous  ecrire  pour  biter  le  mo- 
ment de  Yous  embrasser.  Surtout  ne  dites  k  qui  que  to 
soit  que  je  viens  en  France.  Je  yeux  qu'on  ignore,  du 
moins  autant  qu*il  sera  possible,  ma  retraite  et  mon 

booheur. 

CVL 

>  A  MADAME  D£  CHAMPBONIN. 

Ma  ch^re  amie,  mon  coif'ps  a  voyage,  mon  coeur  est 
toujours  reste  aupris  de  madame  du  Chitelet  et  de  vous. 
Des  conjonctures  qu*on  ne  pouvait  prevoir  m*ont  en- 
traine  k  Berlin  malgre  moi.  Mais  rien  de  ce  qui  pent 
flatter  ramoiu*-propre,  I'interdt  et  I'ambition,  ne  m*a 
jamais  tente.  Madame  du  Ghitelet,  Girey  et  le  Ghamp- 
bonin,  voila  mes  rois  et  ma  cour,  surtout  lorsque  groa 
chat  viendra  serrer  les  noeuds  d'une  amitie  qui  ne  finirai 
qu'ayec  ma  vie^  £tre  fibre  et  itre  aime,  c'est  oe  que  les 
rois  de  la  terr e  n'ont  point*  Je  suis  bien  s^  que  grot 
chat  m*a  rendu  justice.  Mon  ooBur  lui  a  toujours  ete 
ouvert.  Elle  savait  bien  qu'il  preferait  set  amis  anx  rois. 
tsa  essuye  un  voyage  bien  penible;  mais  le  retour  a  ete 
le  comble  du  bonheur.  Je  n'ai  jamais  retrouve  votre 
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amie  si  aimable,  ni  si  au  dessus  du  roi  de  Prusse.  Nous 
comptons  bien  nous  revoir  cet  ete ,  gros  chat  \  je  vous 
tiendrai  des  heures  entieres  dans  ma  galerie,  et  madame 
du  Ghitelet  le  trouvera  bon  s'il  lui  plait.  M.  le  marquis 
du  Ch^telet  va  a  Paris,  et  de  \k  a  Cirey ;  madame  du 
Chatelet  et  moi  Faccompagnons  jusqu  a  Lille  ou  est  ma 
niece,  cette  niece  qui  devait  £tre  Totre  fille. 
Adieu ,  gros  chat. 

CVII. 
A  M.  PALLU, 

IVTBVDAVT   DB   I.TOH. 

(  En  fayeiir  d'un  Juif. ) 

Le  ao  de  Cevrier. 

Beni  soit .  monsieur ,  I'ancien  Testament,  qui  me  four- 
nit  Voccasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  adorent 
le  nouveau ,  il  n*y  a  personne  qui  vous  soit  plus  attache 
que  moi.  L*un  des  descendans  de  Jacob,  honndte  fri- 
pier,  comme  tous  ces  messieurs,  en  attendant  le  Messie 
tres  fermement,  attend  aussi  votre  protection,  dont  il  a 
dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  metier  de  saint  Matthieu,  qui 
fouillent  les  juifs  et  les  Chretiens  aux  portes  de  votre 
ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi,  dans  la  culotte  d'un  page 
israelite,  appartenant  au  circoncis  qui  aura  Thonneur  de 
▼ous  remettre  ce  billet  en  toute  humilite. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  amen  aux  siens.  Je  n*ai 
£ut  que  vous  entrevoir  a  Paris ,  comme  Moise  vit  Dieu  ^ 
il  me  serait  bien  doux  de  vous  voir  face  a  face ,  si  le  mot 
At  face  est  fait  pour  moi. 

Gonservez,  s'il  vous  plait,  vos  bontes  a  votre  ancien 
et  eternel  serviteur,  qui  vous  aime  de  cette  affection 

COBKXSPOHDAirCE.    T.  III.  XI 
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tendre,  mais  chaste ,  quavait  le  religieux  Salomon  pour 
let  trois  cents  sunamites. 

CVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  i5  avriL 

Vanitas  vanitatumy  et  metaphysica  vardtas.  G'est  ce 
que  j'ai  toujours  pense,  iponsieur;  et  toute  metaphy- 
sique  ressemble  assez  a  la  coxigrue  de  Rabelais,  bom- 
billant  ou  bombinant  dans  le  Tide.  Je  n'ai  parle  de  ces 
sublimes  billevesees  que  pour  faire  savoir  les  opinions 
de  Newton ;  et  il  me  parait  qu'on  peut  tirer  quel^ue 
fruit  de  ce  petit  passage : 

«  Que  savait  done  sur  Tame  et  sur  les  idees  celui  qui 
«  avait  soumis  Tinfini  au  calcul ,  et  qui  avait  decouvert 
« la  nature  de  la  lumiere  et  la  gravitation  ?  II  savait 
«  douter.  »  {Philosophie  de  Newton y  chap,  vii.) 

Physiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bien 
oblige  de  vos  bontes,  et  surtout  de  celle  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  reparer  par  mon  petit  contrat,  avec 
un  prince  et  avec  un  saint,  les  pertes  que  j'ai  faites 
avec  tant  de  profanes.  J  ai  fhonneur  de  courir  ma  cin- 
quantieme  annee. 

Etes-Tous  dans  la  clnquanti^me  ? 
Ty  suis  y  et  je  n'en  yaux  pas  mieux ; 
Cest  nn  assez  f. . . .  qaanti^me , 
T^chez  an  jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur,  et  en  vous 
demandant  le  secret.  J'ai  donne  a  Doyen  le  feal  argent 
comptant  et  billets  qui  valent  argent  comptant;  mais 
on  paie  le  plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse-matthieu 
de  Permier  de  M.  le  due  de  Richelieu,  nomme  Duclos, 
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qui  devait,  ^elon  toutes  les  lois  diyines  et  humaines, 
me  compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de  Paques , 
recule  tant  qu'il  peut ,  tout  contraignable  qu'il  est.  You- 
lez-vous  pennettre  que  ce  Doyen  fasse  toujours  mon 
contrat  a  bon  compte  ?  Sinon  il  n*y  a  quk  le  reduire 
a  ce  (Jue  Doyen  a  dans  ses  mains.  Je  mangerai  le  reste  a 
xnon  retour  tres  volontiers :  faites  comme  il  yous  plaira 
avec  votre  vi^ux  serviteur. 

Je  ra'occupe  a  present  a  faire  un  divertissement  ^ 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  divertirai 
point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de  joli ,  de  gai , 
de  tendre,  de  digne  du  due  de  Richelieu ,  I'ordonnateur 
de  la  fete. 

Grey  est  charniant,  c  est  un  bijou;  venez-y,  monsieur; 
tichez  d'avoir  affaire  a  Joinville.  Madame  du  CMtelet 
Tons  aime  de  tout  son  coeur^  vous  desire  autant  que  moi, 
et  vous  recevra  comme  elle  recevrait  Volf  et  Leibnitz. 
Vous  valez  mieux  que  to  us  ces  gens-la.  Portez-vous  Inen. 

Permettez  que  je  presente  mes  respects  a  M.  Tavocat 
du  roi  tres  chretien,  Je  vous  aime  et  vous  respecte  de 
tout  mon  coeur. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

CIX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

A  Cirey,  en  ^cite ,  ce  aS  d^ayril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutelaires,  un  enorme 
paquet  par  la  voie  de  M.  de  La  Reyniere.  Dans  ce  pa- 
quet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier  diver- 
tissement qui  doit  &ire  bMller  M.  le  dauphin  et  madame 
la  dauphine,  mais  qui  pourra  vous  amuser,  car  il  plait 

'  La  Princesse  de  Navam, 

II. 
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a  inadame  du  Gh&teleC ,  et  tous  &te$  dignes  de  penser 
comme  elle.  Quand  vous  aurez  tant  fait  que  de  lire  ce 
premier  acte,  je  vous  prie  de  le  cacheter,  avec  la  leltre 
ci-jointe,  pour  M.  le  due  de  Richelieu,  et  de  faire  mettre 
le  tout  k  la  poste ;  mais  la  priere  la  plus  essentielle  que 
je  vous  fais,  c'est  de  me  faire  des  critiques.  Vous  pensez 
bien  que  j  en  garde  un  exemplaire  par  devers  moi  ; 
ainsi  vous  n  aurez  seulement  qu'a  marquer  sur  un  petit 
papier  ce  que  vous  desapprouverez.  II  ^e  pourra  bien 
faire  que  vous  receviez  aussi  par  la  m£me  poste  le 
divertissement  du  second  acte ;  on  le  copie  actuelle- 
raent,  et  il  y  a  apparence  que  vous  aurez  encore  ce 
petit  fardeau. 

Tai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquieme  acte  de 
Pandore,  avec  une  lettre  pour  Fabbe  de  Voisenon  , 
qui  demeure  rue  Culture  ou  Gouture-Sainte-Gatherine ; 
et  je  vous  demande  les  m^mes  bontes  pour  ce  paquet 
que  pour  celui  qui  est  destine  a  M.  le  due  de  Richelieu. 
A  legard  de  la  pastorale  qui  sert  de  divertissement  au 
seeond  acte  de  la  fi§te  dauphine,  vous  pouvez  la  garder ; 
M.  de  Richelieu  en  a  deja  un  exemplaire.  Vous  verrez , 
mes  chers  anges ,  que  si  j  ai  perdu  mon  temps  a  Cirey, 
ce  n'est  pas  a  ne  rien  faire  y  aussi  j'ai  iaic  graver  sur  la 
porte  de  ma  galerie : 

Asile  des  beaux  arts,  solitude  ou  mon  coeur 
Est  toujours  occup^  dans  une  paix  profonde, 

Cest  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  -vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  toujours 
dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  de  moi ,  mes  anges ;  armez-vous 
de  courage;  car  des  que  j  aurai  fini  Fambigu  du  dauphin , 
je  vous  sers  d'une  Fcuisse  Prude ^  revue  et  corrigee,  qu'il 
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£iudra  bien  que  vous  aimiez.  Quoi  I  faudra-t-il  que  Topera 
soit  toujours  fade,  et  la  eomedie  toujours  larmoyante? 
et  lliistoire  un  chaos  de  faits  mal  digeres,  une  gazette 
de  marches  et  de  contre-marches  ?  Je  veux  mettre  ordre 
a  tout  cela  ayant  de  mourir.  Les  recompenses  seront 
pour  les  autres ,  et  le  travail  pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitie  consolent  de  tout.  Ce  Cirey 
est  un  bijou ,  et  n*a  pas  besoin  de  F^tre ;  il  n'a  besoin 
'  que  de  vous  posseder. 

Je  me  mets  toujours  k  Tombre  de  vos  ailes ,  et  vous 
suis  tendrement  attache,  k  vous,  mes  deux  anges,  et 
kM.de  Pont-de-Yesle,  quoiquil  me  mettemoins  sous 
ses  ailes  que  vous.  Falete. 

ex. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  8  de  mai. 

Mon  cher  ami,  vous  m'avez  envoye  le  plus  joli  journal 
qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  reponds  en  prose 
h.  des  vers  si  aimables ;  je  ne  pourrais  pas  mime  vous 
payer  en  vers;  je  suis,  d'ailleurs,  presque  glace  par  mon 
ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  represente  un  dauphin  et 
une  dauphine  ayant  tout  autre  chose  a  faire  qu'a  ecouter 
ma  rapsodie.  Comment  les  amuser  ?  comment  les  faire 
rire?  moi  travailler  pour  la  cour !  j  ai  peur  de  ne  faire 
que  des  sottises.  On  ne  reussit  bien  que  dans  des  sujets 
qu'on  a  choisis  avec  complaisance. 

Cui  lecta  potenter  erit  res , 
Nee  iacundia  deseret  huoc,  nee  lucidus  ordo. 

(  Horn. ,  tie  ArU  poet. ) 

Moliere,  et  tous  ceux  qui  ont  travaille  de  conunande , 
y  ont  echoue.  J'esperais  plus  de  Topera  de  Prvmet^ee, 
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parcc  que  je  Vai  fait  pour  moi.  M.  de Richelieu  la  donne 
a  mettre  eu  musique  a  Royer,  et  le  destine  pour  une  des 
secondes  f^tes  qu'il  veut  donner.  Or,  je  veux,  sur  cel^, 
mon  cher  ami,  vous  supplier  de  faire  une  petite  negocia- 
tion.  J  avais,  il  y  a  quelques  mois,  cdnfie  ce  Promethee 
a  madame  Dupin ,  qui  voulait  s'en  amuser  et  Torner  de 
quelques  croches ,  avec  M.  de  Franqueville  et  Jeliotte. 
Je  crois  qu  elle  ne  me  saura  pas  mauvais  gre  si  M.  de 
Richelieu  y  fait  travailler  Royer ;  c  est  un  arrangement 
que  je  n  ai  ni  pu  ni  du  empScher. 

Je  vous  supplie  d*en  dire  un  petit  mot  a  la  deesse  de 
la  beaute  et  de  la  musique,  avec  votre  sagesse  ordi- 
naire, 

Mais ,  s'il  vous  plait ,  que  faites-vous  a  Paris  cet  ete  ? 
seriez-vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour  passer 
quelques  jours  k  Ciii:ey  ?  vous  y  trouveriez  deusLpersonnes 
qui  vous  feraient  peut-etre  supporter  la  solitude.  Quand 
vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus  et  VEcole  des  meres  ^ 
venez  ici  dans  1  ecole  de  Famitie. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg ,  dont  le  nom  de  bap- 
teme  est  helle  et  ionne,  avait  quelque  velleite  de  venir 
voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes ,  dans  une 
petite  maison  ornee  de  porcelaines  et  de  magots.  Affer- 
missez-la  dans  ses  louables  intentions ,  et  soyez  le  digne 
ecuyer  de  votre  adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  operum  nostrorum  candide  judex. 
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CXI, 

A  M.  THIERIOf. 

A  Cirey,  le  8  de  mai 

Je  benis  Dieu  et  le  roi  de  Pnisse  de  ce  qu  enfin  yous 
allez  £tre  du  nombre  des  elus  de  ce  monde,  et  quon 
songe  a  vous  payer;  mais  permettez-moi  de  reserver 
mon  Te  Deum  pour  le  jour  ou  vous  aurez  touche  votre 
argent.  Cette  petite  somme  payee  a  la  foift  vous  mettrait 
fort  k  raise,  et  Totre  philosopbie  s'en  trouvera  tres  bien, 
Je  vous  assure  que  c  est  un  des  plus  grands  plaisirs  que 
le  roi  de  Prusse  piit  me  £aire,  II  m'ecrit  toujours  des 
lettres  cbarmantes ;  mais  la  lettre  de  change  qu'il  doit 
vous  envoyer  me  paraitra  un  chef-d'oeuvre. 

fai  lu  les  extraits  de  Ciceron  * ,  que  j  ai  trouves  tres 
eiegamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  pensees  detachees 
feront  une  grande  fortune;  ce  sont  des  choses  sages, 
mais  elles  sont  devenues  lieux  communs,  et  elles  n'ont 
pas  oette  precision  et  ce  brillant  qui  sont  necessaires 
pour  faire  retenir  les  maximes.  Ciceron  etait  difftis,  et 
il'devait  letre,  parce  qu'il  parlait  a  la  multitude.  On 
ne  peut  pas  d'un  orateur,  avocat  de  Rome,  faire  un  La 
Rochefoucauld.  II  faut,  dans  les  pensees  detachees,  plus 
de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme.  II  me  parait 
que  Ciceron  n  est  pas  la  a  sa  place. 

On  ma  mande  que  VEcole  des  nieres  ^  est  tombee  k  la 
seconde  et  a  la  troisi^me  representation.  II  n  y  a  guere 
douvrage  dont  on  m  ait  dit  plus  de  mal;  mais  je  me  defie 
toujours  des  jugemens  precipites.  Une  piece  de  theatre 
n*est  jamais  bien  jugee  quavec  le  temps. 

:     1  Par  Fabbe  d'OUvet.  {id,  ie  Kehl) 
'  Par  M.  de  LafihaiiM^«»  (Ed.  d4  KakL) 
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Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  Touvrage  contre 
M.  de  Maupertuis :  c  est  un  grand  mathematiden  et  un 
grand  genie.  Qu*a-t-on  a  lui  reprocher?  Laissons  la  toutes 
ces  brochures  ridicules ;  je  n  ai  le  temps  que  de  lire  de 
bons  livres ,  je  lirai  siirement  celui  de  labbe  Prevost. 
Je  n'ai  pu  lire  qu*^  Girey  sa  traduction  libre  et  tres  libre 
de  la  Vie  de  Gceron;  elle  m*a  feit  un  tres  grand  plaisir. 
Je  fais  venir  les  LettrBs  a  Brutus  y  et  surtout  celles  de 
Brutus,  qui  me  paraissent  bien  plus  nerveuses  que  celles 
de  Marc-Tulle. 

Bonsoir;  edrivez  k  votre  ancien  ami,  qui  vous  aime 

toujours. 

CXII. 

A  M.  L'ABBJfe  D'OLIVET. 

A  Cirey,  8  mai. 

Si  Marc -Tulle  avait  ^crlt  en  francs,  mon  cher  abbe, 
il  aurait  ecrit  conune  vous.  Je  vous  remercie  de  votre 
traduction ,  que  je  regarde  comme  un  chef-d'oeuvre.  II 
est  vrai  qu*il  etait  fort  difficile  de  donner  Ciceron  par 
pensees  detachees.  On  ne  peut  pas  faire  de  jolies  taba- 
tieres  d*un  grand  morceau  d'architecture  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  petits  ornemens.  G^>endant  vous  avez 
trouve  le  secret  de  faire  lire  par  parcelles  un  homme 
qu'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vqus  voulez  dire  dans 
votre  Preface,  par  opulence  mal distrihuee ^  a  moins  que 
ce  ne  soient  les  cent  mille  ecus  de  rente  des  moines  de 
Clairvaux,  mes  voisins,  iandis  que  I'abbe  de  Bernis 
n'a  pas  huit  cents  livres  de  revenu ,  et  que  lauteur  de 
Rhadamute  meurt  de  faim,  et  que  le  fils  du  grand 
fiacine  est  oblige  d'etre,  en  province,  directeur  des 
fermes.  Je  comprends  encore  moins  les  plaintes  que  vous 
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faites  de'  notre  luxe  outre,  tandis  que  nos  princes  sont 
k  peine  loges ,  et  qu  il  n'y  a  pas  une  maison  dans  Paris 
comparable  k  celles  de  GSnes.  Personne  n  a  de  pages ; 
il  n*y  a  pas  a  Paris  ce  qui  s  appelle  un  beau  carrosse.  Un 
homme  qui  marcherait  avec  trois  laquais  se  ferait  siffler. 
La  mode  des  grandes  livrees  est  presque  abolie.  On  yit 
tres  coimnodement,  mais  sans  faste.  Apparemment  que 
vous  songiez  aux  soupers  de  LucuUus  et  aux  voyages 
d'Antoine  quand  vous  nous  avez  dit  ces  injures;  mais 
nous  ne  devons  pas  payer  pour  les  Romains,  dont  nous 
D  avons  ni  les  vertus  ni  les  vices.  J'aimerais  mieux  que 
Tous  voulussiez  jouir  des  agremens  de  votre  siecle  que 
de  les  injm:ier.  Un  sou  per  en  bonne  compagnie  vaut 
mieux  que  des  reflexions.   ^ 

CXIII. 

A  M.  L£  DUG  DE  RICHELIEU. 

▲  Cirey,  par  Bar-sar-Anbe,  ce  a8  max, 

Vous  qni  valez  mieux  mille  fbis 
Que  cet  aimable  due  de  Foix, 
Recerez  d'un  oeil  favorable 
Ce  croquis  et  ce  rogaton ; 
II  £Eiudrait  tous  le  dire  k  table, 
Dans  votre  petite  maison , 
Oik  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de. . .. . 

Vous  avez  dA  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les 
trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  second  acte  ^ . 
Lisez,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisi^me  acte,  et  songez, 
je  vous  en  supplie,  quil  m'est  impossible  de  mettre  en 
deux  mois  la  demiere  main  k  un  ouvrage  tres  long , 

*  De  la  Prmcesie  tU  Navarre, 


^ 
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ou  vous  voulez  tout  ce  qui  ferait  la  matiere  de  plusieui-s 
autres  ouyrages*  I'ai  bien  peur  d'etre  avec  vous  comme 
Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  disait :  Fa  mi  ridere. 
Gependant  si  le  fond  de  cet  acte ,  si  les  divertissemens , 
si  rinteret  qui  y  regne ,  si  le  melange  du  tendre ,  du  plai- 
sant,  des  fetes  et  de  la  comedie ,  ne  trouyent  pas  grace 
devant  vous ,  si  les  couplets  qui  regardent  la  France  et 
FEspagne  ne  tous  plaisent  pas,  je  suis  un  homme  perdtu 
Ah !  monseigneur  le  due  de  Foix ,  monseigneur  le  car- 
dinal de  Richelieu,  M,  de  Gandale,  laissez-moi  faire, 
donnez-moi  du  temps ,  permettez*moi  le  petit  feu  d  ar- 
tifice qui  fera  un  denoiiment  delicieux,  Voyez ,  voulez- 
vous  que  j'envoie  a  Ranieau  les  divertissemens,  pendant 
que  je  travaillerai  le  resie  du  spectacle  k  t^te  iieposee  ? 
car  on  ne  fait  point  bien  quand  on  fait  vite.  Daignez  me 
donner  vos  conseils  et  vos  ordres ,  et  soyez  siir  qu'il  ne 
me  manquera  que  du  genie;  mon  coeur,  qui  est  k  vos 
pieds ,  y  suppleera  comme  il  pourra. 

Madame  du  Ghatelet,  qui  est,  en  verite,  la  meilleure 
femme  du  monde ,  et  qui  vous  aime  de  tout  son  coeur, 
vous  fait  mille  complimens.  Elle  croit  que  je  pourrai  faire 
quelque  chose  de  ma  petite  drolerie;  elle  en  trouve  Fidee 
charmante.  J  y  travaillerai  avec  Tardeur  d  un  honune  qui 
veut  vous  plaire. 

CXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Grey,  le  3o  d«  mai. 

Je  vous  suis  tres  oblige  de  la  sensibilite  que  vous  me 
marquez  a  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce  pauvre 
Denis.  Sa  veuve  est  tr^  a  plaindre ;  elle  a  fait  une  perte 
unique ;  elle  etait  adoree  d'un  mari  honnete  homme  et 
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aimable;  eHe  perd  des  jours  et  des  nuits,  et  de  la  for- 
tune qu  elle  ne  retrouvera  plus. 

Je  Vous  avais  prie ,  par  la  reponse  que  je  fis  a  votre 
premiere  lettre ,  de  dire  a  M,  Tabbe  de  Rothelin  com« 
bien  je  m'interessais  a  sa  sante.  Vous  avez  prevenu  mes 
prieres;  mais  vous  ni  annoncez  de  fort  tristes  nouvelles. 
II  faudrait  que  des  ames  comme  la  sienne  yecussent  dans 
de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur  siecle,  et  que 
la  vertu  ne  fiit  point  obligee  de  rendre  hommage  au 
fianatisme  et  k  Thypocri^e. 

J'attendd  avee  impatience  la  nouvelle  du  paiement 
qui  s'est  fait  attendre  si  long-temps.  II  faut  bien  qu  enfin 
▼ous  jouis$iez  de  cette  petite  aisance  qui  ne  derangera 
pas  Yotre  philosopbie,  mais  qui  la  rendra  plus  heu- 
reuse. 

Le  bonbeur  que  je  goAte  dans  une  retraite  delicieuse , 
et  dans  un  loisir  toujours  occupe  des  arts  et  de  Tamitie , 
augmentera  par  les  accroissemens  de  votre  fortune, 
si  on  peut  appeler  fortune  ce  necessaire  qu'on  vous  a 
promis. 
Je  vous  embrasse. 

cxv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  5  de  jain. 

Vous  m'avez  ecrit,  adorable  ange,  des  cboses  pleines 
d  esprit ,  de  gout  et  de  bon  sens ,  auxquelles  je  n  ai  pas 
repondu,  parce  que  j  ai  toujours  travaille.  Figurez-vous 
que ,  pendant  ce  temps-la ,  M.  de  Richelieu  envoie  au 
president  Henault,  et  a  M.  d'Argensonle  jninistre,  Tin- 
forme  esquisse  de  cet  ouvrage.  J  en  suis  tres  fiche ;  car 
les  hommes  jtigent  rarement  si  Tor  est  bon  quand  iis 
le  voient  dans  la  mine,  tout  charg^  de  tence  et  de  mar? 
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cassites.  I'ecris  au  president  pour  le  prevenir.  J*esp&re 
qu'avec  du  tetnps  et  vos  conseils  je  pourrai  yenir  k  bout 
de  faire  quelque  chose  de  cet  essai ;  mais  je  vous  de- 
mande  en  grace  de  jeter  dans  le  feu  le  manuscrit  que 
Tous  avez.  Pourqnoi  voulez-vous  garder  destitres  contre 
moi  ?  pourquoi  conserver  les  langes  de  mon  enfant  qaand 
je  lui  donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
sont  difficiles  a  allier.  Cet  amalgams  est  le  grand  oeuvre  ; 
mais  enfin  cela  n*est  pas  impossible ,  surtout  dans  une 
fSte.  Moliere  Fa  tente  dans  la  Princesse  iT Elide  ^  dans 
les  Amans  magnxfiques;  Thomas  CorneiUe,  dans  Fin- 
connu ;  enfin,  cela  est  dans  la  nature,  L'art  pent  done 
le  representer,  et  Tart  y  a  reussi  admirablement  dans 
Amphitryon,  Je  vous  avertis  d'ailleurs  quon  a  voulu 
une  Sanchette  ou  Sancette,  et  que  je  la  fais  une  enfant 
simple ,  naive  et  ayant  autant  de  coquetterie  que  d'igno- 
ranee;  cest  du  fond  de  ce  caractere  que  je  pretends 
tirer  des  situations  agreables : 

Si  quid  noyisti  rectius  istls 
Gandidus  imperti,  si  non ,  his  utere  mecuin. 

(HOR.) 

CXVI. 

A  M,  THIERIOT. 

A  Grey,  1 1  de  jain. 

Souvenez-vous  que  j  avais  dit  i  celui  qui  vous  fait  tant 
attendre : 

Titos  perdit  on  jour,  et  yous  n'en  perdrez  pas. 

Je  u'ai  point  dit  vous  riGnperdez  pas,  puisque  voila 
neuf  annees  perdues  jusqu'^  present  pour  vous.  Cepen- 
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dant je  ne  puis  croire  que,  tout  Vespasien  quil  est  par 
son  goiit  que  vous  lyi  reprochez  pour  Targent,  il  ne 
Tous  paie  a  la  fin  en  Titus.  II  ne  vous  a  pas  demande 
YOtre  memoire  pour  ne  vous  rien  donner;  il  exerce 
Yotre  patience,  mais  il  ne  la  confondi^  point.  Je  tous 
reponds  qu'on  paie  exactement  toutes  les  pensions  qu  il 
donne;  on  les  paie  mdme  tous  les  mois;  il  ne  sagit  que 
d  etre  mis  sur  Fetat ,  et  je  vous  assure  qu  enfin  vous  y 
serez.  Je  vous  plains  beaucoup ,  lepreuve  est  trop  longue ; 
mais  je  serais  bien  trompe  si,  dans  peu  de  temps,  vous 
ne  recevez  une  somme  honnSte.  Malheureusement  les 
nouvelles  affaires  que  la  succession  d'Ostfrise  va  sus- 
citer  pourraient  &tre  un  pretexte  d*un  nouveau  delai; 
mais  une  afEadre  aussi  petite  que  la  vdtre  ne  doit  pas  £tre 
coroptee  pour  une  depense :  enfin  j  espere  encore  qu  il 
ne  fiera  pas  une  injustice  si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  a  M.  Tabbe  de  Rothelin  qu'il  doit 
me  compter  parmi  ceux  qui  s'interessent  le  plus  k  son 
etat;  je  lui  suis  sincerement  devoue  comme  citoyen  et 
comme  homme  de  lettres. 

ravoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  ete  force  de  sacrifier 
sa  philosophic  et  sa  maniere  de  penser  a  des  hypocrites 
et  k  des  imbeciles.  Fari  quce  sentiat  est  le  plus  beau  pri- 
vilege de.lliumanite;  mais  il  faut  dtre  Anglais  pour  jouir 
de  cette  prerogative.  Si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre , 
il  quitterait  un  monde  bien  peu  regrettable.  Je  suis  plus 
detache  que  jamais  des  tourbillons  des  sots  dans  la  douce 
solitude  qui  fait  ma  consolation;  et  si  la  fete  de  mon- 
sieur le  dauphin  ne  me  rappelait  pas  a  Paris ,  je  ne  crois 
pas  que  j'y  revinsse  jamais.  Leparadis  terrestre  estokje 
iids.  Si  vous  aviez  vu  mon  appartement ,  vous  me  croiriez 
plus  mondain  que  philosophe.  Je  me  crois  pourtant  plus 
philosophe  que  mondain.  Comptez  que  dans  ma  philoso- 
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phie  Tamide  tient  toujours  un  grand  chapitre^je  la  regai*de 
comme  le  baume  qui  guerit  toutes  les  blessures  que  la  for- 
tune et  la  nature  font  continuellement  aux  homines. 
Je  Tous  embrasse  de  tout  mon  coeur« 

CXVII. 

A  M.  LE  DUG  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ce  x8  de  jaia. 

J'ai  refu,  monsieur  le  due,  les  opinions  de  mes  juges 
qui  J  a  peu  de  chose  pres,  justifient  ma  maniere  de  penser. 
Yous  m*avez  donne  une  terrible  besogne.  J  aurais  mieux 
aime  faire  une  tragedie  qu'un  ouvrage  dans  le  goiit  de 
celui-ci  \  La  dif£culte  est  presque  insurmontable,  mais 
je  me  flatte  qu  a  la  fin  mon  zele  me  sauvera.  Yoici  mi 
prologue  que  la  prise  de  Menin  ma  inspire,  II  me  parait 
qu'il  embrasse  assez  naturellement  le  sujet  de  vos  vio 
toires  et  celui  du  mariage.  Peut-Stre  I'envie  de  vous  servir 
m'aveugle;  mais  il  me  parait  que  Mars  et  Venus  viennent 
assez  a  propos,  et  que  I'arbre  chaise  de  trophees,  dont 
les  rameaux  se  reunissent,  fournit  un  des  heureux  corps 
de  .devise  quon  ait  jamais  vus. 

Je  nai  qu'une  certaine  portion  de  talent,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce  que  la  nature 
du  sujet  fournit  a  ma  tres  faible  capacite ;  j'en  envoie  un 
double  a  mes  juges.  Quils  prennent  bien  garde  que 
souvent  il  meglio  e  7  nemico  del  bene, 
I  Les  divertissemens  du  premier  acte  ne  peuvent  devenir 
que  plus  niautais  sous  ma  main ;  et  si  le  spectacle  de  ce 
premier  acte ,  tel  qu  il  est,  ne  fait  pas  un  grand  efifet,  je 
suii  Thomme  du  monde  le  plus  trompe, 

*  La  Priiieesse  tU  Tfavarre,  On  n*a  pat  teoave  le  prologue  dont  I'aateur 
parlc  ici  (J&d,  de  Kekl.) 
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Voyez  done ,  monsieur  1^  due,  si  vous  voulez  que j*en- 
Yoie  a  Rameau  ee  prologue  et  ees  fi^tes  du  premier  acte, 
tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est  extremement  difficile ,  eneore  une  fois , 
parce  que  vous  avez  ordonne  Talliage  des  metaux.  J'y 
travaille  eomme  un  homme  qui  veut  vous  plaire ;  mais 
croyez-moi  sur  le  prologue  et  sur  les  fetes  du  premier 
acte.  Ce  ne  sont  pas  des  morceaux  qui  flattent  assez 
mon  amour-propre  pour  m  aveugler.  II  n'y  a  ici  d  autre 
gloire  pour  moi  que  eelle  de  vous  obeir.  Le  grand  point 
est  que  je  vous  foumisse  un  spectacle  brillant  et  plein 
d'agrement,  qui  fasse  honneur  k  votre  magnificence  et  a 
votre  goftt ;  et  je  vous  reponds  que  tout  eela  se  trouve 
dans  le  prologue  et  dans  le  premier  acte*  Je  ne  parle 
que  du  tableau ;  il  est  aise  de  se  le  representer.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  contraste  et  de  plus  magnifique ,  j*ose  dire 
de  plus  neuf  ?0u  trouvera-t-on  une  femme  persecutee, 
arretee  par  des  fetes  k  toutes  les  portes  par  ou  elle  veut 
sortir  ?  Songez  bien  que  je  ne  prends  le  parti  que  de  ce 
tableau  que  je  soutiens  devoir  faire  un  effet  charmant ; 
croyez-en  Vexperienee  que  j*ai  du  theitre.  Tabandonne 
tout ,  mon  style ,  mes  scenes ,  mes  earacteres ;  j'insiste 
sur  ces  deux  divertissemens ,  dont  je  peux  parler  sans 
feiire  Vauteur.  Enfin ,  je  crois  voir  eela  tris  elair,  et  enfin 
il  faut  prendre  un  parti :  Rameau  presse.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  pour  vous ;  mais  encouragez-moi  un  peu , 
et  fiez-vous  un  peu  a  qui  vous  aime  et  vous  respecte  si 
tendrement. 
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CXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  Cirey,  ce  11  de  jaiRet. 

Le  convaleacent  fait  partir  aujourd'hui ,  sous  I'enve- 
loppe  de  M.  de  La  Reyniere^  le  plus  enorme  pac[uet  dont 
jamais  vous  ayez  ete  excede ;  c  est ,  mes  anges ,  toute  la 
pi^e  avec  les  divertissemens,  telle  a  peu  pres  que  je 
suis  capable  de  la  faire.  le  ne  vous  demande  pas  d'en 
Itre  aussi  con  tens  que  madame  du  Chitelet  et  M.  le 
president  Henault ,  mais  je  vous  demande  de  renvoyer 
a  M.  le  due  de  Richelieu,  et  d'en  paraitre  con  tens. 

Je  souhaiterais ,  pour  le  bien  de  Totre  ame,  que  vous 
voulussiez  faire  grace  a  Sanchette,  dont  vous  inavez 
paru  d  abord  si  mecontens.  Tenez-moi  quelque  compte 
d'avoir  mis  au  theatre  un  personnage  neuf  dans  Tan- 
nee  1 7 44 9  ^^  d avoir,  dans  ce  personnage  comique,  mis 
de  Finterfit  et  de  la  sensibilite.  Comment  avez-vous  pu 
jamais  imaginer  que  le  bos  piit  se  glisser  dans  ce  r61e?, 
comment  est-ce  que  la  naivete  d'une  jeune  personne 
ignorante,  et  k  qui  le  nom  seul  de  la  cour  tourne  la 
tdte,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  voulez-vous  pas 
distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naif  de  Fun  et  de 
Fautre?  , 

II  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  les 
idees  du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas,  parce  que 
c  est  un  valet  ou  un  vil  bouffon  a  gages. 

Morillo  est  dune  necessite  absolue,*  il  est  le  pfere  de 
sa  fille  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  Or,  s'il 
faut  qu'il  paraisse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  mon- 
trer  sous  un  autre  caractere,  k  moins  de  faire  une  piece 
nouvelle. 


r 
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Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertisselnens » 
et  surtout  4  la  fin ;  mais  dans  le  cours  de  la  piece,  je 
me  Tois  perdu  si  on  sotiffre  des  divertissemens  trop 
longs.  Je  maintiens  que  la  pi^ce  est  interessante ;  et  oes 
divertissemens  n'etant  point  des  intermedes,  mais  ^tant 
incorpores  au  sujet,  et  fesant  partie  des  scenes,  ne 
doiveut  dtre  que  d  une  longueur  qui  ne  refiroidisse  pas 
rinterSt. 

Enfin ,  vous  pouvez,  je  crois,  envoyer  le  tout  a  M.  de 
Richelieu,  et  preparer  son  esprit  a  £tre  content.  S*il  Test, 
ne  pourrait-on  pas  aloi^  lui  feire  entendre  que  oetfe 
musique ,  continnellement  entrelacee  avec  la  declama- 
tion des  comediens,  est  un  nouveau  genre  pour  lequel 
les  grands  ^chafoudages  de  symphonic  ne  sont  point  du 
tout  propres?  ne  pourraitH3n  pas  lui  £ure  entendre  qu*on 
pent  reserver  Rameau  pour  un  otivrage  tout  en  musique? 
Yous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez ,  et  je  me  confor- 
merai  k  yos  idees. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi !  et  que  d'imjx>iv 
tunites  de  ma  part !  En  voici  bien  d'un  autre.  Vous 
souvenez-vous  avec  quels  sermens  reiteres  ce  fripon  de 
Prault  vous  promit  de  ne  pas  debiter  I'infame  edition 
quil  a  fait  £aire  a  Trevoux?  M.  Pallu  me  mande  qu'elle 
est  publique  a  Lyon.  Je  le  supplie  de  la  faire  sequestrer ; 
mais  je  vous  demande  en  grace  d*envoyer  chercher  ce 
miserable,  et  de  lui  dire  que  ma  famille  est  tres  resolue 
k  lui  foire  un  proces  criminel,  s*il  ne  prend  pas  le  parti 
de  faire  lui-m£me  ses  diligences  pour  supprimer  cett^ 
(Buvre  d'iniquite.  II  a  assur^ment  grand  tort,  et  on  ne 
peui  se  conduire  avec  plus  d'imprudehce  et  de  mau- 
vais6  foL  Je  travaillais  k  lui  procurer  une  edition  com- 
plete ^t  purg^e  de  toutes  les  sottises  qu'iLa  mises  sar 
mon  compte  dans  son  indigne  recueil ;  et  c'est  pendani 

CORRE»rONDA.IfCS.    T.  III.  ^2 


178  CORRESPOWD  AWCE.  —  1744. 

que  je  travaille  pour  lui  qu'il  me  joue  un  si  vilain  tour 
II  ne  sent  pas  qu  il  y  perd ,  que  son  edition  se  vendrait 
mieux,  et  ne  serait  point  etouffee  par  d*autres,  si  elle 
etait  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libi^res  sont  ignorans  et  fri- 
pons;  ils  entendent  leurs  inter^ts  aussi  mal  qu'ils  les 
aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me  fait 
d  autant  plus  de  peine,  que  je  me  flattais  que  cette  meme 
edition,  corrigee  selon  mes  vues,  serait  celle  dont  je 
serais  le  plus  content.  Yous  allez  trouver  ma  douleur 
trop  forte ;  mais  vous  n*£tes  pas  pdre.  Pardonnez  aux 
entraiiles  paternelleS)  vous  qui  &ie$  le  parrain  et  le  pro- 
tecteur  de  presque  tous  mes  enfans. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  attii;  madame  du 
Chatelet  vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres ;  car 
comment  ne  vous  pas  aimer  tendrement?  MiUe  respects 
a  tous  les  anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  petit 
mot  de  la  Princesse  de  Navarre  et  du  Due  de  Foix.  II 
m^est  devenu  important  que  cette  drogue  soit  jouee 
bonne  ou  mauvaise.  Elle  nest  pas  faite  pour  I'impres- 
sion ;  eHe  produira  un  spectacle  tres  brillant  et  tres  varie,* 
elle  vaut  bien  la  Princesse  d*Elide^  et  c*est  tout  ce  qu  il 
faut  pour  le  courtisan ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  me  faut. 
Cette  bagatelle  est  la  seule  ressource  qui  me  reste ,  ne 
vous  deplaise,  apr^s  la  demission  de  M.  Amelot,  pour 
obtenir  quelque  marque  de  bonte  qu  on  me  doit  pour 
xles  bagatelles  d'une  autre  esp^ce  dans  lesquelles  je  n  ai 
pas  laisse  de  rendre  service.  Entrez  done  un  peu ,  mon 
cher  ange,  dans  ma  situation,  et  songez  plutot  ici  a 
votre  ami  qu  ^  I'auteur,  et  au  solide  qu  a  la  reputation. 
Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux  pour  ne  pas  perdre 
celle- ci.  Voltaire. 


GOHRESPONDAirCE. 1744.  1 79 

Autre  baTarderie.  Je  suis  pourtant  toujoun  pour  cet 
arbre  charge  de  trophees ,  dont.  les  rameaiix  se  reu- 
Dissent.  Est'ce  encore  ce  coquin  de  M.  le  chevalier  Roi 
qui  m^ft  vole  cett^  idee?  Je  viens  de  lire  Neree.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompcy  mais  cela  ne  me  parait  ecrit  m 
natureUement  ni  eorrectement. 

Ces  deux  choses  manquant^  font  detestablement. 

Ten  demande  pardon  a  monsieur  le  chevalier. 

CXI3L 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  23  de  jniUet. 

J  avais  deja  fait  le  divertissement  du  second  acte,  selon 
le  projet  que  javais  envoye  a  M.  de  Richelieu.  M.  le 
president  Henault  doit  avoir  a  present  entre  les  mains 
ce  nouveau  divertissement.  Le  comite  peut  comparer 
mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les  monstres  tout 
seul  pendant  que  1  evSque  benit  les  drapeaux.  II  peut 
choisir  ou  rejeter  to  at. 

Je  vous  avertis ,  mon  cher  ange  gardien , "  que  la  co- 

mcdie  est  a  peu  pres  iaite  selon  les  deux  manieres ,  c'^est- 

a-dire   qu'avec  le  divertissement  de  la  princesse  Esone , 

tire  d'Hygin ,  madame  de  Navarre  n'est  reconnue  qu  au 

troisieme  acte,  et  qu'avec  mes  Maures,  mes  amours, 

mon  bassin,  mon  groupe,  tires  de  ma  tete,  madame  de 

Navarre  est  reconnue  au  second  acle.  Vous  devinez  tout 

le  reste.  Jai  recu  votre  projet  du  troisieme  acte,  et  je' 

vous  remercie  d aider  la  faiblesse  de  mon  imagination; 

mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  imiter  les  come£ens  ita- 

liens,  quand  vous  craignez  d'imiter  Roi.  Or,  ce  serait 

les  imiter  bien  p^uvrement  que  de  donner  un  feu  d  ar- 
ia. 


L 
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tiiice,  sanft  autre  raison  que  Tenvie  de  le  donner;  mais 
que  ce  feu  d*artifice  serve  a  expliquer  un  secret,  a  de* 
nouer  une  intrigue ,  alors  il  me  semble  que  c'est  une 
invention  tres  agreable.  J  ai  imagine  qu'on  avait  predit 
k  la  princesse  qu  elle  aim^ait  un  jour  son  enn^ni ;  et  Tac- 
complissement  de  cette  prediction  se  trouvera  renferme 
dans  les  lettres  de  feu  qui  paraitront  sur  un  ciel  etoile , 
comme  un  brdre  des  dieux  ecrit  dans  le  ciel.  Laissez- 
moi  done  conserver  mon  divertissement  du  premier 
acte ;  il  ne  ressemble  point  tant ,  ce  me  semble.  Ce  sont 
les  trois  deesses  elles-m^mes  qui  font  une  galanterie  de 
leur  pomme  a  la  princesse.  Lesguerriers  sont  necessaires 
parce  qu*ils  la  jettent  dans  Tembarras.  Enfin,  il  me  semble 
que  c  est  n'imiter  personne  que  de  faire  arr^ter  les  gens 
a  chaque  porte  par  des  fetes.  G'est  principalement  dans 
cette  invention  que  cpnsiste  toute  la  galanterie ;  et  pour 
peu  que  la  musique  soit  bonne ,  il  me  parait  que  ce  pre- 
mier acte  doit  beaucoup  reussir. 

A  regard  des  autres,  vous  seiitez  bien  quil  y  a  deux 
tons  qui  dominent,  celui  de  la  tendresse  et  celui  du 
comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon.  J'appelle 
cpmique  le  r61e  de  Sanchette,  qui  est  tout  neuf  au 
theMre,  et  qui  doit  partager  au  moins  Fattention.  J'en- 
tends  par  comique  la  scene  de  Leonore  avec  sa  mai- 
tresse,  ou  elle  dit : 

Mais  si  j'^tais  fille  d'un  empereur , 
Si  j*6tait  reine  de  la  France,  etc. 

*c  lie  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
mavez  mande  que  cette  Leonore  parlait  en  suivante  de 
comedie.  Je  soutiens  que  quand  madame  de  Villars  n  a- 
vait  pas  le  malheur  d'etre  devote,  elle  ne  s'expriinait  pas 
autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  cette 
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sqesie  dela  pnocetse  et  de  Ml  confidente  est ,  avec  ce  que 
j  y  ai  ajoute,  una  ties  ;iiioins  mauvaises  de  rouvrage ; 
prenez  garde  que  le  reste  xie  toifibe  dans  tous  les  com- 
bats ordinaires  de  la  gloim  €i  du  d^oin  Enfin ,  il  iaut  se 
resoudre  h.  quelque  chose  dans  cette  besogne  ou  il  y  a  peu 
dlionneur  k  acquerir,  mais  qui  est  tres  importante  pour 
moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un  tr^s  beau  spectacle; 
mais,  en  conscience,  il  faut  donner  a  Bameau  le  pro- 
logue, le  premier  divertissenient,  et  oeini-  des  deux  se- 
conds qui  Tous  deplaira  le  moins;  il  aura  bientdt  le  troi- 
flinie.  fe-ydudraisbien  epargner  ^  vos  bont<^s  ces  volumes 
d'ecriture,  et  Vous  corisulter  de  vive  voix;  mais  le  moyen 
que  votte  veniez  a-Girey  ou  que  j*aille  i Paris!  Yous  aurez 
done  d  enormes  paquets  au  lieu  de  frequentes  visites. 

Je  baise  mille  fbis  le  bout  des  aites  de  mes  anges  gar- 
diens  ^  quoique  je  dispute  centre  eux.  Je  lutte  comme 
j'lr.oK   mais  il  adora  Tange  apres  avoir  lutte,  ainsi  fais-ie. 

« 
•  ■ 

cxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

* 

'9  d'aaguste.   ' 

Adorable  iami ,  je  recois  votre  lettre.  Vous  corrigez 
la  Princesse  de  Navarre  et  Prault,  Il  faut  que  je  viennc 
vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Madame  du  Ghi- 
telet  et  Dieu  me  sont  temoins  que  je  rapetassais  la  scene 
manquee  quand  votre  lettre  est  venue.  Songez  qu  il  n'y 
a  pas  encore  trois  mois  que  j*ai  entrepris  un  ouvrage 
extrSmement  difficile ,  qui  demanderait  plus  de  six  mois 
d'un  travail  assidu  pour  iitve  tolerable.  Je  n'ai  jamais  tra- 
Taille  aux  divertissemens  qu*k  regret  et  k  la  h4te,  ne 
pouvant  les  bien  faire  que  quand  la  piice  achevee  me 
laissera  de  la  liberte  dans  I'esprit. 
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Tout  malade  que  je  suis^  je  n*eii  ai  pas  moins  d'einrie 
de  VOU8  plaire.  Une  fiUe  d'Eole ,  nominee  Armiy  avec  qui 
Neptune  eut  une  pa89ade>  viendra  trte  bien  a  la  place 
de  Galisto.  II  n'y  a  qu'k  mbstituer  aux  cpiatre  vers  de 
Calisto  ces  quatre-ci: 

De  Fempire  inconstant  des  ain , 
La  fiUe  dl^ole 
Descend  et  reyoie 
Prte  dadieu  des  men. 

Je  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une  repe- 
tition des  divertissemens  avant  son  dep^irt  pour  TEs- 
pagne ;  mais  s*il  veut  tout  precipiter ,  il  g&tera.  tout.  U  a 
deja  fait  assez  de  jtoi^t  h  la  pL&ce  en  ine  fongant  d'en 
faire  le  plan  chez  lui  a  Versailles,  et  d  y  mettre  une  es- 
pece  de  Jodelet  dont  vous  I'avez  degoiite  trop  tard.  Yous 
voyez,  mon  cher  ange  gardien,  que  votre  empire  est 
assez  difficile  k  conduire ,  et  qu  il  faut  donner  le  temps 
i  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs  terres  qui  ne 
peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  a  peu  de  chose  pr&s,  degrossi  la 
comedie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertissemens.  Au  nom 
de  Dieu,  ne  men  demandez  pas  trois  dans  le  premier 
acte;  ter  repetita  nocent ;  oela  serait  insupportable.  II 
faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dans  ]a  piece 
n  etouffent  Tinter^t. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  qu^e  uoii^  reve- 
nions  a  t^aris ,  et  je  sens  que  mon  coeur  dit  oui ,  puisque 
je  Vous  reverrai. 
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CXXI 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  ce  9  pi^  8.  d'angntte.  Diea  merci, 
je  ne  sais  jpas  comme  je  vii. 

A  propos,  je  sum  un  infame  paresseux.  Ah,  que  j*ai 
tort!  que  je  tous  demande  pardon ,  monsieur!  Yous 
mariez  un  fils  que  j*aime  presque  autant  que  son  pere. 
Yous  ecrivez  sans  cesse  aux  fermiers  generaux,  et  moi 
jene  vous  ecris  point.  Je  disais  toujours  :  Jecrii-ai  de- 
main  ;  et  demain  je  fesais  une  plate  comedie-ballet  pour 
Imfante  dauphine,  et  je  me  gronrlais,  et  puis  jetais 
honteux.  Je  le  suis  bien  encore,  mais  je  passe  par  dessus 
tout  cela.  Pour  Dieu!  faites-en  autant,  et  aimez-moi 
toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  complimens  a  vous  faire 
de  ce  que  vous  £tes  du  conseil  des  finances?  Je  vous 
en  ferai,  ou  plutot  k  la  France,  quand  yous  serez  chan- 
celier ;  car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me  depiquer. 
Kj  manquez  pas ,  je  vous  ^n  conjure ;  et  le  plus  tot  sera 
le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  diercher  bientot  la 
reponse  a  moa  chiffon ;  et  quand  vous  serez  sodl  des 
f^ines  et  gabelles,  et  dixidmes,  et  autres. grosses  be- 
sognes,  je  vous  lirai  ma  petite  drolerie  pour  I'infante, 
en  presence  du  nouveau  marie.  Nous  partons  vers  le  20 
de  ce  mois. 

Savez-vous  bien  y  monsieur  ,.que  mon  plus  grand  cha- 
grin n*est  pas  de  ne  vous  avoir  point  ecrit ,  mais  de  passer 
ma  vie  sans  vous  feire  ma  cour?  Je  vous  la  ferai,  je  vous 
jure;  mais  quand?  Yous  ne  soupez  point,  je  ne  dine 
point;  vous  allez  entendre  au  conseil  des  choses  assom- 
mantes ,  et  j'en  fais  de  frivoles.  N'imnorte ;  il  faut  abso- 
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lumen  t  que  je  reprenne  mon  habitude  de  vous  soumettre 
mes  r^eries : 

Dam  valldosy  dum  Itttoi  eris ,  dum  denique  posces. 

Hoa.  1.  z ,  ep.  xiii. 

Mes  respects,  si  yous  le  pennettez,  k  monsieur  voire 
fils  tout  comme  a  vous;  mais,  malgre  mon  long  et  cou- 
pable  silence ,  je  vous  suis  devpue  avec  Vattachemenft  le 
plus  tendre  et  le  plus  vieux.  II  y  a,  ue  vous  deplaiae^ 
plus  de  quarante  ans.  CSela  fait  fremir. 

Adieu,  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je  vous  en  sup^ 

plie;  que  j'aie  cette  consolation  dani  cette  courte  vie*  II 

y  a  quarante  ans,  6  ciel!  que  je  vous  aime,  et  je  rtai 

pas  euThonneur  de  vivre  avec  vous  la  valeur  de  quarante 

jours!  Ah,  ah! 

CXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL. 

A  Cirey,  a5  d'aogfostc. 

Deux  nouveaux  divertissetfiens,  qui  peut-^tre  ne  vous 
divertiront  guere,  mes  anges  gardiens,  partent  dans  le 
moment  sous  le  convert  de  M.  le  president  Henauh:  Eh 
bien !  je  vous  ai  sacrifie  Veilus ,  et  la  pomme,  et  P^is ,  et 
les  galanteries  que  tout  cela  produisait«  Voyez ,  jugez , 
ecrivcz-moi.  Vous  Stes  d'etran'ges  anges  de  he  pouvoir 
venir  k  Girey  ou  on  fait  des  drames,  et  oik  Ton  voit 
Jupiter  et  ses  sateUites  tons  les  soirs.  Vo^rs  passeriez  tout 
le  jour  dans  votre  chambre,  et  le  soir  on  vous  lirait  la 
besogne  du  jour;  mais  vous  dtes  des  mondains ,  mes 
anges,  vous  ne  connaissez  pas  les  charmes  de  la  retraite. 

Je  baise  vos  ailes. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•  A  Cixtjf  angnste. 

Eh  HeUym^  cber»  anget ,  tandis  que  tous  y  £te», 
cx9kjonnez  eiki$Q^iCQttegixpmiie^€t  ne  me  kiseez  faire 
rien  de  iiie(iioG|^«  Qumd  toos  en  terez  contens,  ne  la 
lisez  et  n^  I'enFi^f^  ^a'a  yo»  amia.  Je  crois  que  M.  de 
GhauTelinile  s^  p^s,meconteiit  de  k  manidre  dont  j'y 
traiie  me89ieun;d^8,  A]pes;niai8  je  youdiais  qu'on  ftu 
aiuriun.peu  aaiiidaita.AKetz. 

.  S'U  €»%  hifiir  vxea  que  le  roi  ait  dit  de  lui-mdme  que 
Tode  de  madame  Bienvenu  etait  trop  mauvaise  poiiF  j§tre 
de  moi,  qous  ftommes  u^op  heureux.  Nous  avOns  un  roi 
qui  a  du  goiit.  H  faut  done  que  ceci  lui  plaise;  mais  j'ai 
peur  d'avoir  raison  de  lui  dire : 

Que  Yous  dtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire ! 

J'aitends  ma  Princesses  et  je  me  recommande  a  vos 

bontes. 

CXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  auguste* 

.1         .<•   • 

Je  yous  supplie,  mes  saints  anges,  de  considerer  que 
M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  Jouyrage  e4t  ete  fait 
avant  son  depart,  et  qu'en  moinsde.quinze  jours  jai 
fait  deux  actes  et  ces  deux  divertissemens.  II  ne  faut  done 
regarder  tout  ce  que  j'ai  broch^  que  comme  une  esquisse 
dessinee  avec  du  charbon  sur  le  ipur  d'une  jb^tellerie  ou 
on  couche  une  nuit  Je  n'ai  jamais  pretendu  que  la  co- 
medie  rest4t  comme  elle  est ,  je  pretends  seulement  que 
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Jamait  J^l^y  jamais  Sylvie, 

Jamais  Lise  It  sonpteneipiir 

Un  pedant  k  dtatioBi;- 

Sans  goilkt,  saiis.grae«et  sans  g^aie, 

Sa  personne  en  tons  lienx  homiie 

Est  Finite  k  ses  noirs  gitoos. 

H^las !  les  indigestions 

Sont  pour  la  bonne  cotnpagnie. 

Apres  cette  hymne  a  la  sante,  que  je  his  da  meilleur 
de  mon  coeur,  soufiFrez,  monrieur^  que  j*y  ajoute  men- 
talement  un  petit  Ghna  ^atnfoi^v ,  moi.  f.SLi  autant 
besoin  d'elle  que  vous,  mais.  c'^etiit  de  vous  que  j'etais 
le  plus  occupe.  Qu'elle  commenoe  par  vous  donner  ses 
faveurs,  comme  de  raison.  Buvez  gaiemen^  si  yous 
pouvez,  vos  eaux  de  Plombieres,  et  reyenez  vite  a 
Grey,  avant  que  les  houssards  autrichiens  ne  Tiennent 
en  Lorraine.  Ces  gen»-l^  ne  font  boire  que  des  eaux 
du  Styx. 

Souvenez-Tous  que^  dans  la  foule  di  ceux  qui  tous 
aiment,  il  y  a  deux  coeurs  ici  qui  roeritent  que  tous 
vous  arr^tiez  sur  la  route. 

CXXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTALi 

Septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  yoila  ma  petite  dro- 
lerie  < :  si  vous  voulez  avoir  la  bonte  de  sbuffirir  qu'elle 
passe  par  vos  aimabes  mains  pour  aller  ennuyer  ou  amu- 
ser  un  moment  votre  eminehtisume  oncle,  cela  sera 
mieux  re^;  et  je  vous  su{>pli^  dt  vouloir  bien.  menager 
cette  negociation.  II  y  a  Je  ne  skis  qupi  de  t>ien  insolent 
a  envoyer  ses  vers  soi-m^me ;  c'est  dire  a.  un  ministre  : 

*  Diseown  tur  let  jtvinemens  di  Vannie  1744. 
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Quiltez  yo8  affaires  pour  ine  lire,  admirez-moi  et  doiinez- 
vous  la  peine  de  me  lecrire.  II  faut,  en  verite,  que  les 
vers  se  fassent  lire  eux-m^es;  quits  courent  d*eux- 
mSmes  s'ils  sont  bons,  qu'ils  tombent  d'eux-m^mes  s'ils 
ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre  auteur  se  cache  tant 
qu*il  pent  On  doit  Stre  soiil  de  vers  sur  le  roi.  Hier  je 
vis  encore  trois  odes;  c*est  bien  le  cas  de  dire:  et  si peu 
de  bans  vers.  II  faudrait  Stre  f ou  pour  se  f^cher  quand 
on  nous  dit  que,  de  trente  mille  vers  £ait8  par  nous,  il 
y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  Tesprit  mal  fait,  on  se  ficherait  plut6t 
du  debut : 

Qaoi !  rerrai-je  toujours  des  sottUes  en  France! 

On  se  ficherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  railleurs : 
voila  qui  est  plus  personnel ;  mais  j*esp^re  qu'on  ne  se 
f4chera  point,  parce  qu'on  ne  me  lira  point,  Peut-^tre 
quatre  vers  de  I'endroit  de  GermamcuSy  qui  sont  tou- 
chans ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  pourrait  faire 
valoir  dans  un  moment  favorable,  et  puis  c'est  tout.  En 
un  mot ,  que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois  ehan- 
delles  a  ma  fenStre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  vers 
et  en  prose. 

Mille  tendres  respects  a  madame  I'ange. 

CXXVII. 

A  M.  LE  PRESIDENT  h6NAULT.  (AVewailles.; 

A  Champs,  ce  14  de  septembre. 

Le  roi ,  ponr  chasser  son  ennui , 
Yout  lit  et  voit  votre  personne ; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui , 
Puisqn'il  yoit  celui  qui  la  donne* 
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En  qualite  de  bon  citoyen  et  de  Votre  Berviteur  ,  je 
dois  £tre  clianne  que  le  roi  vous  Use,  et  je  le  serais  plus 
encore  s'il  vous  ecoutait.  Vous  savez  bien ,  ires  adorable 
pi-esident ,  que  vous  avez  tire  madame  du  Chatelet  du 
plus  grand  embarras  du  monde;  car  cet  embarras  com- 
mencait  a  la  Groix-des-'Petits-Chanips,  et  finissait  a  Thotel 
de  Charost ;  c  etaient  des  reculades  de  deux  mille  car- 
rosses  en  trois  files ,  des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille 
bommes  semes  aupres  des  carrosses ,  des  ivrognes  y  des 
combats  a  coups  de  poing,  des  Fontaines  de  vin  et  de 
suif  qui  coulaient  sur  le  monde ,  le  guet  a  cheyal  qui 
augmentait  Timbroglio;  et  pour  comble  d'agrement, 
son  altesse  royale  revenant  paisiblement  au  Palais-Koyal 
avec  ses  grands  carrosses,  ses  gardes,  ses  pages,  et  tout 
cela  ne  pouvant  ni  reculer  ni  avancer,  jusqu'a  trois 
heures  du  matin.  J  etais  avec  madame  du  Chatelet ;  un 
cocher,  qui  n  etait  jamais  venu  a  Paris,  Faliait  iaire  rouer 
intrepidement.  Elle  etait  couverte  de  diamans ;  elle  met 
pied  a  terre,  criant  a  laide,  traverse  la  foule  sans  Stre 
ni  volee  ni  bourr^e ,  entre  chez  vous ,  envoie  chercher 
la  poularde  chez  le  rotisseur  du  coin ,  et  nous  buvons 
k  votre  sante  tout  doucement  dans  cette  maison  ou  tout 
le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

Suaye  mari  magno ,  turbantibut  squora  yentis  ^ 
£  terr&  magnum  alterius  spectare  laborem. 

(Luc.,1.  II.) 

J'ai  laisse  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental ,  et  le  divertissement  entre  les  mains 
de  Rameau.  Ge  Rameau  est  aussi  grand  original  que 
grand  musicien.  II  me  demande  qiie  faie  a  mettre  en 
quatre  vers  tout  ce  qui  est  en  huity  et  en  huit  tout  ce  qui 
est  en  quatre.  II  est  fou ;  mais  je  tiens  toujours  qu'il  faut 
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aYoir  pitie  des  talens.  Permis  d'etre  fou  a  celui  qui  a  fait 
.l*acte  des  Incas.  dependant,  si  M*  de  Richelieu  ne  lui 
fait  pas  parler  serieusement,  je  commence  a  craindre 
pour  la  fete. 

Je  suis  le  plus  trompe  du  monde  si  Royer  n  a  pas  fait 
de  belles  choses  dans  Promethee;  mais  Royer  n'a  pas 
eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du  feu 
celeste.  Le  genie  est  mediocre;  on  en  peut  cependant 
tirer  parti.  Je  voudrais  bien ,  monsieur,  qu  a  votre  retour 
nous  fissions  executer  quelque  chose  devant  vous.  II  est 
juste  qu'on  amuse  celui  qui  passe  sa  vie  a  joindre  utile 
duIcL  . 

Adieu,  monsieur;  vous  etes  aime  oil  je  suis,  comme 
partout  ailleurs ,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  un 
peu  dans  la  foule;  car,  en  verite,  je  sens  bien  vive- 
ment  tout  ce  que  vous  valez ;  je  le  dis  de  mSme ,  et  je 
vous  suis  attache  de  mSme. 

CXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  septembre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au  lieu  de 
diner.  Je  me  mis  dans  le  trenioussoir  de  Tabbe  de  Saint- 
Pierre  ,  et  me  voila  un  peu  mieux.  Ayez  done  la  bonte 
de  me  renvoyer  notre  Princesse  crayonnee  de  votre  main ; 
ajoutez  a  toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre , 
celle  de  me  pardonner  mon  impuissanccYous  ordonnez 
que  cette  premiere  scene ,  entre  le  due  de  Foix  et  sa 
dame,  soit  des  plus  touchantes.  Je  ne  Fai  regardee  que 
comme  une  scene  de  preparation ,  qui  excite  la  curio- 
site,  qui  laisse  echapper  des  sentimens,  mais  qui  ne  les 
developpe  point;  qui  irrite  le  desir,  et  qui  n  entame  pas 
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la  passion.  Si  cette  scene  avait  le  malheur  d'etre  passion- 
nee,  la  sc^ne  suivante,  qui  me  parait  biea  plus  piquante , 
deviendrait  tr^  insipide.  Je  saciifierai  pourtant,  autant 
que  je  pourrai,  mes  idees  a  vos  ordres;  je  ticherai 
d'echauffer  encore  un  peu  cette  scene  des  deux  amans  ; 
mais  permettez^raoi  de  menager  les  teintes,  et  de  ne 
pas  prodiguer  des  senlimens  qui  doivent  £tre  menages 
et  files  jusqu  a  la  fin«  Toterai ,  si  vous  Toulez ,  le  mot 
d^ouimgeuse,  quoiquil  soit  daris  Boileaia  et  dans  Coi>- 
neiUe. 

.  Yous  Tous  interessez  tant  aux  arts  que  vous  ne  souf- 
frirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  d'une  maniere 
raisonnee  et  froide  ce  troisi^me  acte ,  ou  eUe  doit  faire 
eclater  le  pathetique  et  le  desespoir  le  plus  douloureux; 
ce  serait  un  contre-sens  du  coeur,  et  ceux*U  sont  les 
plus  impardonnables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours  * : 

Ennuyer  son  h^os  est  une  triste  chose ; 

Nous  Taccablons  de  yers,  nous  Tendormons  en  prose , 

sont  trop  faibles,  et  ne  repondent  pas  assez  a  Tidee  que 
TOUS  avez  qu  il  ne  faut  pas  avoir  Tair  de  se  mettre  au 
dessus  de  son  prochain.  N  aimeriez-vous  pas  mieux : 

O  ma  prose !  mes  yers !  gardez-vous  de  paraitre ; 
II  est  dur  d'emmyer  son  h^ros  et  son  maitre. 

La  piece,  avec  ces  deux  vers,  devient  honnStement 
modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit 
ouvrage  ne  s  adresse  point  au  roi ,  que  ce  n'est  que  par 
occasion  qu'on  ose  y  parler  de  lui ;  qu'il  commence  sur 
le  ton  familiei^^  et  qu'ainsi  les  vers  heroiques  g&teraient 

*  /Skt  Igs  ^venemmu  de  I'annie  1744. 
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cet  ouyrage,  sils  donnaient  Texclusion  aux  autred.  Le 
grand  art ,  ce  me  semble ,  est  de  passer  du  familier  a 
I'heroique,  et  de  descendre  avec  des  nuances  delicates. 
Malheur  a  tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  sera  toujours 
serieux,  toujours  grand!  il  ennuiera;  ce  ne  sera  qu'une 
declamation.  II  faut  des  peintures  nanres ;  il  faut  de  la 
variete ,  il  faut  du  simple ,  de  leleve ,  de  Tagreable.  Je 
ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela ,  mais  je  voudrais  bien 
TaToir;  et  celui  qui  y  parviendra  sera  mon  ami  et  mon 
maitre.  Dites-moi  seulement  pourquoi  madame  duGhll* 
telet  et  M.  de  La  Vrillere  savent  par  coeur  ma  petite 
drdlerie. 
Adieu  ^  mes  adorables  anges. 

I 

CXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  i8  de  septembre. 

Vraiment^  madame,  votre  idee  est  tres  bonne;  en 
vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations,  je  t4cherai 
d  en  hire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au  temps 
de  Pierre-le-Cruel  il  n  y  eAt  point  de  barons  :  toute 
FEurope  en  etait  pleine ;  et  il  y  a  toujours  eu  des  barons 
ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janseniste  Racine  a  reussi 
a  la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agreable 
doivent  y  etre  mal  recus. 

En  yain  Boileau  a  recommande  de  passer  du  grave 
aa  doux;  du  plaisant  au  severe;  c'est,  k  la  verite,  la 
seule  maniere  de  se  faire  lire  dans  des  ouvrages  deta- 
ches, dans  des  epitres,  dans  des  discours  en  vers.  Ce 
genre  de  poesie  a  besoin  de  sel  pour  netre  pas  fade; 
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cest  pourquoi  je   ne   reviens  pas  d'etonnement   qucf 
M.  d'Argental  condamne  ce»  vers : 

Et  le  yieux  nouvelliste,  une  canne  a  la  main, 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres ,  Fume  et  Menin. 

Si  vous  n'aime^  pas  ces  peintures,  vous  ne  poixvez 
aimer  la  poesie.  II  n*y  a  que  ces  images  qui  la  sou- 
tiennent.  Boileau  n'est  lu  que  parce  que  ses  ouTrages 
sent  pleins  de  ces  portraits  vrais,  plaisans,  familiers, 
qui  egaient  le  ton  serieux,  et  en  varient  Tinsupportable 
monotonie.  Prenez  garde  qu'un  pen  trop  de  gotit  pour 
runiformite  du  sentiment  ne  vous  ecarte  des  idees  qui 
firent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre-vingts  ans^Yous  ne 
voulez  point  de  comique  dans  les  comedies,  vous  ne 
Toulez  point  d'images  gaies  dans  les  epitres :  gare  Tennui ! 
gare  le  n^ant! 

II  faut  Jeter  le  Pastor  Jido  dans  le  feu  si  ces  vers-ci 
ne  Talent  rien : 

J*en  crois  assez  yotre  rougeur , 
C*est  de  yos  sentimens  le  premier  tteoignage.  — 

G'est  rinterpr^te  de  llionneur. 
Get  horniem*,  attaqu^  dans  le  fond  de  mon  coBur, 

S*en  indigne  sur  mon  yisage. 

A 1  egard  des  autres  details,  il  y  en  a  une  grande  partie 
sur  lesquels  je  passe  condamnation ;  mais ,  soit  que  je 
me  soumette,  soit  que  j'aie  la  temerite  de  demander  une 
revision ,  je  suis  egalement  plein  de  reconnaissance  et  de 
la  plus  respectueuse  tendresse  pour  tons  mes  anges. 
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cxxx, 

A  M.  BERGER. 

A  Paris,  Ic  7  d^octobre. 

Tai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  rimagi^iation 
comme  la  memoire.  J  ai  ete  si  lutine  depuis  mon  retour 
a  Paris ,  et  par  mes  maladies  et  par  les  fStes  que  je  pre- 
pare a  notre  dauphine,  il  a  faUlu  faire  tant  de  vers,  tant 
en  re&ire,  parler  a  tant  de  musiciens,  de  comediens, 
de  decorateurs,  tant  courir,  tant  m  epuiser  en  bagatelles, 
que  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si  j  ai  repondu  a  une 
lettre  que  vous  m'adressites ,  il  y  a  quelque  temps ,  au 
Champbonin.  Vous  me  mandates  que  tout  le  foin  de  la 
cavalerie  du  roi  tr^s  chretien  etait  soumis  a  votre  juri* 
diction.  Je  souhaite  que  vous  en  mettiez  dans  vos  bottes, 
et  que  vous  veniez  a  Paris ,  enrichi  de  nos  triomphes. 
II  me  semble  que  votre  general  a  fait  une  campagne 
a  la  Turenne,  toujours  superieur,  par  la  conduite,  a  un 
ennemi  superieur  en  forces.  Si  tous  les  fourrages  qu'on 
a  pris  aux  Autrichiens  vous  appartenaient ,  vous  seriez 
un  Bernard ;  mais  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme 
tres  aimable  un  peu  a  son  aise,  ce  sera  toujours  un  role 
fort  agreable.  Je  serais  tres  charme  de  vous  ernbrasser 
a  Paris. 

Je  compte  toujours  sur  votre  ami  tie;  la  mienne  est, 
comme  vous  savez ,  ennemie  des  ceremonies. 


i3. 
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CXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NSON, 

MIiriST&B   DS8   AFFAIILES   iTAAHG^KSS. 

tg  de  norembre* 

De  quoi  diable  m^ayise-je ,' moi ,  decrire  a  M.  le 
due  de  Richelieu  quil  fallait  sur-le-champ  envoyer  un 
courrier  pour  cette  terre  que  vouft  deviez  acheter  ?  II 
m'appartient  bien  de  bourdouner,  k  moi,  mouche  du 
cocbe ! 

Or,  T0U8  voila  cocher,  monseigneur ;  menez-nous 
a  la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire ;  et  quand 
vous  verrez,  en  passant,  votre  ancien  attacbe  dans  les 
broussailles,  donnez-lui  un  coup  d'oeil. 

Vous  allez  embrasser,  etre  embrasse,  remercier,  pro- 
mettre,  tous  installer,  travailler  comme  un  chien ;  mais 
surtout  portez-vous  bien,  et  aimez  toujours  Voltaire. 

CXXXII. 

A  M.  n6ricault  destouches. 

3  de  decembie. 

J'ai  toujours  ete,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 
mais ,  en  verite ,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de  vos 
creanciers.  Le  premier  litre  m'est  si  cher  que  je  ne  pense 
point  du  tout  a  I'autre.  11  y  a  eu  une  etrange  fatalite  sur 
ces  souscriptions  de  la  Henriade.  Les  quinze  qui  avaient 
echappe  a  voire  memoire  sont  en  surete,  el  je  sais,  il  y 
a  long-temps,  que  vous  conduisez  une  affaire  aussi  bien 
qu  une  pifece  de  theatre;  mais  il  n'en  alia  pas  de  meme  de 
cent  souscriptions  dont  mon  pauvre  Thieriot  me  perdit 
Targent  sans  aucune  ressource.  II  ma  offert  depuis,  fort 
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SOU  vent ,  de  me  rembourser ;  mais  il  serait  ruine,  et  moi 
je  serais  bien  indignc  d'etre  homme  de  lettres  si  je  n*ai- 
mais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de  gener  men  ami. 
Jugez,  monsieur,  si,  ayant  remis  a  Thieriot  cent  louis 
qu  il  me  devait,  j*aurai  la  mauvaise  grace  de  vous  presser 
sur  quinze  louis  que  j'ayais  oublies.  J'aime  mieux  vos 
yers  que  Totre argent,  et  j'attends  avec  bien  plus  d'impa- 
tience  le  recueil  de  vos  ouvrages  que  les  giiinees  dont 
Tous  me  parlez.  Je  youdrais  que  le  tourbillon  de  Paris 
piit  me  laisser  assez  de  liberte  pour  aller  philosopher 
ayec  vous  dans  votre  retraite,  et  y  jouir  des  charmes 
de  votre  amitie  et  de  ceux  de  votre  conversation ;  mais 
quand  vous  viendrez  a  Paris,  n'oubliez  pas  de  faire  aver- 
tir  votre  aneien  ami ,  et  comptez  que  vous  le  trouverez 
toujours  comme  vous  Favez  laisse, attache  a  votre  gloire 
et  a  votre  personne. 
G*est  avec  ces  sentimens  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc 

CXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  7  de  decembre. 

M.  de  Smeltau  vient  de  me  montrer  un  petit  imprime 
intitule :  LettretTun  ami  a  votre  ennemi  Bartenstein,  II  a 
grande  raison  de  vouloir  que  cet  ecrit  soit  rendu  public. 
Je  soupconne  M.  Spon ,  ministre  dc  I'empereur  aupres 
du  roi  de  Prusse,  den  6tre  Tauteur;  mais  de  quelque 
main  qu  il  parte ,  je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole 
que  M.  Smettau  ma  donnee  que  vous  le  trouverez  bon , 
et  sur  la  confiance  que  jai,  en  le  lisant,  quil  fera  un 
tres  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Deduction  en 
faveur  des  droits  de  Vempereur  a  la  succession  des  etats 
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hereditcaresy  je  serais  plus  en  etat  de  trayailler  aux  choses 
auxquelles  vous  permettez  que  je  m'emploie. 

Adieu ,  monseigneur ;  tot  ou  tard  on  aura  la  paix ,  et 
votre  ministere  sera  probablement  plus  glorieux.  Vous 
sayez  si  je  m*y  interesse, 

CXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Samedi  an  aoir,  x8  on  19  de  decembre. 

J'ai  rhonneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur,  les 
armes  que  vous  m*avez  mises  en  main ,  et  qui  ne  valent 
pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes.  Ty  joins  mon 
theme,  que  je  vous  suppUe  de  corriger  a  votre  loisir. 

Vous  me  feites  un  petit  abbe  de  Saint-Pierre.  J  en  ai 
les  bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  qfie  vous  trouverez, 
dans  cette  ebauche,  qui  puisse  meriter  votre  suffrage. 
Pardonnez-moi  si  vous  ne  me  trouvez  pas  bon  citoyen , 
et  soyez  siir  qu  il  n  y  en  a  point  qui  attende  de  vous 
de  plus  grandes  choses,  quand  je  vous  en  donne  de  si 
petites.  Je  suis  petri  pour  vous  d  attachement,  de  respect 
et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Ch^telet  vous  aime  de  tout  son  coeur. 

cxxxv. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  samedi,  26  de  decembre. 

Vous  avez  trop  de  bonte  pour  ce  pauvre  avocat, 
et  vous  empecherez  bien ,  monseigneur,  qu'il  ne  soit 
Tavocat  des  causes  perdues.  Je  vous  remerde  bien  ten- 
drement  de  ce  que  vous  avez  daigne  dire  un  mot  demon 
griffonnage. 


I 
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Je  in  occupe  a  present  a  ticher  d'amuser  par  des  fetes 
celui  que  je  voudrais  servir  par  mes  plaidoyers,  mais  j*ai 
bien  peur  de  n  etre  ni  amusant  ni  utile. 

U  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pas  encore  con- 
temple  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  suis  toujours 
bien  aise  de  yous  dire  que  les  ministres  etrangers  sont 
enchantes  de  vous.  II  me  parait  qu  ils  aiment  vos  moeurs, 
et  qu' ils  respectent  yotre  esprit.  Ge  que  je  vous  dis  la 
est  a  la  lettre. 

Comptez  sur  la  verite  de  votre  ancien  et  tres  ancien 

serviteur.  Je  me  flatte  d*accompagner  votre  amie  dans 

votre  chateau  a  quatre  lieues  de  Paris,  et  de  vous  y  faire 

ma  cour. 

CXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  jeadi. 


Lun  et  Tautre  de  mes  anges,  je  vous  prie  de  battre 
de  vos  ailes  un  tres  aitnable  homme  nomme  Vabbe  de 
Bemis,  II  faut  absolument  que  vous  lui  fassiez  changer 
un  endroit  de  son  Discours.  U  le  faut,  il  le  faut;  vous 
en  allez  convenir,  et  lui  aussi,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  UAcademie,  et  puis  tous 
les  tahns  de  V esprit  de  ces plus  cruels  ennemis.  Ah! 
les  laches ,  les  ridicules  ennemis ,  ps^se !  et  du  merite , 
du  merite !  les  grands  talens !  Roi  ?  de  grands  talens ! 
quatre  ou  cinq  scenes  de  ballet ;  des  vers  mediocres  dans 
un  genre  tr^s  mediocre ;  voila  de  plaisans  talens !  Y  a- 
t-il  la  de  quoi  racheter  les  horreurs  de  sa  vie?  Puisqu'il 
daigne  designer  Roi ,  est-ce  ainsi  qu'on  le  doit  designer) 
lui ,  le  plus  cruel  ennemi  de  TAcademie  ?  G  est  ainsi 
qu'on  eiit  parle  d'Antoine  dans  le  senat;  c'est  mettre 
Roi  dans  la  balance  avec  T Academic,  c'est  I'egaler  a  elle, 
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cest  la  rabaisser  a  lui.  Ah,  divins  anges!  cest  trop 
d'honneur  pour  ce  faquin ;  ne  le  souffrez  pas ,  elevez- 
VOU8  de  toute  votre  force;  qu*il  ne  soit  pas  dit  qix'un 
homme  aussi  aimable  que  Tabbe  de  Bemis  ait  paru.  se 
plaindre  tendrement  de  Roi  au  nom  de  FAcademie.  II 
n'en  faut  parler  quavec  mepris,  avec  horreur,  ou  s'en 
taire ;  c*est  mon  ayis  k  jamais. 
Bonsoir,  mes  deux  anges. 

CXXXVII. 

A  11  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  jour  de  k  Circoncition  fj^S. 

Montieur  Bon ,  premier  pr^ident, 
Dans  T08  yers  me  parait  plaisant ; 
Mais  les  Anglais  ne  le  sont  gu^es. 
lis  descendent  assurteent 
De  oes  aragnes  camassi^res 
Dont  Tous  parlez  si  sagement. 
Puissent  ces  m^chans  insulaires , 
Selon  leurs  contumes  premises » 
Prendre  le  soin  de  s'egorger ! 
Mais  lis  entendent  lemD  afEsdres , 
Et  c*est  nous  qu'ils  Teolent  manger. 

Vous  les  en  empecherez  bien ,  monseigneur.  Beni  soit 
ApoUon,  qui  vous  a  inspire  des  choses  si  jolies,  dont 
je  ne  me  doutais  pas ! 

Pollio  et  ipse  facit  nova  carmina :  pascite  taurum. 

(VxBG.,  ecL  111.) 

II  me  semble  que  vos  jolis  vers ,  et  encore  moins  ma 
chetive  prose,  ne  produiront  pas  la  paix  cet  hiver.  II 
vous  faudra  une  bonne  annee  pour  accorder  les  arai- 
gnees;  mais  il  y  a  apparence  qu*on  ne  les  gobera  pas 
comme  des  mouches. 
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Je  VOU8  remercie  bien  de  votre  confidence ;  c'est  un 
secret  d  etat  que  des  yers  d'un  ministre.  Le  cardinal  de 
Richelieu  en  fesait  davantage,  mais  pas  si  bien. 
'  Je  Tous  souhaite  la  bonne  annee,  monseigneur,  et  je 
prends  la  liberte  de  vous  aimer  de  tout  mon  coeur  tout 
comme  si  Tous  n*etiez  pas  ministre. 

CXXXVIII. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE.  (A  La  Hsye.) 

Tenailles,  7  de  janyier. 

Votre  style,  monsieur,  nest  point  d'un  homme  de 
Fautre  monde :  votre  coeur  pourrait  bien  en  6tre;  tous 
TOUS  souvenez  de  tos  amis,  et  ce  n'est  pas  la  mode  de 
cet  hemisphere.  II  est  Trai  que  tous  £tes  fait  pour  Itre 
excepte.  II  s*en  faut  bien  qu'on  tous  ait  oublie  pendant 
vos  dix  ans  d'absence :  on  parlait  toujours  de  tous  k 
Paris,  tandis  que  tous  etiez  sur  la  montagne  de  Pichin- 
cha.  Vous  aTez  dtt  jouir  du  plaisir  d'occuper  de  tous 
les  deux  moities  du  globe.  ReTenez  done  Tite  k  Paris , 
et  faites-Tous  peindre  comme  M.  de  Maupertuis,  aplatis- 
sant  la  terre  d*un  cote,  tandis  qu'il  la  presse  de  Tautre. 
On  ne  dira  plus  que  la.  Jlgure  du  monde  passe;  tous 
laurez  fixee  pour  jamais.  U  est  question  de  tous  fixer 
aussi  a  la  fin ,  et  de  Tcnir  jouir  du  fruit  de  tos  trayaux, 
et  surtout  qu  on  ne  puisse  pas  dire  du  succ&s  de  TOtre 
voyage :  Tout  leur bien  du  Perou  nest  que  du  caquet  Je 
vous  ai  ecrit  p]usieurs  fois,  et  surtout  quand  M.  Dufay, 
votre  ancien  ami  et  le  mien,  viTait  encore.  Que  tous 
trouTcrez  ici  d'honn^tes  gens  de  moins  et  de  sottises 
de  plus !  que  tous  trouTerez  de  choses  changees !  Je  me 
luis  fait  tant  soit  peu  physician,  pour  Stre  plus  digne 
de  TOUS  reroir;  mais  c*est  madame  du  Gh4te1et  qui 
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merite  toute  votre  attention,  en  qualite  ie  sublime  geo- 
metre.  Elle  s'est  mise  a  eclaircir  Leibnitz,  ce  qui  etait 
tres  difficile,  et  moi  k  embrouiller  Newton,  ce  qui  etait 
tre8  aise ;  mais  elle  a  ete  mieux  imprimee  que  moi ,  et 
ledition  des  Elemens  de  Newton j  £aite  en  HoUande , 
est  entierement  ridicule.  Gardez-vous  bien  d'en  lire  un 
mot.  J'aurai  Thonneur  de  vous  en  presenter  k  Paris  une 
moins  mauyaise. 

Je  conco|s  que  vous  devez  £tre  retenu  a  La  Haye  par 
les  agremens  de  la  societe :  vous  devez  etre  surtout  bien 
content  de  notre  ministre,  M.  de  Laville.Yous  aurez  fait 
de  grands  diners  chez  M.  le  general  Desbrosses;  vous 
aurez  dit  des  galanteries  espagnoles  k  madame  de  Saint- 
Gilles.  Avez-vous  vu  men  cher  et  respectable  ami  M.  de 
Podewils,  Tenvoye  de  Prusse?  il  etait  bien  malade  quand 
il  est  arrive  a  La  Haye ,  e^  j'ai  peur  qu'il  n  ait  pu  jouir 
du  plaisir  de  vous  entretenir.  La  Haye  est  un  des  endroits 
de  la  terre  ou  j  aurais  le  mieux  aime  a  vivre ;  mais  je 
donne  encore  la  preference  a  Paris ,  ou  je  vous  attends 
avec  Timpatience  de  Tamitie ,  tres  independante  de  celle 
de  la  curiosite. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malade  que 
vous  m*avez  laisse ,  et  aussi  rempli  d'attachement  pour 
vous.  Je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  de  Tautre 
monde.  Point  de  compliment  Je  reprends  avec  vous  mes 
anciens  erremens.  II  n'y  a  point  eu  de  mille  lieues  entre 
nous. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  comme  vous  me 
le  permettiez  autrefois. 


r 
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CXXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles,  le  3i  janyier. 

M on  aimable  ami ,  je  suis  un  barbare  qui  n'ecrit  point, 
ou  qui  n'ecrit  que  de  vile  prose;  vos  vers  font  mon 
plaisir  et  nia  confusion.  Mais  ne  plaindrez-vous  pas  un 
pauvre  diable  qui  est  bouifon  du  roi  k  cinquante  ans , 
et  qui  est  plus  embarrasse  avec  les  musiciens,  les  deco- 
rateurs,  les  comediens,  les  comediennes,  les  chanteurs, 
les  danseurs,  que  ne  le  seront  les  huit  ou  neuf  electeurs 
pour  se  faire  un  cesar  allemandP  Je  cours  de  Paris  k 
Versailles;  je  fais  des  vers  en  chaise  de  poste.  II  faut 
louer  le  roi  hautement,  madame  la  daupbine  finement, 
la  famille  royale  tout  doucement,  contenter  la  cour,  ne 
pas  deplaire  a  la  ville. 

Oh !  qu*il  est  plus  doux  mille  fois 
De  consacrer  son  harmonie 
A  la  tendre  amiti^  dont  le  saint  noend  nous  lie ! 
Qu'il  Taut  mienx  obeir  aux  lois 
De  son  ccsur  et  de  son  g^nie 
Que  de  trayailler  pour  des  rois ! 

Bonjoiu*,  mon  cher  et  ancien  ami ;  je  cours  a  Paris  pour 
une  repetition ;  je  reviens  pour  une  decoration.  Je  vous 
attends  pour  me  consoler  et  pour  me  juger.  Que  n  dtes- 
vous  venu  pour  m aider! 

Adieu;  je  vous  aime  autant  que  j  ecris  peu. 
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CXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

8  de  fevrier. 

,  Je  vous  renvoie,  monseigneur,  le  manuscrit  que  vous 
ayez  bien  voulu  me  confier.  L'auteur  n*a  pas  la  courte 
haleine  s'il  prononce  sans  respirer  ses  periodes.  C'est 
^n  peu  se  moquer  du  monde  que  de  dire  que  ce  due  co- 
regent^  n'aurait  pas  ou  reposer  son  chef  8*il  devenait 
veuf ;  il  aurait  radministration  des  pays  hereditaires  de 
la  maison  d'Autriche,  jusqua  la  majorite  de  larchiduc, 
qui  serait  bientot  roi  des  Romains*  Je  suis  sjir  que  vous 
direz  de  meiUeures  raisons  aux  electeurs. 

Je  suis  bien  f4che  centre  la  Pnncesse  de  Navarre,  qui 
m'empSche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  f ut  moins 
protege  par  MM.  Colbert  et  Seignelay  que  je  ne  le  suis 
pap  vous.  Si  j'avais  autant  demerite  que  de  sensibilite, 
je  serais  en  belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  va  quant 
presque  jamais ,  et  cet  agrement  n'etant  qu'un  agi*ement, 
on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'historiographe ;  et  au 
lieu  de  la  pension  attachee  a  cette  historiographerie ,  je 
ne  demande  qu  un  retablissement  de  quatre  cents  livres. 
Tout  cela  me  parait  modeste,  et  M.  Orri  en  juge  de 
meme.  II  consent  a  toutes  ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage,  monseigneur,  et  vous 
aboucher  avec  M.  de  Maurepas. 

Je  compte  avoir  Thonneur  de  vous  remercier  inces- 
samment ,  et  de  vous  renouveler  mes  tres  tendres  respects 
et  ma  vive  reconnaissance. 

>  Le  grand-dac  de  Toscane,  depois  emperear  sons  le  nom  de  Fnn' 
^ois  V%  pere  de  Joseph  n.   {Ed.  de  Kehl) 
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CXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Yenailles ,  a5  de  fieTrier. 

La  cour  de  France  ressemble  k  une  ruche  d  abeilles ; 
on  y  bourdonne  autour  du  roi.  II  y  avait  plus  de  bniit 
a  la  premiere  representation  qu*au  parterre  de  la  Come- 
die ;  cependant  le  roi  a  ete  tres  content.  Je  ne  me  suis 
mSle  que  de  lui  plaire,  Sa  protection  et  Famitie  de  M.  et 
de  madame  d*Argental ,  voila  Fobjet  de  mes  desirs  et  de 
mes  soins ;  le  reste  m'est  tres  indifferent,  et  on  peut  faire 
a  rOpera  toutes  les  sottises  qu'on  voudra ,  sans  que  je 
m'en  mdle.  Mon  ouvrage  est  decent,  il  a  plu  sans  ^tre 
flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gre.  Les  Mirepoix  ne  peuvent 
me  nuire.  Que  me  faut-il  de  plus  ?  11  y  aurait  cent  tra- 
casseries  a  essuyer  si  je  voulais  empecher  qu'on  rejouat 
I'opera  de  Rameau  ^  Je  nen  veux  aucune,  je  ne  veux 
que  reyenir  vous  faire  ma  cour ;  mais  je  vous  avertis  que 
madame  du  Ch4telet  veut  etre  du  voyage.  Je  suis  comme 
les  jesuites,  je  ne  marche  point  seul.  Vous  sentcz  bien 
que  n'etant  qu  un  accident y  et  madane  du  Chitelet  etant 
ens  perse  J  je  ne  peux  me  separer  d'elie  sans  etre  aneanti. 

CXLIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles,  7  tie  mars. 

Je  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  sottises 
ae  commande  des  que  je  serai  a  Paris.  Je  me  ferais  a  pre- 
sent une  grosse  affaire  avec  vingt  messieurs  en  charge , 
si  je  donnais  le  moindre  ordre  au  sieur  Ballard ,  impri- 

>  Dardanus* 
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meur  deft  ballets  du  roi  tres  chretien.  Ghacun  a  ici  son 

droit ;  il  n'y  a  que  les  arts  et  les  talens  qui  n'en  ont  point ; 

mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que  tous  ceux  des 

premieres  charges  de  la  couronne :  ce  sent  ceux  que  j'ai 

sur  votre  coBur. 

Yous  ne  sauriez  croire  I'lnipatience  que  j  ai  de  vous 

embrasser, 

CXLIII. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  YenailleSy  ce  3  aviiL 

Vous  pouxriez,  monsieur,  me  dire  comme  Horace : 

Sic  raro  itcribit ,  at  toto  non  quater  anno. 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  ressemblance  que  vous  auriez 
avec  ce  sage  aimable :  il  a  pense  quelquef ois  comme  vous 
dans  ses  vers;  mais  il  me  semble  que  son  ccBur  n  etait  pas . 
si  sensible  que  le  v6tre.  G  est  cette  extreme  sensibilite  que 
j'aime  :  sans  elle  vous  n*auriez  point  fiiit  oette  belle  orai- 
son  f un«bre  dictee  par  leloquence  et  la  tendre  amitie. 
La  premiere  facon  dont  vous  Taviez  commencee  me  parait 
sans  comparaison  plus  touchante ,  plus  pathetique  qne  la 
seconde;il  n  y  aurait  seulement  qu  a  en  adoucir  quelques 
traits ,  et  a  ne  pas  comprendre  tous  les  honunes  dans  le 
portrait  funeste  que  vous  en  faites  :  il  y  a  sans  doute  de 
belles^ames ,  et  qui  pleurent  leurs  amis  avec  des  larmes 
veritables.  N'en  etes-vous  pas  une  preuve  bien  frappante, 
et  croyez-vous  £tre  assez  malheureux  pour  £tre  le  seul 
qui  soyez  sensible?  Ne  parlons  plus  de  La  Fontaine; 
qu  importe  qu*en  plaisantant  on  ait  donne  le  nom  d'in- 
stinct  au  talent  singulier  d  un  homme  qui  avait  tonjours 
vecu  a  Taventure ,  qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur 
toutes  les  choses  de  la  vie,  et  qui  etait  si  loin  detre  phi- 
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losophe?  Ce  qui  me  charme  surtout  de  vos  reflexions, 

monsieur,  et  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  com- 

muniquer,  c'est  cet  amour  si  yrai  que  vous  temoignez 

pour  les  beaux  arts;  c  est  ce  goiit  vif  et  delicat  qui  se  ma- 

nifeste  dans  toutes  vos  expressions. Yenez  done  a  Paris; 

i'y  profiterai  avec  assiduite  de  votre  sejour.  Vous  serez'^ 

peut-etre  etonne  de  recevoir  une  letlre  de  moi,  datee 

de  Versailles.  La  coui*  ne  semblait  guere  faite  pour  moi ; 

mais  les  graces  que  le  roi  m'a  faites  m'y  arr^tent,  et  j  y 

suis  a  present  plus  par  reconnaissance  que  par  interet. 

Le  roi  part,  dit-on ,  les  premiers  jours  du  mois  prochain , 

pour  aller  nous  donner  la  paix  a  force  de  victoires.  Vous 

ayez  renonce  k  ce  metier  qui  demande  un  corps  plus 

robuste  que  le  votre ,  et  un  esprit  peu  philosophique  : 

c  est  bien  assez  d*y  avoir  consacre  vos  plus  belles  annees. 

Employez,  monsieur,  le  reste  de  votre  vie  a  vous 

rendre  heureux ;  et  songez  que  vous  contribuerez  a  mon 

bonheur  quand  vous  m'honorerez  de  votre  commerce , 

dont  je  sens  tout  le  prix. 

CXLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  i6  d'avril. 

Je  cours  a  GMIons  avec  madame  du  Ch^telet  pour 
assister  k  la  petite- verole  de  son  fils,  car  c'est  tout  ce 
qu'on  y  peut  faire  :  6n  n'est  que  spectateur  de  la  tyran- 
nic ignorante  des  medecins.  Guerissez  la  maladie  epide- 
mique  de  TEurope;  cmp^chez  les  araignees  de  se  man- 
ger 1 ,  et  conservez-moi  vos  bontes. 

1  AnatioB  k  des  vers  de  M.  d'Arg^enton ,  dans  lesqueU  il  dUait  que 
les  soaverains  ressemblent  trop  toovent  anx  araignees  qui  se  devorent 
les  ones  les  antres.  Voyez  ci-dessos  la  Lettre  da  1*'  Janvier  174^9  ^a 
marqnis  d'Argenson.   (^</.  de  Kehl,) 
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J'espere  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller  faire 
la  paix  a  la  tete  des  armees. 

Adieu,  monseigneur ;  personne  ne  sinteressera  ja- 
mais a  voire  gloire  et  a  votre  bonheur  autant  que 
votre  tres  ancien  serviteur. 

CXLV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  H6NAULT. 

Avriif 

Vou8  devez  avoir  recu ,  monsieur ,  les  premices 
de  Tedition  du  Louvre  i ,  telles  que  vous  les  voulez , 
simples  et  sans  reliure ;  voila  comme  il  vous  les  faut 
pour  Plombieres ;  mais  le  roi  vous  en  a  fait  relier  un 
exemplaire  pour  votre  bibliotlieque  de  Paris,  que  je 
compte  bien  avoir  Thonneur  de  vous  presenter  a  votre 
retour. 

Je  vous  ai  fait  une  infidelite  en  fait  de  livres.  Je  par- 
lais,  il  y  a  quelques  jours,  k  madame  de  Pompadour,  de 
votre  charmant ,  de  votre  immortel  Abrege  de  VHistoire 
de  France^  elle  a  plus  lu  a  son  age  qu  aucune  vieille 
dame  du  pays  ou  elle  va  regner ,  et  ou  il  est  bien  a  de- 
sirer  quelle  regne;  elle  avait  lu  presque  tous  les  bons 
livres,  hors  le  votre;  elle  craignait  d'etre  obligee  de 
lapprendre  par  coeur.  Je  lui  dis  qu'elle  en  retiendrait 
bien  des  choses  sans  efforts,  et  surtout  les  caracteres 
des  rois ,  des  ministres  et  des  siecles ;  qu'un  coup  d'oeil 
lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  notre  histoire,  et 
lui  apprendrait  ce  quelle  ne  sait  point;  elle  m*ordonna 
de  lui  apporter ,  a  mon  premier  voyage ,  ce  livre  aussi 
aimablc  que  son  auteur.  Je  ne  marche  jamais  sans  cet 
ouvrage,  Je  iis  semblant  d'envoyer  a  Paris,  et  apr^s 

*  De  la  Priacesse  de  Navarre. 


r 
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•ouper  on  lui  apporte  yotre  livre  en  beau  niaroquin , 
et  a  la  premiere  page  etait  ecrit : 


Le  Toici  ce  livre  yant^ ; 
Le»  Graces  daign^reat  r^crire 
Sous  les  yeux  de  la  Vibrite, 
£t  c'est  aux  Grates  de  le  lire. 


n  7  eh  a  dartantage,  txmn  je  M  m'en  iou^ 

▼iens  pat;  je  ne  me  sotmetis  qiie  de  vot  Ter^'ldmables 
ou  ComiBilk  dishabiUe  Psyche.  Nous  tie  deshabfUons 
personne  dans  notre  fSte.  Gahiisac  pOurirait  bieh  ni-^tre 
point  jome,  mais  o|i  donnei^  uA  ih^ghifiquie  ouvrage 
compose  par  M.  Bdimetal  des  Mentis ,  et  tali  en  khtislque 
par  CoUifr;  Voiis  s^Wz  ^e  le  sylphe  ti^iissit^  O^lafitt^ 
08  me  «eml»le  ^  un  tfei  joli  spectade]  t^et  dbne'le'rtm^. 
Peiii^n'preiidre'toajour*  dei  earn?  Ri^en^'  dmls  ees 
belles  deofneures-)  ou  je  ne'souperai  pm^,  niti^bd  jd-v6ut 
ferai  ma  conr)  srvous"^  ^t'mdi'somiBes  a^sez  sag^  pour 
diner; 

Tortone  est  pris,  le  chateau  non;  mais  tout  le  Canada 
en  perdu  pour  nous ,  plus  de  morues ,  plus  de  castors.  La 
paix,  la  paii:!  le  suis  las  de  chanter  les  horreurs  de  la 
destruction.  Oh !  que  les  bommes  sont  fous ,  et  que  vous 
ttes  charmant !  Savez-vous  que  je  tous  idol&tre? 

*  ZHindor^  paroles  de  Moncrif ,  musiqae  de  Rebel  et  .Francoexir. 

\i.deK.) 


.   '>. 
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CXLVI. 

A  M.  DUCLOS. 


Avril. 


J'en  ai  deja  lu  cent  cinquante  pages  * ;  inais  il  faut 
sortir  pour  touper :  je  m'arrite  a  ces  mots : 

«  Cfi  brave  HuniadeConrin.  sumomme  la  terreurdes 
«  Tiavs^  avait  ete  le  defenseur  de  la  Hongrie,  dont  La- 
K  disl^t  n'avait  ete  que  k  rdi.  • 

Courage;  il  nappartient  quaux  philotophes  d'ecrire 
rhistoire.  En  vous  reroerciant  bien  tendrement,  mon- 
sieur, d^un  present  qui  m'est  bien  Gber,  et  qui  me  le  serait 
quand,qi6me  tous  ne  me  le  seriez  pas^  Je  passe  4  Yotre 
porte  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime,  combien 
je  vous  estime,  et  k  quel  point  je  rous  suis  oUige;  et  je 
vous  I'ecris  dans  la  qrainte  de  ne  pas  vous  trouver. 

Bonsoir^  Salluste. 

CXLVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  F^m,  oe  29  d'aTiiL 

7e  tremble  que  nos  tristes  ^vdntures  de  Bavi^re  ne 
determinent  le  roi  de  Friisse  k  faire  une  secbnde  paix. 
Vous  Stes,  inonseigneur,  dans  des  circonstances  bien 
critiques,  et  nous  aussi.  Si  cela  continue,  le  bel  emploi 
que  celui  d'historiographe ! 

Je  suis  bien  afflige  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour, 
parce  que  le  fils  de  madame  du  Gh&telet  a  quelques 
boutons  au  visage,  k  quarante  lieues  d'ici.  Tai  toujours 

'  ffistoin  de  Louit  XI. 
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eu  plus  k  souffirir  qu'un  autre  des  prejuges  de  c€ 
monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  conso^* 
ladon. 

P*  S.  Tappreiid^  que  tou«  ce«  ecrit^  qui ,  par  piaren- 
these^  ^oni  de  fidbles  am^es  quahd  on  est  battu,  pour 
donner  rexclusiou  au  grand-due,  ne  font  point  uh  bon 
effet  en  Allemagne.  On  y  sent  trop  qu^  ce  soht  des 
Fran  cais  qui  parlent :  il  tne  semble  qu*un  air  plus  im- 
partiM  reussiTttt  mieux,*  et  qu'un  bdh  Allemand  qui 
deplorerait  de  tout  son  coeur  1^  calamit^s  de  sa  pe- 
sante  patrie  ferait  utie  impression  toiit  auti*e  sur  les 
esprits.  Pardon;  je  sbuinets  mon  petit  doute  k  vOs  lu- 
miere^^  et  je  Yovti  rends  cbmpte  simpleiiient  db  ce  ^u'on 
m  ecrit* 

II  ne  iif  est  rien  revthu  de  mon  cort'espondant  qu  une 
pri^r^  du  roi  de  Prusse  a  la  reine  d*H6ngrie ,  de  ne 
point  prendre  ses  yaisseaux  sur  TElbe.  Ses  taiss^aux 
sont  des  bateaux ;  mais  gare  que  le  roi  d^'  Phisse  ne 
Cause  d*autr^  p^ri^r^s ! 

CXLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  I^ARGENSON.  (AVemiUet.) 

A  Paris ,  ce  3  de  mai. 

£b  bien !  il  faudra  done  vous  laisser  partir  sans  avoir 
la  consolation  de  vous  voir.  Partez  done;  mais  revenez 
avec  le  rameau  d'olivier,  et  que  le  roi  vous  ddnne  le 
ramean  d'or^car,  en  terite^  voius  n'dtes  pas  paye  pour 
la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  serupule  en  CFu^nant  d*ecrire 

un  petit  mot  a  M.  Vabb^  de  Cahillac.  Je  vous  avertis 

que  je  stiis  triis  bien  avec  le  pape ,  et  qiicf  M.  I'abbe  de 

14. 
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Canillac  fera  sa  cour  en  disanc  au  saint-p^re  que  je  lis 
ses  ouyrages,  et  que  je  suis  au  rang  de  set  admiratcun 
comme  de  ses  brebu* 

Chargez-Yous,  je  tous  en  supplie,  de  cette  impor- 
lante  negociation :  je  vous  reponds  que  je  serai  up  petit 
rayori  de  Rome ,  fans  que  nos  cardiQ^ux  y  aien(  con- 
tribue* 

Que  dite^YQuS)  mpuseigneurt  d^  la  priii<;e$se  royals 
de  Suideiqui  in^iprxe  de  fair^  i^u  peut  voyage  k  Stock-* 
holm,  comme  on  pc|e/^  soi^per.a.toiCjMnpAgne?  U  i^RH 
dtre  Maupertuisppiir  aller  ainsicourir  daijs  k  iN^ord.  J^ 
leMte  en  France |  oiVje  met^ouyeniis  encoftenpieux.Ai 
madame  du  Chitdist^se  nti^itait  4  diner  av^  yous,  • 

J'ai  une  {^ce/i  yous  demander.poiir  oe  payt  dip. 
Nord ;  c*est  de  permettre  que  je  yous  adresse  en  Fland^ 
un  paquet  pour  SL  d'Al^pn,  Ce  sont  di^'liYre^que  j^tn- 
Yoie  a  rac^demie  de  Pet^rsbourg,  ^  d^s  flagoni^fjetr 
jpour  la  czarine. 

Adieu,  mpi^ffB^gpeur^  je  yous  .S9uhajj;e,  dtf  U  'wa^i 
tt  la  paix,  et  je  yous  sms  attache,  cpipme  vojus.  9ay<^|. 
pour  la  Yie. 

LETTRE  DU  ROI  A  LA  CZARINE, 

/  •  •  »  •  .  .       .  '         .      . 

POUR  .T.X  PROJXT  DX  PAIX. 

(Mintage  par  M.  de  Foltaire,  etjoirUe  a  la  priddente  *.) 

Le  desteiii  magnanime  que  votre  majesty  a  con9U, d'etre  la  me- 
diau^ioe  d«i  pnistAnoes  qin  ionl eri  guerre, est  dignedeyotre  grand 
cceur,  et  toudie  senfiblemait  le  jnieo.  Cctl  on  noayeab  ti^d* 

>  M.  d'Argenson,  comme  on  le  Toit,  metudt  &  profit  XvaaJ&k  de  Yoltaire. 
Les  gens  de  lettm  ignoraient  ces  particnliiites.  Qnelqne&  niu  d*eax  an- 
riicBl  «i^  Ja  jpttife  d'en  dtre  jaloox^  et  la  haine  secrete  qa*oa  purtait  moiot 
k  M  l^nonnfB  qp'i  ta  gloire  en  eat  redonbl^.  (  TfoU  de  JU.  j^aUsjot. ) 
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Yous  admiirer ;  tous  les  princes  vous  en  doiyeiit  des  remerciemens , 
et  j'en  dois  d'autant  plus  ayetk^  majest^,  que  je  Toit  met  dHin 
les  pins  chers  seconds  par  les  Y6tres. 

Je  penx  yous  jurer ,  niadame,  qa«  je  n*ai  jamais  en  les  armes  a 
la  main  que  dans  des  Tues  de  paix ,  et  mes  succds  n*ont  servi  qu^a 
fortifier  ces  sentimens ,  que  les  rerers  seuU  auraient  pu  rendre  moins 
Tiff  pent-^fitre. 

Je  Tois  ayec  joi^  que  l^  soureraine  a. qui  je  /ievais  leplns  dW 
time  yent  dtre  la  bienfaitrice  ()es  nations.  Les  rois  ne  penyent  aspirer 
chez  eux  ^u^i^  la^'glbire  de'^ir'(6  la  f^lick^  d^  leurs  sujeU;  yous 
kM  dtHle  deft'i^ift  fet  "AeAmf^  penj^lesi  lesilpd«^esv%)a^nM>  ^ 
yoyant  que  vous  trk;Yfi3fi«^  au>oQkeui;  die^  ftU!lre»i.fffnlwonit  aug-? 
menter,  s'il  se  peut  ^  leur  y^^ration  pour  leur.souyeraiz^e^  et  yotre 
regne  en  sera  plus  heur.eux  quaiid  les  ajcclamations  de  TEurope 
ndotdilei'aAt  les  i>i^hie(!lt6tions  qu*6n  vottft  Ahnh't  dans^yos  elats. 

Non  seuleiAtttyklidAdM^  j'abeept^ytMi^M  trMViWrieimnAiiiknce, 
oette  mediation  glorieuse,  mais  plus  la  guerre  est  heureuse  pour 
moi,  plus  je  yous  conjure  d*emplpyer  tous  yos  bons  offices  pour  la 
tenniner.  Mes  peuples,  que  j*aime ,  et  dont  je  me  flatte  d'etre  aim^, 
TOUS  deyront  la  oonsery^tion  4a^  stqig  qu'^s  to^t  totjours  pr^ts  k 
r^pandre  pour  ma  cause. 

Gommence'z  et  acbeyez  ce  grand  ouyrage  qui  yous  couyrira  d*une 
gloire  inmiorteUe.  Ne  yous  bprnez  point,,  madame,  aux  simples 
propositions  dict^es  par  yotre  ame  g^^reuse ;  aplanissez  tous  les 
dbsttcles  f  et  sof  (»  H^  de  ii*«^  frdlvy«^  amotiii'diin^  ihoi. 

Tons  lei  autr^  princes  doiy^vt;  co]^i€Qum  s««8  dcmte.iarQe  iMbl^ 
projet.  Lliumanit^,  les  malheurs  de  taut  de  proyinces,  le  respect 
<{o*ils  ont  pour  yos  yertus  les  engagera  k  yous  deferer  ayec  empres- 
tement  oe  titre  de  mddiatri^e  de  FEw^pe,  le  plus  beau  '!j[u*ihie  t6te 
cooronnee  puisse  obtenir,  et  le  seul  qui  pouyait  manquer  k  yotre 
gloire. 

Mais  aucun  d*eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que  yotre 
personne  y  a]6ute^'ni  ^^idei;  le:  bonbetn'  .de  tous  disyoir  ce  que 
tons  les  souyerains  doiyent  desirer  le  plus. 


« 
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CXLIX. 

A  AL  L£  MARQtJIS  D^AJK^ENSON. 

Ce  9  de  maL 

Que  Dieu  recompense  la  reine  ou  rimperatrice  de  toutes 
les  Russies,  et  vous ,  ange  de  la  paix !  Je  n'pse  ecrire  sans 
2tre  sous  YOf  y^ux ;  je  cr&^ins  de  dire  trop  ou  trop  peu , 
et  de  ne  pas  m'ajunter*  Je  compte  Taair  demain  a  Ver- 
sailles me  mettre  au  rang  de  tos  secretaires. 

En  Tous  remerciant^  monseigneur,  de  la  bonte  que 
vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains,  et  celui 
qui  vous  est  deyoue  avec  le  plus  ^e  tendresse. 

CL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ABGENSOK, 

A  I«A  PABKliRX  VOUTBLLB  DB  Z.ATICTOIRB  DB  VOM  TH^Ol. 

•    .  *  >  '    ' 

Jeadi  x3,  i  once  henres  dn  soir. 

Ah  y  le  bel  emploi  pour  Totce  faistorien !  Il^y  a  trois 
cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait  de  si 
gloriefux.  Je  sujs  fou  de  joie ! 

Bonsoir,  monseigpeur. 

CLI. 

A  M.  LE  AARQUIS  D'AROENSON. 

ao  de  mti  an  foir. 

Vous  m*avez  ecrit,  iponseigneur,  uue  lettre  telle  que 
madame  de  Sevigne  Teiit  feite ,  si  elle  s  etait  trouvee  au 
milieu  d*une  bataille  '•  Je  viens  de  donner  bataiUe  aussi, 

J  On  troave  cette  Lettre  dans  le  Comnuntaire  sur  la  we  ei  les  ouvraget 
de  Vttftteur  de  la  Henriade.  tome  x^r  ,  p.  348  de  cette  editioiu  {Tf.  Ed.) 
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et  j*ai  eu  plus  de  peine  a  chanter  la  victoirc  ^  que  le  roi 
a  la  remporter.  M.  Bayard  de  Richelieu  vous  dira  le 
reste.  Vous  yerrea  que  le  nom  de  d*Argenton  n*eftt  pas 
oublie.  En  verite ,  vous  me  rendez  ce  nom  bien  cher ; 
les  deux  freres  le  rendront  bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur;  j'ai  la  fievre  k  force  d avoir 
embouche  la  trompette.  Je  vous  adore. 

GLII. 

A  M.  Lfi  MARQUIS  D'ARG£NSON. 

Ce-a6  de  aua. 

Tenez,  monseigneur,  je  n en  peux  plus;  voil4  tout  ce 
qoe  j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau  en  passant  la  journee 
a  chercher  des  anecdotes,  et  la  nuit  a  rimaillei. 

On  en  fera  demain  une  quatri^me  edition.  J'ai  rendu 
justice;  et  on  a  pour  moi,  cette  fbis-ci,  quelque  indul- 
gence. 

Je  vous  remerde  des  foveurs  du  saint-pere;  je  uie 
flatte  qu'il  n*y  aura  pas  la-bas  conflit  de  ministere;  s*il 
y  en  avait ,  je  demeurerais  entre  deux  medailles  le  cul 
a  terre.  Le  fait  est  qu'a  Rome,  comme  ailleurs,  on  est 
jaloax  de  sa  besace. 

Je  me  recommande  &  Dieu  et  a  vous,  et  j'attendrai 
les  benedictions  paternelles  sans  me'remuer. 

Le  roi  est-il  content  de  ma  petite  dr61erie  P 

Je  suis  a  vos  ordres  a  jamais. 

P.  S,  Autre  paquet  de  BataiHes  de  FontenoL  Permet- 
tez,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous  vos  auspices, 
et  que  j'aie  encore  Thonneur  d  en  envoyer  beaucoup , 
par  votre  protection ,  dans  les  pays  etrangers.  Ce  sont  des 
reponses  aux  gazetiers  et  aux  journalistes  de  Hollande. 

'  Le  Pnenu  de  FontenoL 
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CLIII. 
A  M.  IxE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  29  de  maL 

Malgrq  Ten  vie,  ceci  ;i  clfi  debit.  Seriez-vpus  mal  recu , 
monseigneur,  k  dire  au  roi  quen  dix  jpura  de.  t^oips  U 
y  a  eu  cinq  editions  de  sa  gloire  P  N^oubliez  pas,  je  yous 
en  prie,  cette  petite  maQb^uyre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre  fils  a  Paris;  point  dutout , 
il  instrumente  avec  vons.  A-t-il  vu  la  bataille?  il  se  se- 
rait  mis  avec  son  cousin  a  la  tSte  des  moutons  de  Berri. 
Je  le  supplie  de  lire  cette  cinquieme  Edition,  la  plus  cor- 
recte  de  toutes,  la  plus  aijiple  et  la  plus  houn^te.  J'en 
envoie  de  cette  ^qurnee  a  ie  ne  sais  combien  de  tetes 
couronnees^  Vous  permettez  bien  ^  ^uivant  votre  beni- 
gnite  ordinaire,  que  j  en  mette  quelques  unes  sous  votre 
convert ,  anx  Yalori ,  aux  Onillon ,  aux  Laville ,  a  tous 
ceux  qui  auraient  ete  honni^  ep  pays  etranger  si  nous 
avions  ete  battus.       . 

Ten  envoie  a  M.  Fabbe  de  Canillac ,  et  je  le  remercie 
de  ses  bontes  que  je  vous  dois.  Mai^  j  ai  bien  peur  que 
M.  I'abbe  de  Tolignan  et  le  cardinal  Aquaviva  ne  soient 
fdches  qu  on  leur  souffle  une  negociatioQ.  Je  veux  ayoir 
mes  medailles  papales,  et  je  vous  supplie  que  M*  I'abibe 
de  Canillac  traite  cette  grande  affaire  avec  sa  tr^  grande 
prudence. 

Adieu ,  monseigneur  j  trioniphez ,  et  revenez  avec  le 
rameau  d*olivier. 
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CLIV. 

A  M.  LE  MARQUI8  D'ARCBNSO^. 

Le3odeiiuu. 

Au  milieu  de$  enornies^pa^uets  dont  je  yous.ACcable, 
pour  la. glQire4.u.  1*01.1909  m^tre  outpour  son  qnnui)  il 
faut,  s*il  YOU9  plait,  mpnseigneur,  que  jeclaircissfe  ipa 
petite  affaire  avec.le  pape,  |ja  voi^f 

Vous  saye2  q\ie  lefi  ^bontes  de  mademoiselle  Duthil 
mont  valu  le8.l>qns pffic^s  de  labbe  de Toiignan^et  que 
M.  I'abb^ .de  Tojignan  ma  valu  up  petit  pompliment  de 
la  p^rt jle  9a  fi^aintete ,  sans  qu^.c^ette  |iaiute  negpoiatiou 
paftsit  par  .d*autres  main^. 

Vous  voUs  souvepez  peyit-^tre  qu'il  y.a  pres  de  deux 
mois  que  Teiiyie  me  prit  d  avoir  quelque  marc[Me!de  la 
bienveillan^  papale  qui  piit  me  fj^ire  boune.^ir  en  ce 
luonde-ci  et  df^ns  I'autre.  J'eus  Vhonneur  de  vous  com- 
nmniquer  cette  grande  idee  ^  mais  vous  me  dites  qu  il 
n  etait  guere  possible  de  meler  ainsi  les  cboses  celestes 
aux  poliMque^*  Sur-le-cbaipp  j  allai  trouver  mademoi- 
selle Duthil,  qui  a  ete  pour  moi  turn's  ehurnea^  foederis 
area  J  etc.,  et  elle  me  dit  quelle  essaierait  si  Fabbe  de 
Tolignan  aurait  assez  de  credit  encore  pour  obtenir  de 
sa  saintete  deuxmedailles  qui  yaudraient  pour  moi  deux 
ev^ches. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape ;  je  lis 
ses  livres^  j*en  fais  un  petit  ext^ait}  je  yersifie,  et  le  pape 
devient  lOon  protecteur  in  petto. 

Je  vous  itiande  tout  cela,  il  y  a  trols  semaiues,  et  je 
vous  ecris  que  M.  Tabbe  de  Canillac  ferait  tres  bien  sa 
cour  en  parlant  de  moi  k  sa  saintete ;  mais  je  ne  park^ 
point  des  medailles.  Alors  il  vous  revient  en  memoire 
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Les  deux  y^H  qtii  etcpxnneni  qu*il.'a!ett  poinl' jaloux, 
etqu'il  lie  Tegiurde  que  Vintei^t  de  la  Fiance^  aMkt  un 
piikit'Cmkde-pdlUicpie,  n  ae^nen  est  pas  tin.de  poeaie; 
et  oe  tont  precisement  cei  verites  qui  donneut  a.  peBser 
a  uti  ktilMr  judkMWL  €les:tndt»)  4i  liloignet  d^t  lieux 
communs  ,•  et  ces  allusioas  anx  fidU  quW  nfe.  dQU-  pas 
dire  hautemem  yinais'qtt'on  dakiaire  enlendre ;  ce  iOnt 
Hi,  di»^,  '4X9  pmim  Aaottei ^tfoi^jtUimtit  aitx.  bopfknes 
ebiiukie  ^otis^  et  qui  ^phappeAt.a  ;eeiix  qui  joe  .•ont.  que 
gAh%  de  lettfeg. 

Vo^^^ve  Mint  cbafmans;  case  aeux  et  non  aux  miens 
que-^deviai40tte  belle 'ftuiiee  fipres  laqndile  on  court. 
Permettez-moi  done  la  ^anite  deies  faire  imj^mer,  Les 
eticottlMigeiMils  qlieToosme/dbunto  ne  fiant  plus  de 
plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilient  les  mieas^  Bonjour.; 
la  tSte  me  tourne ;  je  ne  sais  comment  faire  avec  les  dames , 
qui  veulent  que  je  loue  leurs  cousins  et  leurs  greluchons. 
On  me  traite  comme  un  ministre;  je  fais  des  mecontens. 

Je  vouft  embrasse  tendrement. 

CLVI. 
A  M.  LE  GOMTfi  ALGARaTTL  (A»firUn.) 

Ml  lusingavo ,  csu*o  niio  ed  illusttiisimo  amic6 ,  d'aver 
ricuperata  la  niia  sanita,  e  gik  ero  tutto  apparecchiato 
a  seg^uire  il  mio  r^  in  Fiandra ;  forse  avfei  atiito ,  o  almen 
creduto  avere  la  forza  di  fare  un  piu  gran  viaggio ,  e  di 
vedervi  ancora  una  volta  nella  corte  dell*  Augusto  mo* 
demo ,  ed  avrei  detto : 

QiUTi  il  femoso  Egon  di  lauro  adorno 
Vidi  poi  d*ostro ,  e  di  ylrtu  par  sempre ; 
Sicchd  F^K)  sembrrra,  ond*  io  devmo 
Al  sua  ndtne  sacrai  la  cetra ,  e  U  core. 
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M21  son^.  riiQ^ditlo>  e  €Q8a:trap2M«o  la  inia.iiiiaera.'Vita 

dik  fi^  ^vera  oq)9C^mo  a^^  Tibullo  x 

Gratia ,  fama ,  yaletudo  condngit  abunde. 

(HOR.,L  X,  tfp.  XT.) 

ViYCt#  tra  il  gran  Fedasi{|Q  ^ed;  i)  fikMpfo  )lIaopeft«ni]l 

non  sarete  mai  per  dire  come  Marino :  ' 

•  •  • 

Tutto  feiy  nulla  fiii ;  per  cangiar  foco, 
Stato  f  yita ,  pensier^  co8tuini ,  e  loco 
ii  non  ca&gicrfoMia'. 


La  Tostra  fortuna.  ^  d^^poa  4i>ir(^'f  ^  la  imia  ^aaf^Uif) 
molto  inpalzata  $opra  il  mio  iiM^ritq  y  ^n^j^sa^^bbe  H^Yppo^ 
felice,  «e  que^ta  in^KlrigDa  di.  lurturji  ^on  aveteq  meico^. 
lato  il  suo  yel^po  cop,  ^am^  .^Plp^^^ 

plus  sinpfeirea  ^cowplim^sj.  peiri^ttezrflioi  de  vom  wtjp- 
plier  de  faire  je^  inieQ$  ^  cei;;3P,qui  daigo^plr ^e jtOu^rc^ir^ 
on  peu  de  ipoi  ^'IkirGnu 

CLVII. 

!  .  ■ 

A  M.  DE  GIDEYILLE. 

1 

k  ■ 

Le  9  de  jain. 

Apris  avoir  travaille  toute  la  nuit,  mon  char  ami,  a 
meriter  veis  ^elo^es  et  yotre  amitie  par  leg  efforts  que  je 
fills,  apres  avoir  po;^^  notr^c  iSoftu/fe  jusqu^  pr^,de 
trois  cents  vers^  y  avoir  Jete.un  peu  de  poi^^  feitiui 
discours  prelipiinaire^.el;  ayaut  si^rtouf  profite.  dC)  iroa 
avis,  il  faut  pr^n^^d^  eafe;  let  cWst'ei)  lepiwonol) que 
je  voiis  rend^  Qonipt^de  lout, pe  que  je>£ais«'  -.  ' 
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Je  Tieht  de  recevoir  du  roi  la  perinhsion  de  feire  im* 
primer  I'epitre  dedicatcnre  dont  je  lui  avais  efnVoye  le 
modele;  II  hnt  courir  chez  rimprimetir ;  j'y  send  jusqii'a 
une  heure  precise.  Si  vous  etiez  assez  aimabl^  poiir  vous 
y  rendre,  vous  m'y  donneriez  de  nouveaux  conseils  ,  et 
je  TonS  aurais  de  houvelles  obligations.  Je  partii*ai  ensuite 
pour  Champs.  Est-ce  que  je  n*aurai  jamais  le  plaisir  de 
passer  <jueIque»joitrs  tranquilleitient  xvec  vous  a  la  ckm- 
pagne? 

,    Venez  chez  Prault,  je  tous  en  prie;  j'ai  beaucoup  a 
▼ous  parler. 

le  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevadier.de 
Saint-Michel,  qui,  en  style  d*huissier-priseur,  pretend 
que  j'a^'z^^le'l  laruriers  selon  mon  caprice,  plaise  beau- 
coup  ilM.de  Ri^heUeu,  a  MM.  de  Luxembdttfg ,  de 
Soubise,  d'AyeiijCtCj^tc.,  et  k  tbiis  ceux  que  j'ai  mis 
dans  mes  caquets.  Rs  m*ont  fait  totis  rhbnneur  d6  mo 
remercief,  maiis  je  ne  pifeiise  pas  qu'ils  le  remercie^i. 

Sa  niajeste  a  entre  les  mains  tdnt  moh  ouvrage;  ellc 
daigne^e  contente.  Je  sc^haite  que  tous  le  toy  to'.  Jc 
Tous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  vos  T^rs  avec 
plus  d'impatience  que  ledition  des miens. 

Votre  etemel  ami,  etc. 

CtVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAM. 

Le  i5  de  Joiii. 

Je  n'ojie  vqUs  supplier  de  m'envoyer  quelques  belles 
anecdotes  herolqiies;  cep^ndant  il  serait  bieh  beaii  a 
vous  de  contribuer  k  feire  durer  mon  petit  monument , 
vous  qtii  en  elevez  de  si  beaux.  On  va  faire  une  sepueme 
edition  k  Paris,  et  peut-£tre  la  fei^-t-on  au  Louvre  j  elle 
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est  dediee  au  roi ,  et  la  bonte  qu*il  a  d*accepter  cet  hom- 
mage  met  le  sceau  a  Fauthenticite  de  la  piece.  Je  you- 
drais  en  &ire  un  ouvragc  qui  passit  a  la  posterite,  et 
dans  lequel  eeux  qui  serbnt  tiommespussent  d^s  k  pre- 
sent trouver  quelque  petit  avaiit-goilit  d*immortalite.  Je 
Youdrais  des  ootes  plus  instructiYes  pour  les  YiYans  et 
pour  les  morts. 

Ne  pourrais-je  point  citer  quetques  services  de  M.  de 
Luttaux  dans  mon  Deprx^undisP  N'y  a-t-il  rien  k  di^e 
sur  le  poste  d'AntoinP  ne  sest^il  pas  fait  de  l>6Ue^  et  in« 
connues  prouesses  qui  sont  perdues,  carerU  quia ^cUe 
tacro?  Que  Bellone,  s'il  yous  plait ,  instruise  un  peuJes 
Muses.  Je  vous  serais  tendrement  oblige. 

Adieu ,  Pollion  et  Tibulle;  je  baise  votre  rayrte  et  yos 

lauriers. 
Et  quorum  pars  magna  fiasti  :  vous  avei  vaincp ,  et 

▼ous  chantez  la  Yictoire.  M.  de  Pollion,  yous  ne  laissez. 

rien  faire  a  eeux  qui  ne  sont  que  yos  trompettes.  Madarnei; 

du  Chatelet  est  enchantee  de  yos  Yers  ainiables  et  de 

Yotre  souYenir.  Je  £ais  plus  que  d'etre  enchante;  vous 

m*aYez  donne  deVenthousiasme.raientieremeiitrefbndu 

mdn  petit  p6eme.  Je  ^ais  ce  que  je  peux  pour  quil  soit 

moins  indigne  du  heros.  On  Timprime  a  Lille  aYec  un 

discours  preliminaire)  j'ai  donne  ordre  qu'on  eiit  llion- 

neur  de  Vous  en  euYoyer  des  premiers ;  car  c  est  a  yous 

que  je  Yeux  plaire.  Seri^z-Yous  assez  bon  pour  dire  a 

M.  le  marechal  de  Noailles  qu'il  m'a  ^crit  une  lettre  char- 

mante  dont  je  sens  tout  le  pnx,  et  pour  faire  ma  cour  a 

M.  le  due  d'Ayen  qui  doit  m  aimer ,  car  il  m'a  &it  du  bien 

aupris  du  roi ,  et  on  s*attache  k  tes  bienfiBaCt  P 

Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  prot^gezYarius,  et 

sifflez  les  Yadius. 
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CLIX. 

AM.  D£  MONGRIF.  (AVemiUet.) 

A  Parity  x6  de  juixi. 


Je  navais ,  ihoii  cher  sylphe ,  tupplie  madaine  de  £«iiin^ 
de  presenter  ma  rapsbdfe  &  la  reihe,  que  parce  qti*il  pa- 
raissait  fbrt  bihltal  d*en  laisser  paraitre  taiit  d'efHiicms 
sans  lui  eaftiire  Un  |^t  hoRimage;  iHaisje'Vdus  prie  de 
liu  direlrds  «^ea^tii^iit  que  je  lui  deiAande  pardon 
dWbir  Thai  ^  tespi^da  uiie  pautre  eaquisse  que  je  n'avai^ 
jamais  ose  donner  au  roi; 

Enfiui  sateaje^^  ayantbien  vbuluque  jVlui  dediasse 
sa  bataille,  j*ai  mis  mon  grain  d  encens  dans  un  enceh<* 
•oir  un  peu  plus  propre,  et  le  void  que  je  vous  pre- 
sente.  C'est  k  present  que  vous  pouvez  dire  hardiment 
a  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  ia  maussaderie  de 
notre  ami'te  poete  Roi.  Je  ne  vpis  pas  qu*aucun  de  ceux 
que  j*ai  si  justement  celebres  soit  fort  content  que  cet 
honnSte  homme  ait  dit,  en  style  d^huissier-priseur,  que 
j'ai  adjuge  les  lauriers  selon  mon  caprice;  mais  c*est 
une  des  moindres  peccadilles  de  Ml  le  chevalier  de 
Saint-Michel*  Mon  aimable  sylphe,  cet  animal- la  est 
un  vilaiii  gnome.  II  a  fait  une  petite  satire  dans  laquelle 
il  dit  de  moi :      . 

I       .         .      .  .        , 

II  a%tt«  de^uls  NoaHlet  ' 

hak^wti  mdindre  pstit  mopveux 

*  •  •  • 

On  debite  cette  infamie  avec  les  noms.de  MBI.  d'Ar- 
genson,  Castelmoron  et  d'Aubeterre  en  notes.  Vous  etes 
engage  d*honneur  k  faire  connaitre  a  la  reine  ce  mise- 
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'     rable.  Si  je  n  etais  pas  malade ,  j*iraia  me  jeter  a  ses  pied^. 
Je  vous  supplie  instamment  de  lui  faire  ma  cour. 
Comptez  qlie  je  tous  aimerai  toute  ma  vie. 

CLX. 

A  M.  DE  RICHELIEU. 

Le  ao  join. 

Yoici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  a  d'assez 
bonnes  choses.  II  y  a  surtout  un  vers  admirable : 

Un  roi  plus  craint  que  Charle  et  plus  aim^  qn'HenrL 

Vous  devriez  bien,  monseigneur ,  mettre  le  doigt  la  dessus 
a  notre  adorable  monarque.  De  heros  a  heros  il  n  y  a 
que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  piaisanterie  que  j'ai  envoyee  au 
▼ainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite  pas  le  roi  de  Prusse 
si  serieusement  que  le  roi  mon  maitre. 

Lorsqne  deux  rois  s'entendent  bieii|  etc. 

On  pent)  je  crois,  egayer sa majeste  de  ces  balivernes 
qui  ne  courront  point. 

Peus  rhohneur  de  vous  envoyer  hifp  de  nouvesiux  * 
essais  de  la  f^te  ^ ;  mais  il  y  en  a  bien  d'auti^es  sur  le  me- 
tier. II  ne  s  agit  que  de  voir  avee  Aameau  ce  qui  con- 
viendra  le  plus  aux  fantaisies  de  son  genie.  Je  serai  son 
esclave  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  le  votre ;  mais , 
en  verite ,  vous  devriez  bien  mander  a  madame  de  Pom- 
padour autre  chose  de  moi  que  ces  beaux  mots ;  Je  ne 
mis  pas  trop  content  de  son  acte^  Taimerais  bien  mieux 
qu'elle  siit  par  vous  comi:den  ses  bontes  me  pen&trent  de 
reconnaissance,  et  k  quel  point  je  vous  fais  son  eloge; 

'  Le  Temple  de  la  Gloire. 
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car  je  vou$  parle  d  elle  comme  je  lui  parle  de  vous  5  et , 
en  verite,  je  lui  suis  tendrement  attache ,  et  je  crois  de- 
voir compter  sur  sa  bienveillance  autant  c[ue  personne. 
Quand  mes  sentimens  pour  elle  lui  seraieilt  revenus  par 
TOUSy  y  aurait-il  eu  si  grand  nial?  Ignorez-^yous  le  prix 
de  ce  que  vou8  dites  et  de  ce  que  vous  ecrivezP 

Adieu,  monseigneur  ;  mOn  cGeur  est  a  vous  pour 
jamais. 

II  n*y  a  qu'une  voix  sur  la  beaute  et  la  grandeur  du 
sujet  y  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable  et  de  si  heureux. 

CLXI. 

A  M.  DE  MONCRIF.  (AVemiUes.) 

A  Champs ,  2a  jnin. 

Je  sens ,  mon  tr^s  aimable  Zelindor  j  tout  le  prix  de 
Tos  bontes.  Quoi !  au  milieu  de  vos  succes  vous  songez 
a  reparer  mes  fautes !  Javais  deja  prevenu  vos  attentions 
charmantes.  Je  ne  presentai  point  mon  poeme  jur  les 
h(m*eur8  de  la  guerre  a  la  vertu  pacifique  de  la  sainte 
duchesse  ^ ,  parce  que  je  fus  devatise  par  tout  ce  qui  me 
rencontra  chez  la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
.  feire  valoir  mes  Batailles  aupres  d  une  princesse  dont 
les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  k  tout  Funivers. 

II  est  vrai  qu'on  a  pense  a  donner  une  fSte  au  heros 
de  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  precisement  ce 
que  ce  sera ;  mais  je  sais  tres  certainement  qu'il  la  faut 
dans  le  genre  le  plus  noble.  Je  n*ai  qu*une  ambition, 
c'est  de  meler  ma  voix  a  la  votre,  et  de  faire  voir  aux 
ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  honnStes  gens,  par 
exemple,  a  M.  Roi,  chei^alier  de  Saint  -  Michel  ^  et  a 
Tabbe  de  BicStre,  que  les  coeurs  et  les  talens  se  reu- 

'  Madame  de  Villars. 
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nissent  pour  louer  notre  monarque,  sans  connaitre  la 
jalousie. 

Je  serais  enchante  que  votre  prologue  put  nous  con- 
venir;  je  t4cherais  dy  conformer  mon  sujet.  Mandez^ 
moi ,  mon  aimable  genie,  quand  yous  serez  a  Paris,  afin 
que  je  puisse  en  raisonner  avec  vous. 

Gonservez-moi  Totre  amitie;  comptez  que  je  vous  suis 
devoue  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  que  votre  cai*ac- 
tere  m'inspire,  et  avec  Testime  que  vos  talens  aimables 
doivent  arracher  au  dragon  de  saint  Michel  et  au  gibier 
de  Bicetre. 

CLXIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Champs,  ce  iS  de  jaiix. 

Mon  charmant  ami ,  celui  des  Muses ,  celui  de  la  vertu , 
vous  que  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui  je  voudcais  tou- 
jours  vivre ,  vous  me  donnez  la  un  laurier  dont  je  fais 
beaucoup  plus  de  cas  que  de  tout  ce  que  Maupertuis  va 
chercher  a  Berlin ,  et  de  tout  ce  qu  on  cherche  a  Ver- 
sailles. Le  roi  saura  qu  il  y  a  dans  son  royatime  des  ames 
assez  belles  pour  joindre  hardiment  k  son  nom  celui 
dun  ami^  il  saura  que  mon  cher  Cideville  atteste  a  la 
posterite  que  les  bontes  dont  sa  majeste  m'bonore  ne 
K>nt  pas  un  reproche  a  sa  gloire. 

Tenvoie  a  M.  le  due  de  Richelieu  ce  beau  monument 

que^  vous  erigez  au  roi^  a  la  nation  et  k  Famitie.  Gest  un 

bel  exemple  que  vous  donnez  a  la  litterature.  Madame 

du  Chatelet,  qui  vous  est  tendrement  obligee,  donnera 

son  exemplaire  a  madame  la  duchesse  de  La  Yalliere ,  et 

il  restera  dans  la  bibliotheque  de  Champs.  Nous  en  pren- 

drons  d*autres  lundi  a  Paris,  ou  nous  comptons  arriver 

1 5. 
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sur  les  trois  heures*  C  est  ia  que  j  einbrasserai  celui  qui 

m'immortalise. 

CLXIIL 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champ* ,  ce  a5  de  jniD. 

Je  suisy  comme  rAretin,  en  commerce  avec  toutes 
let  t^tes  couronnees;  mais  il  s'en  fesait  payer  pour  les 
mordre,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les  amadouer. 
Recevez  done,  monseigneur,  cet  enorme  paquet  que 
Tous  pourriez  feire  partir  par  la  premiere  flotte  que 
vous  enverrez  k  la  pSche  de  la  baleine.  Que  direz-vous 
de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez  importune  de  mes 
BataiUes?  Tantot  c'est  pour  la  princesse  de  Suede,  tan- 
tot  c*est  pour  la  czarine.  Yous  Stes  bien  heureux  que  je 
vous  sauve  le  roi  de  Prusse  cette  fois-d ;  et  si  tous  etiez 
a  Paris ,  vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le  pape. 
Eh  bien!  il  pleut  done  des  victoires?  Le  roi  de  Prusse 
bat  not  ennemis,  et  £ait  des  epigrammes  contre  eux. 
O  la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez!  Je  vous 
prepare  une  fSte  pour  votre  retour;  j'y  couronnerai  le 
roi  de  lauriers.  En  attendant,  vous  recevrez  une  sep- 
deme  edition  de  Lille ,  de  ce  petit  monument  que  j'ai 
eieve  k  la  gloire  de  notre  monarque.  Dites-Iui-en  un  peu 
de  bien,  et  empechez,  si  votis  pouvez,  les  araignees  de 
se  manger. 

Void  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ccris  au  roi  de 
Pfusse.  Vous  verrez,  monseigneiir,  qu&  je  ne  le  traite 
pas  si  pompeusement  que  le  vainqueur  de  Fontenoi : 

Lorsque  deux  roU  s*enteiideiit  bien ,  eUx 

'  Cela  n^est  pas  bon  k.  cour]r,'mais  peut-dtre  en  peut-on 
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amuser  le  roi,  preneur  devilles  et  gagneur  de  bacailles; 
car  encore  faut-il  amuser  son  heros. 

Ou  est  monsieur  voire  fils  P  negocie-t-il  avec  le  gros 
M.  Berlin  ?  Je  n*ai  pas  vu  voire  belle-fOle  k  qui  je  vou- 
lais  rendre  mes respects.  Je  suis  tantot  k  Champs,  tantot 
a  Eliole.  Preparez  pour  la  f^le  les  oliviers  que  je  vou- 
drais  qui  ornassent  le  the&lre. 

CLXIV. 

A  M.  LE  PRjfeSIDENT  H^NAULT, 
sua  VHB  ipixAB  xHTiTULliB  i;.'homxb  xnutxlb. 

Mardi  6  julllet. 
D'un  pinceaa  ferme  et  facile 
Yons  nous  arez ,  trait  pour  trait , 
Dessin^  l*homme  inutile. 
On  ne  dira  jamais ,  graces  a  votre  style : 
«  Le  peintre  a  fait  \k  son  portrait. » 
On  dixtt :  «  Ce  mortel  aimable 
Unissait  Miuerye  et  les  Ris , 
Et  dans  tous  les  beaux  arts  comme  avec  ses  amis , 
M^lait  Futile  k  Tagr^able.  » 

Qui  J  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour  vou- 
loir  bien  retoucher  celte  piece,  donl  le  fond  est  si  vrai 
et  les  details  si  charmans;  si  vous  vous  donnez  la  peinc^ 
de  rembellir  au  point  ou  elle  merite  de  F^ire ,  vous  en 
ferez  un  ouvrage  digne  de  Boileau ;  mais  il  faul  sa  pa- 
tience. Cest  pour  ne  I'avoir  pas  eue  que  je  ne  suis  point 
encore  content  de  mes  vers  sur  les  evenemens  presens ; 
e'est  pour  cela  que  je  ne  les  imprime  point.  Cest  bien 
assez  que  vous  ayez  apercu,  a  travers  les  negligences, 
quelques  beautes  qui  demandent  grace  pour  le  reste. 
Cest  un  encouragement  pour  finir  la  pi^ce  a  loisir ;  mais , 
en  verite ,  il  y  a  trop  de  vers  sur  ce  sujet.  Je  crois  qwe  le 
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confe»8eur  clu  roi  lui  a  ordonne  pour  penitence  de  les 
lire  tous. 

Homme  charmant  ^  je  recois  deux  lettres  de  vous  ou 
je  voift  Texces  de  vos  bontes;  you9  ne  savez  pas  a  quel 
point  elles  me  sont  cheres.  Mais  ou  <ltes-vous?  ou  ma 
lettre  et  mes  teiidres  remerciemens  vous  trouveront-ils? 
Je  partis  hier  de  Champs  pour  venir  faire  repeter  la 
Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille;  je  commence  a  esperer  que  je 
pourrai  donner  du  plaisir  a  la  cour  de  France.  Mais 
vous  ayouerai-je  que  je  compterais  plus  sur  Fopera  de 
Promethee  *  pour  former  un  beau  spectacle ,  que  sur  une 
comedie-ballet?  Je  ne  sais  si  Royer  n'est  pas  devenu  bon 
musicien.  J*attends  avec  impatience  le  retour  de  M.  le 
president  Renault  pour  juger  de  tout  cela.  Je  retourne 
a  Champs  dans  Tinstant;  j*y  vais  retrouver  madame  du 
Deffand,  et  disputer  m^me  avec  elle  a  qui  vous  aime 
davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle  impatience  vous 
6tes  attendu?  Vous  etes  aime  corame  Louis  XV.  Fale, 
n^wcy  veni. 

On  ne  peut  vous  Stre  attache  avec  une  tendresse  plus 
respectueuse  que  Voltaire. 

CLXV. 

A  M.  CLEMITNT  (de  Dreux), 

A  Cirey,  en  Champagne ,  ce  1 1  Jnillet.  ' 

r 

J  al  recu ,  monsieur,  a  la  campagne  ou  je  suis  depuis 
quelques  mois,  le  joli  conte,  ou  plutot  le  conte  joli- 
ment  ecrit  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part, 
J'aurais  repondu  plus  tot  a  cette  marque  aimable  de 

'  Pandora 
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TOtre  souvenir^  si  ma  tres  m^uvaise  sante  et  mes  tra- 
yaux  de  commande,  qui  Tafiaiblissent  encore,  m*en 
avaient  laisse  le  loisir, 

Yous  ayez  ^haufS^  la  glace 
Qui  me  g^nait  dans  les  6crit$ 
De  oe  trop  renomm^  Boccace ; 
£t  yous  mettez  toute  la  grace 
De  TOtre  brillant  colorit 
Sur  un  yienx  tableau  qui  s*efiaoe. 
Sans  yous  je  n'aurais  point  aim^ 
Ensalde  et  sa  sorcellerie ; 
L'enchanteresse  po^ie 
Dont  yotre  conte  est  anim^ 
Est  la  y^itable  magie, 
£t  la  seule  qui  m'ait  charme. 

Consenrez-moi ,  monsieur,  une  amitie  qui  m*est  d*au- 

tant  plus  predeuse,  que  je  la  dois  au  commerce  des  Muses. 

Je  suis,  etc. 

CLXVI. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  samedi  3i  joiUet. 

On  dit  que  yous  partez  ce  soir  '.  Si  cela  est,  je  suis 
bien  plus  a  plaindre  d'etre /nalade  que  je  ne  pe^sais. 
Je  coinptais  venir  yous  embrasser,  et  je  suis  prive  de 
cette  consolation.  Javais  beaucoup  de  choses  a  vous 
dire.  S'il  est  possible  que  vous  passiez  dans  la  rue  Tra- 
versiire,  ou  je  suis  actuellement  sQuffirant,  vous  verrez 
un  des  hommes  qui  ont  toujours  eu  le  plus  d'admira- 
tion  pour  vous,  et  a  qui  yous  laissez  les  plus  tendres 
regrets. 

^  Poor  Bctlm. 
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CLXVIL 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  10  d'aagaste* 

Je  viens,  monseigneur,  de  recevoir  le  portrait  du  plus 
joufflu  saint-p^re  que  nous  ayons  eu  depuis  long-temps. 
11  a  Fair  d*un  bon  diable  et  d'un  homme  qui  sait  a  peu 
pres  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deux 
faces  de  pontife,  du  meilleur  de  mon  coeur;  je  crois  que 
sans  vousy  ces  deux  visages-la,  qu'on  m'enyoyait,  se 
seraient  en  alles  en  brouet  d  andouille.  L*abbe  de  To- 
lignan,  le  cardinal  Aquayiva^  labbe  de  Canillac,  ne  se 
seraient  point  entendus  pour  me  faire  avoir  les  benedic- 
tions papales,  si  vous  n'aviez  eu  la  bonte  decrire.  Vous 
devriez  bien  dire  au  roi  tres  cbretieB  combien  je  suis 
un  sujet  tres  chretien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostende?  quand  aurez-vous 
fait  un  empereur?  quand  aurezrvous  la  paix?  Je  n'en 
sais  rien;  mais  j*espere  vous  faire  ma  cour  en  octobre, 
penetre  de  vos  bontes. 

CLXYIJI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  17  d'angqste. 

J  ai  envie  de  ne  point  jouir  du  benefice  d'historip- 
graphe  sans  le  desservir.  Yoici  une  belle  occasion.  Les 
deux  campagnes  du  roi  meritent  d'etre  chantees,  mais 
encore  plus  d'etre  ecrites.  II  y  a  d'ailleurs  en  Hollande 
'  tant  de  mauvais  Francis  qui  inondent  TAllemagne 
decrits  scandaleux,  qui  deguisent  les  faits  avec  tant 
d*inipudence ,  qui  par  leurs  satires  continuelles  aigris- 
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%^Wkt  lellement  les  esprits,  qu'il  est  necessaire  d'opposer 

h  tpus  ces  mepsopges  la  ventfi  representee  avec  cette 

^itpplicite  €t  ce^te  force  qui  triomphent  tot  ou  tard  de 

rimposture.  Mpn  idee  ne  serait  pas  que  vous  deman- 

dassi^t,  pour  moi  la  permission  d  ecrire  les  campagnes 

du  roi;  peut-Stre  sa  modeatie  en  serait  alarmee;^  et  dail- 

leurs  je  presume  que  cette  permission  est  attachee  a 

mon  brevet;  mais  j'imagine  que  si  vous  disiez  au  roi  que 

les  impostures  qu*on  debite  en  HoUande  doivent  Stre 

refutees ,  que  je  travaille  k  ecrire  ses  campagnes,  et  qu  en 

cela  je  remplis  mon  devoir,  que  mon   ouvrage  sera 

acbeve  sous  vos  yeux  et  sous  votre  protection ;  enfin ,  si 

vous  lui  representez  ce  qiiq  jai  I'honneur  de  yous  dire , 

ayec  la  persuasion  que  je  vous  connais  y  le  roi  m*en  saura 

quelquc  gre,  et  je  me  procurerai  une  occupation  qui 

me  plaira  et  qui  vous  amusera.  Je  remets  le  tout,  a  votre 

bonte.  Mes  fetes  pour  le  roi  sont  faites ;  il  ne  tient  qu  a 

vous  d  employer  mon  Ipisir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie.  Oserai-je  vous 
supplier«de  me  vouloir  bien  recommander  k  M.  d'Allion? 
Vous  me  protegez  au  Midi ,  daignez  me  proteger  au 
Nord ;  et  puisse  la  paix  habiter  les  quatre  points  cardi- 
naux  du  monde  et  le  milieu ! 

Madame  du  Chitelet  vous  fait  mille  complimens. 

CLXIX. 

AU  CARDINAL  QUIRINI, 

SviQVK  DK  BRESCIA,  BIBLIOTHl^O AlBX  DU  VATICAN 

Parigi,  17  agosto. 

La  perfetta  coi^p^cenza  cbe  vostra  ^minenza  a  di  tutte 
le  scienze,  la  protezione  che  compartisce  alle  scienze, 
spno  i  motivi  che  danno  Tanimo  d'importunare  vostra 
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eminenza ,  benche  il  suo  gusto  e  la  sua  capacitk  siano 
per  tormelo.  Forgo  dunque  ai  piedi  di  vostra  eminenxa 
un  piccolo  tributo  del  mio  rispetto ,  e  della  stiiiia  nella 
quale  e  tenuta  a  Parigi  come  in  Italia.  O  sempre  detto 
che  i  Francesi  e  gli  altri  popoli  sono  obbligati  all*  Italia 
di  tutte  le  aiti  e  scienze.  Tutti  i  fiori  adornarono  i  vostri 
giardini  piu  di  un  secolo  avanti  cbe  il  liostro  terreno 
fosse  dissodato  e  colto.  Ecco  i  miei  titoli  per  ambire 
d'  essere  sotto  la  sua  protezione.  Le  porgo  1*  omaggio 
d'  una  piccola  opera  ^  la  quale  il  re.cristianissimo  a  £aitto 
stampare  nel  suo  palazzo. 

O  celebrato  vittorie,  e  tutti  i  miei  voti  sono  per  la 
pace  -J  un  tal  sentimento  non  dispiacer^  a  un  savio ,  die 
fra  tanti  furori  e  disagi  del  mondo ,  compatisce  ai  vinti , 
ed  ancora  ai  vincitori.  ^ 

Si  compiaccia  daccogliere  benignamente  le  rispet- 
tosissime  attestazioni  del  mio  ossequio;  le  bacio  la  sacra 
porpora,  e  sono  con  ogni  maggiore  rispetto,  etc. 

CLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  l^tiole ,  le  19  d'aagoste. 

Je  ne  crains  pas,  monseigneur,  malgre  TOtre  belle 
modestie,  que  vous  me  brouilliez  arec  madame  de  Pom- 
padour pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous ;  car,  apres 
tout,  il  faut  £tre  indulgent  pour  les  petits  emportemens 
ou  le  coeur  entraine  d*anciens  seryiteurs. 

J'ai  ecrit  k  nostro  signore  le  saint -pere  pour  le  re- 
mercier  de  ses  portraits,  et  je  me  flatte  bientdt  d un  petit 
bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux  medailles, 
je  Tous  dois  les  deux  autres ,  et  cependant  je  sens  que  je 
suis  plus  reconnaissant  pour  vous  que  pour  rAqaaviva. 
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J'ai  envoye  des  Fontenoi  au  roi  d'Espagne,  ^  madame 
«a  tres  honoree  et  tres  belligerante  epouse ,  au  serenis- 
sime  prince  des  Asturies,  au  serenissime  infant  cardinal , 
le  tout  adresse  k  M.  Tey^que  de  Rennes,  k  qui  j*ai  dit 
que  je  prenais  cette  liberte  grande ,  paroe  que  vous  dai- 
gnez  m  aimer  un  peu  depuis  quarante-deux  ou  quarante- 
trois  ans.  Pardon  de  lepoque,  mais  ne  roe  dementez 
pas  8ur  le  fond. 

II  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  a  votre  pro- 
tecd'on  quelques  petites  marques  des  bontes  de  leurs 
majestes  catholiques.  Je  mets  les  princes  a  contribution, 
comme  I'Aretin ,  mais  c  est  avec  des  eloges.  Cette  facon- 
la  est  plus  decente. 

En  verite,  je  vous  aurais  bien  de  Fobligation  si  vous 
vouliez  bien ,  dans  votre  premiere  lettre  a  M.  de  Rennes , 
lui  toucher  adroitement  quelque  petit  mot  des  services 
qu'il  pent  me  rendre.  Les  medailles  papales,  Timpres- 
sion  du  Louvre,  et  quelque  marque  de  magnificence 
espagnole,  seront  une  belle  reponse  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  lettre  a  un  arche- 
veque  de  Gantorbery,  ecrite  par  un  mauvais  ^rStre 
nomme  Lenglet.  Vous  savez  quil  y  dit  tout  net  que 
M.  de  Chauvelin  recut  cent  mille  guinees  des  Anglais 
pour  le  traite  de  Seville.  Cent  mille  guinees!  labbe 
Lenglet  ne  sait  pas  que  cela  fait  plus  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres.  Si  cela  n  etait  que  ridicule ,  passe; 
mais  une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que 
de  mal  au  calomnie.  M*  de  Chauvelin  a  une  grande 
iamille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprime  une  injure 
si  indecente.  Les  indif^erens  disent  qu'il  n*est  pas  permis 
dattaquer  ainsi  des  mimstres,  que  Texemple  est  dan- 
gereux,  et  Ton  se  plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci 
dit  que  c'est  Faffaire  de  Gros  de  Boze;  et  Gros  de  Boze 
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dit  que  cest  la  votre;  que  tous  avez  juge  la  piece  im- 
primable^  et  moi  je  dis  que  non;  qu'on  vous  a  envoye 
Fouvrage  comme  etant  fait  en  pays  etranger,  et  que 
vous  avez  repondu  simplement  que  Fauteur  prenait  le 
parti  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche;  €fue 
vous  n*ayiez  repondu  que  sur  cet  article ,  et  que  d'ail- 
leurs  vous  ^es  loin  d'approuver  une  piece  mal  ecrite , 
mal  con^e,  pleine  de  sottises  et  de  calculs  foux.  Fais- 
je  bien ,  £eds-je  mal?  Prescrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et 
taire. 

Je  vous  suis  attache  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  la 
plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  done  la  Flandre  pour  ravoir  un  jour  le 
Canada.  En  attendant,  les  castors  seront  chers;  j*ai 
envie  de  proposer  les  bonnets.  Trouvez  done  sous 
votre  bonnet  quelque  fiacon  de  nous  donner  la  paix. 
Le  beau  moment  pour  vous! 

CLXXI. 

A  M.  L'ABBfi  DE  VOISENON. 

Vous  ^tet  dans  le  beau  pays 

£t  des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela  tous  conyient.  Quels  beaux  jours  sont  les  v6Cres ! 
Mais  dans  le  triste  ^tat  oa  le  destin  m'a  mis , 
Puis-je  sniyre  let  uns ,  puis-je  manger  les  autres  ? 
Aux  autels  de  Venus  on  pent  dans  son  malheur, 
Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  coeur. 
Mais  sans  un  estomac  peut-on  se  mettre  a  table 
Chez  ce  heros  de  Champs  ^,  intr^ide  mangeur, 

Et  non  poiiis  e£firont^  buveur  > 
Qui  d*un  ton  tpujours  gai,  brillant»  inalterable , 
Repand  les  agr^inens,  les  plaisirs,  les  bons  mots , 
Les  pointes  qaelqoei«ns,  mais  toujours  it  propos  ? 
La  tristesse,  attaoh^  k  ma  langueov  fatale , 

'  M.  le  due  de  La  VaHiere.     R. 
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Me  chaste  de  ees  lieux  consacres  au  bonheur. 
Je  suit  an  pau-vre  moiae  indigne  da  prieur. 
La  sante,  la  gaic^,  la  tItc  et  douce  humeur, 
Sont  la  robe  nupdale 
Qa'il  faut  an  festin  du  Selgnear. 

Je  suis  done  dans  les  tenebres  exterieures ,  malade , 
languissant,  triste,  presque  philoKophe.  Je  soufire  chez 
moi  patiemment,  et  je  ne  peux  aller  k  Champs.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  excuses  a  la  beaute  et  aux  graces. 
M.  du  Chitelet  a  re^u  ma  lettre  d'avis ,  et  m*a  fait  re- 
pouse.  Toiites  les  autres  affaires  vont  bien,  mais  ma 
sante  va  plus  mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible  y  et 
1  esprit  n'est  point  prompt :  c'est  un  lot  de  danine. 

CLXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

a8  de  septembre. 

• 

Je  recois,  monseigneur,  votre  lettre  a  dix  heures  du 
soir,  apres  avoir  travaille  toute  la  joumee  k  certain  plan 
de  I'Europe,  pour  en  venir  aux  campagnes  du  rbi.  Le 
tout  pourra  tous  amuser  a  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traites  d'Hanovre  et  de  Seville  pour 
la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hollandais  deviennent 
des  CsLrthsi^noisy^fides  punica.  Je  ticherai  de  remplir 
vos  intentions ,  en  suivant  votre  esprit,  et  en  transcrivant 
vos  paroles  qu'il  faut  appuyer  des  belles  figures  de  rhe- 
torique  appelees  ratio  ultima  regum.  G  est  k  M.  le  ma- 
rechal  de  Saxe  k  donner  du  poids  a  Tabbe  de  Laville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification  au 
moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres  respects. 

P.  S.  Madame  de  Colorini  (c'est,  je  crois^  son  nom), 
la  gouvemante  des  pauvres  princesses  de  Bavifere,  attend 
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de  vous  certaine  ordonDance.  Je  crois  qu  elle  iii*a  dit 

que  vous  deviez  la  remettre  k  madame  du  Qiitelet.  £lle 

est  venue  au  cheyet  de  mon  lit  pour  cela, et  $e  mettrait , 

je  crois,  dans  le  votre,  si  elle  osait. 

Adieu,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui   vous 

voient! 

CLXXIIL 

A  M.  L£  MARQUIS  D^ARGENSON. 

Da  ag,  mardi  matin. 

Voici,  monseigneur,  ce  que  je  vims  de  jeter  sur  le 
papier :  je  me  suis  presse ,  parce  que  j*aime  a  vous  servir, 
et  que  j*ai  voulu  vous  donner  le  temps  de  corriger  le 
Memoire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point  trop 
de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses  paroles  :  il 
faut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur,  et  les  soumettre 
par  les  armes. 

Vous  n'avez  qua  m'envoyer  chercher  quand  vous 
serez  a  Paris,  et  vous  corrigerez  mon  theme;  mais 
vous  ne  trouverez  rien  a  refaire  dans  les  sentimens  qui 
m'attachent  a  vous. 

REPRESENTATIONS 

Aux  jStats-gEnEraux  de  HOLLANDE. 

(  MiniUees  par  M.  de  Voltaire, ) 

Septembre. 

HauU  et  puissans  seigneurs ,  je  suis  charge  express^ment,  de  la 
part  da  roi  mon  maitre,  de.vous  faire  ces  nouyelles  representations,, 
que  je  soumets  encore,  s'il  en  est  temps,  a  yotre  sagesse  et  k  yotre 
equite'. 

'  Les  ^tatS'generanx  ayaient  resola  d'eoyoyer  an  roi  d'Aogleterre ,  et 
contra  le  pretendant ,  1(3S  memes  tronpes  qui ,  par  la  capitulation  de  Tonrnai 
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Poserai  d'abord  rout  hare  souvenir  d'une  ancienne  r^ubliqpie 
puissante  et  gen^euse,  ainsi  que  la  vdtre,  k  laquelle  quelques  uns 
de  set  citoyens  present^rent  un  projet  qui  pouvait  dtre  utile.  La 
nation  demanda  si  le  jn'ojet  ^tait  juste ;  on  lui  ayoua  qu'U  n'etait 
qu'ayantageux ;  et  le  peuple  r^pondit  d*une  commune  voix  qu*il 
ne  youlalt  pas  m^me  le  connaitre. 

On  est  en  droit  d*attendre  de  yotre  assemble  une  telle  r^onse« 
La  proposition  d'eluder  la  capitulation  de  Tournai  est  pr^is^ment 
dans  ce  cas;  k  cela  pr^,  que  celte  infraction  ne  serait  point  utiie 
pour  Yous,  et  serait  dangereuse  pour  tout  le  monde. 

Que  pourriez-TOus  gagner,  en  eflet,  en  violant  des  droits  sacrds, 
qui  seuls  mettent  un  frein  aux  s^vcrit^s  de  la  guerre  ?  Vous  6teriez 
aux  yictorieux  llteureuse  liberty  de  renvoyer  descnrmais  des  vaincus 
sur  leur  parple.  Qui  voudra  jamais  laisser  sortir  une  garnison  sous 
le  serment  de  ne  point  porter  les  armes ,  si  ces  sermens  peuvent 
^tre  yioles  sous  le  moindre  pr6texte  ? 

Considerez ,  bauts  et  puissans  seigneurs ,  quels  tristes  efiets  une 
telle  conduite  pourrait  entrainer.  Une  repubiique  aussi  sage  et  aussi 
humaine  les  preyiendra  sans  doute»  el  ne  brisera  point  ces  liens  qui 
laissent  encore  aux  bommes  qaelque  ombre  des  douceurs  de  la  paix, 
au  milieu  m^me  de  la  guerre. 

Yous^n'ayez  enyisag^,  dans  Tarticle  de  la  capitulation  de  Tournai , 
qae  ces  motSy  qui  expiiment  la  promesse  de  nepas  semr,  meme  dans 
Us  places  les  plus  recuUes.  Ces  termes  seuls,  et  d^gag^s  de  ce  qui  les 
prec^e,  pourraient  en  eflet  laisser  peut-dtre  encore  a  la  garnison 
de  Tournai  la  liberty  de  senrir  d*autres  puissances ,  si  on  youlait 
ooblier  I'esprit  du  traite  pour  le  yioler,  en  s'en  tenant  en  quelque 
sorte  a  la  lettre. 

Mais  yous  yous  souyenez  des  expressions  claires  qui  prec^ent. 
Vous  sayez  qu*il  est  dit  que  la  garnison  doit  etre  dix-hutt  mois  sans 
porter  Us  armes,  s€uu  passer  a  aucun  service  etranger,  sans  f aire,  dutant 
ce  temps,  tuicun  service  militaire,  de  quelque  nature  qu'il puisse  Are, 

Vous  sentez  que  nuUe  interpretation  ne  peut  alterer  un  sens  si 
precis,  et  yous  sentez  encore  mieux  que  des  conditions  si  manifestes 
sont  en  efFet  Texpression  de  la  yolont6  d6terminee  du  roi  mon 
maitre,  k  laquelle  la  garnison  de  Tournai  s'est  soumise  sans  aucune 
restriction.  II  a  bien  youlu,  a  ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  aveo 
honneur,  pour  yous  donner  une  marque  de  sa  bienyeillance  et  d« 

et  de  Dendermonde,  avaient  (Viit  le  serment  de  ne  servir  de  dix-bnit  mois, 
mime  dans  les  places  les  plus  iloigndes,  (Voy*  le  Siicle  de  Louis  XV,  cb.  xxrr, 
Malheurs  du  prince  Edouard. )    {£d.  de  Kehl.) 
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•on  estime.  II  se  flatte  encore  que  rout  n'alt^rerez  point  de  tels  sen- 
timens, en  d^truisant^par  nne  interpretation  fbrcee,  les  effiets  de  ta 
g^^rosit^. 

II  n'est  permis  k  la  ^nison  de  Tonmai  de  ftenrlr  de  dix-hmt 
mois,  en  ancon  lien  de  la  terre,  k  compter  depuis  ta  capitnlatioin. 

Le  roi  mon  maitre  atteste  toutes  let  nations  d^interess^es  ;  et 
t'il  y  en  a  qnel<pi'nne  qui  paisse  admettre  le  moindre  subterlnge  k 
cet  tnoUjiOicun  service  militaire,  de  quelque  nature  ^'il  ptdsse  /tre,  il 
est  prdt  il  onblier  tons  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  ^lairee  et  anssi  ^qnitatble  n*a  besom  de 
consalter  qn'eUe-mdme.  Vous  manqueriez  sans  donte  an  droit  dec 
gens  et  an  roi  «non  maitre ;  et  il  esp^re  encore  qtte  les  sanctions 
de  ses  ennemis  ne  rous  d^termineront  point  k  yioler  en  lenr  favenr 
des  lois  qu'il  est  de  I'lnt^rdt  de  toutes  les  natidn^  de  respecter. 

Vous  ne  sonfiEnrez  pas  que  ceux  qui  sont  jdlotix  de  votre  beareuse 
situation  vous  entrainent  dans  une  guerre  contralre  k  la  sagesse  de 
YOtre  gouyemement ,  en  exigeant  de  tous  une  dcuiarcbe  plus  con- 
traire  encore  k  yotre  ^uite. 

Us  youdraient  rendre  irr^conciliables  oeux  qn*on  a  si  long-temps 
regard^  comme  capables  de  concilier  I'Europe.  Us  ne  se  boment 
pas  II  exiger  de  you«  un  secours  dont  ils  n*ont  pas  en  efFet^  besoin , 
et  que  les  lois  sacrees  de  la  guerre  defendent  de  lenr  donner ;  ils 
yeulent  (yous  le  satez  trop  bien)  yous  faire  leyer  r^tendaTd  cbntre 
un  roi  yictorieax,  dont  les  mcnagemens  pour  yous  out  excite  lenr 
enyie. 

Ils  yeulent  fermer  tous  les  chemins  k  la  paix,  que  tant  de  nations 
d^irent ,  et  qu*elles  ont  attendue  de  yotre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maitre,  qui, dans  tous  les  temps,  yous  a  t^moi- 
gne  one  estime  et  une  affection  si  constantes,  ne  pent  croire  encore 
que  yos  bautes  puissances ,  si  renommees  p6ur  leur  justice ,  immo- 
lent  la  justice  mdme  pour  retarder  la  tranquillity  publique ,  Tobjet 
de  yos  yoeux  et  des  siens. 

• 

CLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fontaineblean,  ce  5  d'octobre. 

Yraiment,  les  graces  celestes  ne  peuvent  trop  se  re- 
pandre ,  et  la  lettre  du  saint-pere  est  faite  pour  6tre 
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publique  ■•  II  est  bon,  mon  respectable  ami /que  ies 
persecuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que  je  suis  cau- 
Tcrt  contre  eux  de  Fetole  du  vicaire  de  Dieu«  Je  me  suis 
rencontre  ayec  tous  dans  ma  reponse ,  car  je  lui  dis  que 
je  n'ai  jamais  cru  si  fermement  k  son  infaillibilite. 

Je  resterai  ici  jusqu  a  ce  que  j'aie  recueilli  toutes  mes 
anecdotes  sur  Ies  campagnes  du  roi ,  et  que j  aie  depouille 
Ies  fatras  des  bureaux.  J  y  travaille ,  comme  j'ai  toujours 
travaille ,  avec  passion.  Je  ne  m'en  porte  pas  mieux ;  je 
TOUS  apporterai  ce  que  j  aurai  ebauche.  M.  et  madame 
d'Argental  seront  toujours  Ies  juges  de  mes  pensees  et 
Ies  maitres  de  mon  ccBun 

Bonsoir,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma  bene- 
diction ,  je  Yous  remets  Ies  peines  du  purgatoire ,  je  vous 
accorde  des  indulgences.  Gestainsi  que  doit  parlervotre 
saint  serviteur,  en  tous  envoyant  la  lettre  du  pape; 
mais,  cbarmantes  creatures ,  il  serait  bien  plus  doux  de 
TiTre  avec  vous  que  d  avoir  la  colique  en  ce  monde,  et 
d'^re  sauTe  dans  Tautre.  Helas!  je  ne  vis  point;  je 
soufCre  toujours^  et  je  ne  yous  vois  pas  assez.  Quel  etat 
pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux  comme  Ies  saints, 
an  nombre  desquels  j'ai  Ilionneur  d'etre ,  aiment  leur 

Dieu  createur! 

CLXXV. 

A  BL  DE  CIDEVILLE. 

Le  6  d'octobre. 
Lorsqae  tu  fais  an  si  riche  tableau 

Da  fier  yainqaeur  de  FIssos  et  d*Arbelles , 

Tu  veux  encor  que  je  sols  un  Apellef  I 

U  fallait  done  me  prater  ton  pinceau. 

O  loisir  qui  me  manquez ,  quand  pourrai-je ,  entre 
Tosbras,  repondre  tianquillement,  et  a  mon  aise,  aux 

1  Lettie  do  Benoit  XIV,  an  tujet  de  la  tra^edk  de  Mahomet.  {E,  de  K.) 


commxspowAircE.  t.  iir. 
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bontes  de  mon  cher  Ciderille !  O  sante ,  quand  ecarterez- 
Tous  mes  tourment  pour  me  laister  tout  entier  k  lui ! 

Je  suis  aocable  de  mes  maux  d'entraines,  et  il  laut 
pourtant  preparer  des  fStet  et  ecrire  les  campagnes  du 
roi  Allons,  courage ,  soutenez-moi,  mon  cher  ami.  Yous 
m'ayez  deja  encourage  dans  le  Poeme  de  Fontenoi; 
condnuez. 

Je  YOUS  fm  part  id  d'une  petite  lettre  du  saint  -pere, 
avec  laquelle  je  vous  donne  ma  benediction;  mais  j'ai- 
merais  mieux  faire  pour  votre  academic  une  inscrip- 
tion qui  p{Lt  lui  plaire^  et  n'Stre  pas  indigne  d'elie.  Elle 
reunit  trois  genres.  Si  elle  prenait  pour  devise  une  Diane, 
aTcc  cette  legende :  JHa  regna  tenebat,  avec  Texei^e  : 
Academie  des  sciences  j  de  Utterature  et  (Thistoire  a 
Rouen  y  174S. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  moment. 
Mes  respects  a  votre  academic.  IToubliez  pas  M.  Fabbe 
du  Resnel,  sur  Tamitie  de  qui  je  compte  toujours. 

CLXXVI. 

A  11  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  ao  d'octobre. 

Monseigneur  y  il  n  y  a  pas  de  soin  que  je  ne  prenne 
pour  £aire  une  histoire  complete  des  campagnes  glo- 
rieuses  du  roi,  et  des  annees  qui  les  ont  precedees.  Je 
demande  des  Memoires  k  ses  ennemis  mSme.'  Ceux  qui 
ont  senti  le  pouvoir  de  ses  armes  m  aident  k  publier  sa 
gloire. 

Le  secretaire  de  M.  le  due  de  Cumberland  (  qui  est 
mon  intime  ami)  m'a  ecrit  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle je  decouvre  des  sentimens  pacifiques  que  les  succes 
de  sa  majeste  peuvent  inspirer. 
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Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  piit  Itre  de  quelque 
utilite ,  je  pourrais  aller  en  Flandre ,  sous  le  pretexte 
naturel  de  voir  par  mes  yeux  les  choses  dont  je  dois 
parler.  Je  pourrais  ensuite  aller  voir  ce  secretaire,  qui 
m  en  a  prie.  M.  le  due  de  Cumberland  ne  s'y  opposerait 
assurement  pas.  Je  suis  connu  de  la  plupart  des  anciens 
ofGciers  qui  I'entourent.  Je  parle  Fanglais;  j*ai  des  amis 
a  Bruxelles ,  et  ces  amis  sont  attaches  a  la  France.  Je  peux 
aisement,  et  en  peu  de  temps,  savoir  bien  des  choses. 

Le  secretaire  de  M.  le  due  de  Cumberland  a  fait  naitre 
a  son  maitre  Fenvie  de  me  voir :  les  eloges  que  j'ai  don- 
nes  a  ce  prince  ^  pour  relever  davantage  la  glmre  de  son 
vainqueur,  lui  ont  donne  quelque  goiit  pour  moi.Yoila 
ma  situation. 

Si  sa  majeste  croit  que  je  puisse  rendre  un  petit  ser- 
vice, je  suis  pret;  et  vous  conpaissez  mon  zele  pour  sa 
gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

Billet  ajoute, 

Yoici ,  monseigneur ,  ce  qui  m'a  passe  par  la  tete  a 
la  reception  de  la  lettre  anglaise  du  secretaire  du  due  de 
Cumberland.  II  ne  tient  qu  a  vous  de  me  procurer  un 
voyage  agreable  et  peut-^tre  utile.  Vous  pouvez  disposer 
les  esprits  du  comite.  Je  crois  que  M.  le  marechal  de 
NoaiUes  meme  me  donnera  sa  voix.  Vous  liriez  ensuite 
ma  lettre  en  plein  conseil :  chacun  dirait  oui,  et  le  roi 
aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret  Madame  ***  n  en  sait 
rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  k  propos ;  mais  j  ai  plus 
d  envie  encore  de  vous  faire  ma  cour  qu'au  due  de  Cum- 
berland. 

iV.  B.  Ce  secretaire  du  due  de  Cumberland  est  le 

chevalier  Falkener,  ci-devant  ambassadeur  a  Constan* 

16. 
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tinople,  homme  d*un  tres  grand  credit ,  informe  de  tout 
mieux  que  personnel  et^  encore  une  fois,  mon  in  time 
ami.  Ne  serait-il  pas  mieux  que  cela  ftit  entre  le  roi  et 
vous?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  a  prendre  peut-^tre, 
cest  de  vous  moquer  de  moi.  En  tout  cas,  pardonnez 
au  zele,  et  briilez  mes  rSveries. 

CLXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champs,  ce  a3  d'octobre. 

Yraiment,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  propose 
n'est  que  dans  la  supposition  que  vous  crussiez  que  je 
pusse  apprendre,  par  le  chevalier  Falkener,  des  circon- 
stances  que  vous  eussiez  besoin  de  savoir.  Je  vous  ai  dit 
que  ce  digne  cheyalier  a  des  %enximens  pacifiques,  mais 
je  n'en  conclus  rien.  Je  me  bornais  seulement  k  vous 
demander  si  vous  pensiez  qu  on  piit  tirer  quelque  fruit 
de  ses  entretiens,  et  etre  plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe. 
Voila  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  Stre  utile, 
n'en  parlez  point.  J'ai  cm  seulement  devoir  vous  rendre 
compte  de  ma  liaison  avec  le  secretaire  du  due  de  Cum- 
berland. J'aimerais  mieux  d  ailleurs  travailler  palsible- 
ment  ici  a  mon  bistoire,  que  de  courir  aux  nouvelles. 

II  se  pent  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi  trop 
d*empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quelque  ser- 
vice en  Prusse ;  mais  croyez  que  je  ne  pretends  point  me 
£ure  de  fete.  Encore  une  fois  ce  voyage  propose  n'est 
que  dans  Tidee  que  vous  voulussiez  avoir  quelque  no- 
tion par  ce  canal.  Or  c  est  une  curiosite  dont  vous  n'ayez 
pas  besoin.  Ce  que  me  dirait  le  chevalier  Falkener  n'em- 
p^chera  pas  le  pretendant  d'etre  battant  ni  d'etre  battu: 


\ 
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consequent,  voyage  inutile^  done  je  crois  qu'il  n'en 
fult  point  effaroucber  les  oreilles  du  maitre,  sauf  votre 
meUleur  avis.  J'aurai  mill6  fois  plus  de  plaisir  k  vous 
Cadre  ma  cour  k  Fontainebleau  qu'^  voir  des  Anglais.  Je 
Gompte  y  retourner  quand  M.  de  Richelieu  aura  dispose 
de  moi  pour  ses  fetes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompadour  qui , 
k  vingt-deux  ans,  deteste  le  cavagnole,  et  que  ce  soit 
madame  du  Ch4telet-Newton  qui  Taime ! 

Madame  du  Gh^telet  a  plus  d'enyie  de  vous  voir  que 
vous  n*en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous  sommes 
attaches  solidairement. 

Jevousfaismon  compliment  sur  le  heros  d'Ecosse. 

CLXXVIII. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

A  Paris,  ce  a5  d*octobre. 

II  Caudrait,  monseigneur ,  vous  ^crire  dans  plus  d'une 
langue ,  si  on  voulait  meriter  Totre  correspondance  ]  je 
me  sers  de  la  francaise  que  tous  parlez  si  bien ,  pour  re- 
mercier  votre  eminence  de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers 
charmans.  Je  revenais  de  Fontainebleau  quand  je  recus 
le  paquet  dont  elle  m*a  honore;  je  m'en  retoumais  a 
Paris  avec  madame  la  marquise  du  Ch^telet ,  qui  entend 
Virgile  et  vous,  aussi  bien  que  Newton;  nous  likmes 
ensemble  votre  excellente  preface  et  la  traduction  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  du  Poeme  de  Fontenou  Je 
m'ecriai: 

4 

Sic  Teneranda  snis  plandebat  Roma  Quirinis ; 

Laus  antiqaa  redit ,  Romacpie  syrgit  adhnc ; 
Non  jam  Marte  fbrox ,  diriscpie  snperba  triumphis : 

Piuf  mulcere  orbem  qaam  domuiMe  fait. 
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La  fiirre  et  les incominodites  cruelles qai  macc^ablcDt 
ne  in*ont  pas  permis  d'aller  plus  loin ,  et  m'einpdchent 
actuellement  de  dire  k  Totre  eminence  tout  oe  qo* elle 
m'inspire.  Elle  me  cause  bien  du  chagrin  en  me  cxmd- 
blant  de  ses  £aveurs ;  elle  redouble  la  doulenr  <jue  j'ai 
de  n'avoir  point  tu  Fltalie.  Je  ferais  volontiers  comma 
les  Platon,  qui  allaient  voir  leurs  maitres  en  Egypte; 
mais  ces  Platon  ayaieht  de  la  sante,  et  je  n'en  ai  point. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  tous  enyoyer  une 
dissertation  que  j*ai  feite  pour  Tacademie  de  Bologne, 
dont  j*ai  llionneur  d*dtre  membre.  Des  que  je  serai  un 
pen  retabli ,  je  lui  ferai  adresser  cet  hommage  scais  Fen- 
yeloppe  de  M.  le  cardinal  Yalenti ,  si  tous  le  trourez  bon ; 
car  les  dissertations  de  Paris  a  Rome  ruinent  quand  on  ne 
prend  pas  ces  precautions.  Ce  sera  le  troc  de  Sarpedon; 
TOUS  me  donnez  de  For,  et  je  tous  rendrai  du  cuiTre.  H 
y  a  long-temps  que  tout  homme  qui  cberche  a  enrichir 
son  ame  trouTe  bien  a  gagner  aTCc  la  vdtre.  La  mienne 
sent  tout  le  prix  d  un  tel  commerce. 

Je  suis  aTCC  un  profond  respect ,  etc. 

CLXXIX. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Pang;!,  7  di  norembie. 

Tutti  li  seguaci  d'Ippocrate ,  i  Boeravi ,  i  Leprotti ,  non 
avrebbero  mai  potuto  somministrare  ai  miei  continui 
dolori  un  piu  dolce,  e  piu  certo  solliero  di  quelle  cbe  o 
provato  nel  leggere  le  lettere,  e  le  belle  opere  delle 
quali  Tostra  eminenza  si  e  compiaciuta  d'onorarmi.  Ella 
mi  a  destato  dal  languido  torpore,  nel  quale  le  malattie 
mie  mi  aTcrano  sepolto. 

Dica  ella  di  grazia,  quaF  arte ,  quaF  incanto  pone  ella 
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In  uso  per  condire  con  tanti  vezzi  tanta  e  cosi  varia  dot- 
trina,  e  per  adomarla  di  questa  finitura  di  composi- 
zione,  in  cui  non  appare  T arte,  ma  sopra  tutto  la  faci- 
lity dello  8tile ,  et  la  vera  e  soda  eloquenza  ? 

Si  raddoppi6  in  cielo  la  felicita  del  cardinal  Polvi  dai 
nuovi  preg] ,  che  la  penna  di  vostra  eminenza  gli  ha  con- 
ferid.  Ella  da  ad  un  trat^o  a  questo  celebre  Inglese  ed  a 
se  stessa  T  immortalita  del  mondo  letterato. 

Credo  bene  io  coll*  erudito  Yulpio  che  quel  bel  gio- 
vane  scolpito  in  ayorio  sia  il  genio  del  re  Tolomeo  e  di 
Berenice;  ma  mi  pare  piu  certo  che  vostra  eminenza  sia 
il  mio ;  e  se  gli  antichi  soleano  porgere  i  loro  Tod  ai  genj 
de'  grand*  uomini ,  mi  fa  d'  uopo  d'  invocare  quello  del 
cardinal  Quirini.  Gli  rendo  umilissime  grazie ,  e  mi  pro- 
testo  con  ogni  ossequio  il  suo  zelante  ammiratore. 

CLXXX. 

A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

tS  decembre. 

I 

Yous  reunissez ,  monsieur ,  deux  talens  qui  oni  tou- 
jours  ete  separes  jusqu'a  present.  Yoila  deja  deux  bonnes 
raisons  pour  moi  de  tous  estimer  et  de  chercher  a  vous 
aimer.  Je  suis  fSiche  pour  vous  que  tous  employiez  ces 
deux  talens  a  un  ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digne.  II 
y  a  quelques  mois  que  M.  le  due  de  Richelieu  m'ordonna 
absolument  de  faire  en  un  clin  d'oeil  une  petite  et  mau- 
vaise  esquisse  de  quelques  scenes  insipides  et  tronquees, 
qui  deyaient  s'ajuster  k  des  divertissemens  qui  ne  sont 
point  felts  pour  elles.  Pobeis  avec  la  plus  grande  exac- 
dtude,  je  fis  tres  vite  et  tris  inal.  Tenvoyai  ce  miserable 
croquis  k  M.  le  due  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne  ser- 
virait  pas,  ou  que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il  ctt 
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entre  vos  mains ,  tous  en  Sees  le  maitre  absolu ;  j'ai  perdu 
tout  eela  entierement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n*ayez  rectifie  toutes  les  fautes  echappees  necessairement 
dans  une  composition  si  rapide  d'une  simple  esquisse, 
que  vous  n'ayez  rempli  les  yides  et  supplee  k  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n*est 
pas  dit  dans  ces  scenes,  qui  lient  les  divertissemens , 
comment  la  princesse  Grenadine  passe  tout  d*un  coup 
d'une  prison  dans  un  jardin  ou  dans  un  palars.  Conune 
ce  n'est  point  un  magiden  qui  lui  donne  des  fetes ,  mais 
im  seigneur  espagnol,  il  me  semble  que  rien  ne  doit  se 
feire  par  enchantement.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vou- 
loir  bien  revoir  cet  endroit ,  dont  je  n  ai  qu'une  idee 
confuse.  Yoyez  s*il  est  necessaire  que  la  prison  s'ouvre 
et  qu*on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette  prison 
dans  un  beau  palais  dore  et  verni ,  prepare  pour  elle.  Je 
sais  tres  bien  que  cela  est  fort  miserable,  et  qu'il  est 
au  dessous  d'un  etre  pensant  de  se  faire  une  affaire  se- 
rieuse  de  ces  bagatelles ;  mais  enfin ,  puisqu  il  s'agit  de 
deplaire  le  moins  qu'on  pourra,  il  faut  mettre  le  plus 
de  raison  quon  pent,  meme  dans  un  divertissement 
d'opera, 

Je  me  rapporte  de  tout  a  vous  et  a  M.  Ballot,  et  je 
compte  avoir  bien  tot  I'honneur  de  vous  faire  mes  re- 
merciemens,  etde  vous  assurer,  monsieur,  a  quel  point 
j'ai  celui  d'etre,  etc. 

CLXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  et  jamais  k  la  conr,  decembre. 

Je  vous  envoie,  mes  adorables  anges,  une  fete  que 
jai  voulu  rendre  raisonnable,  d^cente,  et  k  qui  j'ai 
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retranche  expres  les  facleurs  et  les  sornettes  de  Fopera  j 
qui  ne  conviennent  ni  a  men  ^e,  ni  a  mon  goiit,  ni  a 
men  sujet  ^ 

Vraiment,  mes  chers  anges,  je  crois  bien  que  la  ve- 
rite  se  trouvera  chez  vous,  et  que  j'y  trouyerai  plus  de 
secours  qu  ailleurs  :  aussi  je  oompte  bien  venir  profiter 
de  T08  bontes  des  que  j'aurai  debrouille  ici  le  chaos 
des  bureaux,  II  est  absolument  necessaire  que  je  com- 
mence par  ce  trayail,  pour  avoir  des  notions  qui  ne 
soient  point  exposees  a  des  contradictions  devant  le 
ministre  et  devant  le  roi  ^.  Ce  travail,  joint  aux  tracas- 
series  du  pays,  me  retient  ici  plus  long-temps  que  je  ne 
pensais.  II  faut  que  mon  ouvrage  soit  approuve  par 
M.  d'Argenson ;  il  est  mon  cbancelier,  et  M.  de  Cremille 
mon  examinateur.  Yous  jugez  bien  que  c  est  moi  qui  ai 
demande  M.  de  Cremille ,  et  que  je  n  ai  pas  eu  de  peine 
de  1  obtenir. 

Je  me  trouvai  bier  chez  M.  d'Argenson;  et  je  parlais 
du  combat  de  Mesle^  Je  disais  combien  cette  action 
fesait  d'honneur  aux  Francais.  II  y  a  surtout ,  disais-je , 
un  diable  de  M.  d'Azincourt ,  un  jeune  homme  de  vingt 
ans ,  qui  a  fait  des  choses  incroyables.  Comme  je  bavar- 
dais,  entre  M.  d'Azincourt,  que  je  navais  jamais  vu; 
il  ne  fut  pas  fiiche.  Je  crois  que  c  est  un  officier  d'un  tres 
grand  merite,  car  il  ecrit  tout. 
Adieu ,  le  plus  adorable  menage  de  Paris, 

1  Le  Temple  de  la  Gloire,    {Ed.  de  Kekl.) 

s  II  ft'agit  de  VHistoire  de  la  guerre  de  1741*     {Ed.  de  K) 
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CLXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

Mod  cher  ange  gardien,,you8  ne  reususaez  qu'a  yous 
fiiire  adorer  et  h,  me  £adre  trembler;  mais  il  sera  Inen 
difficile  que  vous  puissiez  empicher  qvL  on  ne  hasarde 
la  petite  pi^ce  avec  Jules  Cesar,  On  ne  ferait  jamais  rien 
dans  ce  monde,  dans  aucun  genre,  si  on  ne  hasardait 
pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne  risque  point  de  perdre 
Totre  estime  et  votre  amide ,  et  cdle  die  madame  d'Ar- 
gental,  je  peux  hassu^der  tout  le  reste;  car  qu'est-ce  que 
le  reste? 

Le  roi  m'a  accorde  verbalement  la  premiere  charge 
yacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cbambrey  et, 
par  brevet,  la  place  d'historiographe,  avec  deux  miUe 
francs  d'appointement.  Me  voila  engage  d'honneur  a 
ecrire  des  anecdotes;  mais  je  n*ecrirai  rien,  et  je  ne 
gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  soyez  pas  un  ange  de  mau- 
vais  augure;  vous  nStes  fait  que  pour  annoncer  le 
bonheur. 

Songez,  je  vous  prie,  a  faire  en  sorte  que  je  ne  sois 
pas  brouille  avec  M.  le  due  d'Aumont,  parce  que  La- 
noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  cheminee  de  madame 
cJe  Tencin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 
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CLXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES, 

SUA  Ulf  BLOGE  FUSiBaS  D*Uir  OFFIGISH  ,  COMPOSi  A  PRAOUE. 

Decembre. 

m 

Li'etat  ou  tous  m'apprenez  que  sont  vos  yeux  a  tire  9 
monsieur,  des  larmes  des  miens;  et  Feloge  funebre  que 
TOU8  m*avez  eiiToye  a  augmente  mon  amide  pour  vous, 
en  augmentant  mon  admiration  pour  cette  belle  elo- 
quence avee  laquelle  tous  ite»  ne.  Tout  ce  que  vous 
dites  n'est  que  trop  vrai  en  general.  Vous  en  exceptez 
sans  doute  Tamitie.  Cest  elle  qui  vous  a  inspire ,  et  qui 
a  rempli  Totre  ame  de  ces  sentimens  qui  condamnent 
le  genre  humain :  plus  les  hommes  sont  mechans  y  plus 
la  vertu  est  precieuse;  et  Famitie  m'a  toujours  paru  la 
premiere  de  toutes  les  vertus,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
miere de  nos  consolations.  Yoila  la  premiere  oraison 
funebre  que  le  coeur  ait  dictee,  toutes  les  autres  sont 
Touvrage  de  la  vanite.  Vous  craignez  qu  il  n*y  ait  un 
peu  de  declamation.  II  est  bien  difficile  que  ce  genre 
d'ecrire  se  garantisse  de  ce  defaut ;  qui  parle  long-temps 
parle  trop  sans  doute.  Je  ne  connais  aucun  diseours  ora- 
toire  ou  il  n'y  ait  des  longueurs.  Tout  art  a  son  endroit 
faible;  quelle  tragedie  est  sans  remplissage,  quelle  ode 
sans  strophes  inutiles?  Mais  qua!nd  le  bon  domine,  il 
faut  etre  satisfait;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  le  public 
que  vous  avez  ecrit,  c'est  pour  yous,  cest  pour  le  sou- 
lagement  de  votre  cceur;  le  mien  est  penetre  de  letat  ou 
vous  etes.  Puissent  les  belles  lettres  vous  consoler!  elles 
sont  en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive 
pour  elles-mSmes,  comme  elles  le  meritent;  mais  quand 
on  s'en  sert  comme  d'un  organe  de  la  renommee,  elles 
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se  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  ofFert  un  culte 
assez  pur;  elles  nous  suscitent  des  ennemis  qui  nous 
persecutent  jusqu'au  tombeau*  Zoile  eiit  ete  capable  de 
faire  tort  a  Homere  vivant.  Je  sais  bien  que  les  Zk>3es 
sont  detestes,  qu'ils  sont  meprises  de  toute  la  terre ,  et 
c'est  ]k  precisement-ce  qui  les  rend  dangereux.  On  se 
trouve  comproniis ,  maiQce  qu  on  en  ait,  avec  un  homme 
couvert  d  opprobres. 

Je  Youdrais,  malgre  ce  que  je  vous  dis  la ,  que  votre 
ouTrage  f&t  public;  car,  apres  tout,  quel  Zoile  pourrait 
medire  de  ce  que  Tamitie ,  la  douleur  et  1  eloquence  ont 
inspire  k  un  jeune  ofGcier,  et  qui  ne  serait  etonne  de 
voir  le  genie  de  M«  Bossuet  a  Prague?  Adieu ,  monsieur^ 
soyez  heureux,  si  les  hommes  peuvent  Tdtre;  je  comp- 
terai  parmi  mes  beaux  jours  celui  ou  je  pourrai  vous 
revoir. 

Je  suis  avec  les  sentimens  les  plus  tendres,  etc. 

CLXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  8  de  janWer  Z746. 

Je  ne  decide  point  entre  Gen^e  et  Rome. 

(ffenr.) 

Mais,  s'il  tous  plait,  monseigneur ,  mon  paquet,  s'il 
arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui  quon  m'a  rendu  , 
vient  de  Geneve  et  vous  appartient.  Yoici  le  fait :  Quand 
on  m*apporta  le  ballot  de  votre  part,  je  vis  des  livres  en 
feuilles,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  de  cogUo* 
nerie  italiane  que  m'envoyait  le  cardinal  Passionei.  Je 
dep^bai  le  tout  chez  Chenut ,  relieur  du  roi ,  et  de  moi 
indigne.  II  s*est  trouve  a  fin  de  compte  que  le  ballot  con* 
tient  le  Dictioimaire  du  Commerce  ^  imprime  a  G^nive. 
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Tai  8ur*le-champ  ordonne  expressement  a  Chenut  de  ne 
point  passer  outre;  et  j  attends  vos  ordres  pour  savoir 
par  qui  et  comment  et  quand  vous  voulez  faire  relier 
votre  Dicthnnaire  qu'on  ne  lit  point  assez,  et  dont  la 
langue  est  rarement  entendue  a  Versailles.  Je  vous  sou- 
baite  les  bonnes  fiStes.  Je  me  flatte  que  tot  ou  tard  tous 
ferez  quelque  cbose  des  araignees;  mais  si  elles  conti- 
nuent  a  se  detruire,  ne  soyez  point  detruit.  Je  le  pen- 
serai  toute  ma  yie,  la  paix  de  Turin  etait  le  plus  beau 
projet ,  le  plus  utile  depuis  cinq  cents  ans. 
Mille  tendres  respects. 

CLXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  i4  de  Janvier. 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  retablissement 
a  M.  le  due  de  Richelieu ,  on  dit  que  nous  dcvrons  la 
paix  a  M.  le  marquis  d*Argenson.  Les  Italiens  feront  des 
sonnets  pour  vous;  les  Espagnols,  des  rodondillas;  les 
Francais ,  des  odes ;  et  moi ,  un  poeme  epique  pour  le 
moins.  Ah,  le  beau  jour  que  celui-Ia,  mon  seigneur!  En 
attendant,  dites  done  au  roi,  dites  a  madame  de  Pom- 
padour que  vous  fites  content  de  rhistoriographe.  Mettez 
cela ,  je  vous  en  supplie,  dans  vos  capitutaires.  Que  j'aurai 
de  plaisir  a  finir  cette  histoire  par  la  signature  du  traite 
de  paix ! 

Je  viens  d'envoyer  a  M.  le  cardinal  de  Tencin  la  suite 
de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonte  da  lire ;  il  lit  plus  vite  que 
vous;  tant  mieux,  c'est  une  preuve  que  vous  n'avez  pas 
de  temps,  et  que  vous  Femployez  pour  nous;  mais  lisez, 
je  vous  en  prie,  Tarticle  qui  vous  regarde  (c'est  a  la  fin 
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de  1744)*  Le  public  ne  me  desavouera  pas,etje  vousdefie 
de  ne  pas  convenir  de  ce  que  je  dis. 

Lepape  a  enyie  que  j*aille  a  Rome ,  et  le  roi  de  Prusse 
que  j'aille  a  Berlin.  Mais  comme  un  de  yos  confreres  me 
traite  aVersaiUes!  On  n*est  point  prophete  chez  soi. 

On  yient  de  m'envoyer  un  liyre  fait  par  quelque 
politique  allemand,  ou  votre  gouvernement  est  joliment 
traite.  Tj  ai  trouve  la  lettre  du  marechal  de  Smettau  ou 
il  dit  queM.  d'Allion  est  un  ignorant  et  un  paresseux; 
mais  yraiment  pour  paresseux,  je  le  crois;  il  y  a  un  an 
que  je  lui  ai  envoye  un  gros  paquet  que  vous  avez  eu 
la  bonte  de  lui  recommander,  et  je  n'en  ai  aucune  nou- 
velle.  Seriez-Yous  assez  bon,  monseigneur,  pour  dai- 
gner  Ten  faire  ressouyenir  la  premiere  fois  que  vous 
ecrirez  au  bout  du  monde? 

II  parait  tant  de  mauYais  liYres  sur  la  guerre  presente, 
qu  en  Yerite  mon  histoire  est  necessaire.  Je  yous  demande 
en  grace  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet  ouYrage  auquel 
sa  gloire  est  interessee.  J*ai  peur  que  yous  ne  soyez  in- 
different, parce  qu  il  s*agit  aussi  de  la  YOtre;  mais  il  £aut 
boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas  aYoir  dit  un  seul  mot, 
dans  cette  histoire,  que  les  personnes  sages,  instruites 
et  justes  ne  signent.  Yous  me  direz  qu'il  y  aura  peu  de 
signatures;  mais  c'est  ce  peu  qui  gouYerne  en  tout  le 
grand  nombre,  et  qui  dirige  k  la  longue  la^maniere  de 
penser  de  tout  le  monde. 

Adieu,  monseigneur,  sermonum  nostrorum  candide 
judex.  Votre  historiographe  n'a  pu  you*  faire  sa  cour 
dimanche  passe ,  comme  il  s'en  flattait ;  il  passe  son  temps 
k  soufiFrir  et  k  historiographer ;  il  yous  aime ,  il  yous  res- 
pecte  bien  personnellement. 


r 


CORRESPOND  ANGE. 1746.  a55 

CLXiXVL 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

Parigi,  3  febbnjo. 

Porgo  a  lei  un  nuovo  rendimento  di  grazie  per  gV 
uldmi  suoi  feTori.  La  lettera  pastorale  di  yostra  exninenza 
mi  (a  desiderare  d'  essere  uno  dei  suoi  diooesani.  Non 
direi  allora  come  quelli  d'  Ayranches :  Quandaurons-ncms 
un  eveque  qui  ait  fait  ses  etudes? 

n  dono  della  sua  libreria  al  suo  popolo,  ed  ai  suoi 
successori  sara  un  monuihento  etemo  del  suo  grande^ 
e  generoso  spirito.  La  marmorea  mole  che  la  condene 
non  duredi  quanto  la  yostra  memoria«  E  le  belle ,  e  sayie 
opere  di  yostra  eminenza  in  ogni  genere  saranno  il  piu 
nobile  omamento  di  questo  tesoro  di  letteratura.  Non 
mi  starebbe  bene  di  yoler  porre  in  quel  bel  tempio  al- 
cani  de'  miei  imperfetti  componimenti,  Sono  troppo 
proiano.  Nondimeno  dimander6  a  yostra  eminenza  fira 
pochi  mesi  la  licenza  di  presentarle  un  saggio  dlstoria 
de'  present!  moyimenti,  e  delle  guerre  che  scuotono 
d'  ogni  lato ,  e  distruggono  1*  Europa.  Tocca  al  mio  re 
di  ha  tremarla,  ai  grandi  personnaggj  di  yostro  carat- 
tere  di  padficarla,  a  me  di  scriyere  con  yerit4,  e  mo* 
destia  quel  ch*d  passato.  Ben  so  io ,  che  quando  doyr6 
parlare  degringegni,  che  sono  il  firegio  e  X  onore  di 
nostra  et& ,  incomincier6  dal  nome  dell'  illustrissimo  car- 
dinale  Quirini. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora,  e  mi  rassegno  con 
ogni  maggiore  ossequio,  e  yenerazione,  etc.    . 
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CLXXXVII. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  17  fevritr, 

Je  Yous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose  que 
j'entends  dire.  Comptez  que  quand  vous  serez  au  comble 
de  la  gloire,  je  serai  k  celui  de  la  joie.  Souvenez-vous, 
monseigneuFy  que  vous  ne  pensiez  pas  a  Stre  ministre 
quand  je  vous  disais  qu  il  fallait  que  vous  le  fussiez  pour 
le  bien  public.  Yous  nous  donnerez  la  paix  en  detail; 
vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes  choses,  et  vous  les 
ferez  durables,  parce  que  vous  avez  justesse  dans  I'es- 
prit  et  justice  dans  le  coeur.  Ce  que  vous  faites  men- 
chante,  et  fait  sur  moi  la<n£me  impression  que  le  succes 
SArmide  sur  les  amateurs  de  Lulli. 

II  faut  que  j  aille  passer  une  quinzaine  de  jours  a  Ver- 
sailles; je  ne  serai  point  surpris  si,  au  bout  de  la  quin- 
zaine, jy  entends  chanter  un  petit  bout  de  Te  Deum 
pour  la  paix.  En  attendant,  voulez*vous  permettre  que 
je  fasse  mettre  un  lit  dans  le  grenier  au  dessus  de  lap- 
partement  que  vous  avez  pr^te  k  madame  du  Ch4telet 
sur  le  chemin  de  Saint-Qoud?  Ty  serai  un  peu  loin  de 
la  cour,  tant  mieux :  mais  je  me  rapprocherai  souvent 
de  vous;  car  cest  k  vous  que  mon  coeur  fait  sa  cour 
depuis  bien  long-temps  et  pour  toujoui*s. 

Mille  tendres  respects. 
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CLXXXVIII. 

^      A  MADAME  LA  DUGHESSE  DE*^   ^  (A  Naples.) 

Venaglia. 

Perdoni  1'  eccellenza  vostra^  se  le  scrivo  coai  di  rado« 

Non  a  da  rimproverariie  la  mia  dimenticanza,  ma  da 

compatire  il  cattivo  stato  di  mia  salute,  che  fa  di  me 

an  ttomo  mezzo  mono  ^  e  mi  toglie  la  consolazione  di 

piu  spesso  pTestai::e  a  vostia  eccellenza  il  doyato  mio 

ossequio;  ma  la  pertinace  e  nojoia  tnia  infermitil,  ed  i 

miei  condnui  dolori  non  anno  punto  indieboliti  i  send* 

mend  di  rispetto,  di  sdma,  e  del  piu  viyo  affelto  che 

nutrird  sempre  per  lei.  Ni  il  tempo ,  nh  la  lontananza 

potranno  mai  scanoellare  quel  che  il  suo  merito  a  im- 

presso  nel  mio  cuore.  II  felice  parto  ddl*  eccellenza  vot- 

tra  mi  a  recato  un  cosl  sendbilpiacere,  chea fotto svanire 

tutd  i  miei  a£G»nni.  II  mio  animo  Hon  i  ora  capace  di 

rissentire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccellenza^  quella 

del  signor  duca  suo  sposo,  e  di  tutta  Y  illustrissima  sua 

casa^ 

Vostra  eccellenza  i  si  cortese  yerso  di  me ,  che  nel 
tempo  della  sua  gravidanza ,  s*  &  degnata  di  pensare  a 
mandarmi  un  bel  regalo  di  cioccolata ,  che  il  signor  mar- 
chese  de  FHospital,  gi4  arriyato  a  Yersaglia,  mi  fark 
penrenire  de  Marsiglia  fra  poche  settimane.  Yorrei  yera- 
mente  prenderhe  alcune  chicchere  nel  cabinetto  di  yos- 
tra  eccdienza  in  Napoli,  e  godere  il  giubilo  di  yederia 
collocata  nel  grado  che  a  bramato. 

Mi  lusingo  che  quanto  eila  desidera,  sark  dell*  eccel- 
lenza yostra  conseguito  senza  fallo,  imperocchi  il  signor 


>    On  ooit  ^e  cette  lettn  fet  adreicee  k  madame  de  Montenero  p  fille 
de  madame  da  Cb4telet.  {id.tU  KM.) 

oonifMWDAVci.  T.  III.  17 
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principe  d*  Ardore  essendo  aggregate  all'  ordine  del  re 
di  Francia,  i  ben  giusto  che  quello  di  Napoli  conceda 
alcuni  favori  alia  piu  rsiggp^pflfvp^  di  tutte  le  dame 
francesi  che  possano  fere  Y  ornamento  d'  una  corte.  Le 
auguro  1*  adempimento  di  tutte  le  sue  brame;  ma  non 
nii  oonsoieFei  mai  di  non  vedere  €o'  proprj  ocohj  la  sua 
felidta,  di  non  pot«r  faaciare  Hmo  ^bainbino,  ne  pro- 
f ondamence  ipohiDare  la  di  lui  ciera  madre. 

Qui  .81  fimno  fetce  oghi  giqimfo.  Le  iiossre  comuni 
nttorie  in  Italia  «d  in  iPiandra  anno  port^to  la  ^^asa  di 
fiorbbne  ai  ciimulo  de}la  sua  gloria.  l\  duea  di  Q.iche- 
lieu  deve  esser  ora  sbarcato  in  inglulterra  ^  ed  tk^tk  tone 
scacdoto  via  il  re  6|orgio'qiia!ndo  neUe  ma;ni  deir  eceel- 
lenza  vostra  bapiteHk  la  tnia  iettera.  £ef::ell^ntissinia  mia 
signora,  die  ella  sia  •empre  allO'ettanto  felice,  quantp 
lo  sono  i  nostri  monaj^ohi. 

Le  auguro  un  |b)icissi(no  avanzamento  ed  e^o  dell' 
affore ,  nei  quale  I'  stffezionatissima  madre  dell'  eccel- 
lenza  vostra ,  gli  umitissimi  suoi  servidori  fervidamente 
s  inipiegano ;  ed  id  resterbt  sempre  coUa  viva  ambi- 
zione  d'ubbidirla ,  et  con  ogni  maggiore  rispetto  e  ye- 
nerazione, 

Di  vostra  excel)^nza ,  etc. 

GLXXXI}^:. 

AU  CARDINAL  PASSIONEL  (A  Rome.) 

MarsOk 

Stento  ad  imparare  la  lingua  italiana ,  mentre  si  cKletta 
r  eminenza  rostra  neir  abbellire  la  lingua  firancese. 
Asp^o  colla  maggior  premufa,  e  colli  piu  vivi  senti- 
menti  di  gratitudine^  i  libri  coi  q^ali  ella  si  4eg|ia  d* 
ammaestrarmi.  Ma  essendo  privo  dell*  onore-  di  venire 


kA  inobio^}^  io  JXoma,  ^  voglio  afaneno  jntitolar^  ^i  8uo 

padrocinio)!  /e  Slat^^dizz2|r]Iu  Bn^mmo  in  qualc^e  ma- 

niera  ^  mel  sotltopoiTe  al  fuo  sonmio  guidizio  ^  ed  alia  sua 

pregi4iti8si|Ba|Nrpte?ione  q^fSstoj^agKio^  che  ho  ,«bozzato 

ia  itaUano^  P^epdo  ]sl  }iberti  i^  pr^g^la  di  presentarlp 

a  qiaieUe  Apc»jeipifi  ^  4^|ile  qUali  e  ^U^  pf  qtettor^  (^  cred(> 

cfae  aia  il  ^qppttqwb  idi  tutte)^  licerco  nfMX  ^upvq  vincQlp 

che  possa  supplire  la  mai  lontananza^  e  che  mi  renda 

ado  de*  WLoi  dieijiti,  come  se  fpsfi  i^xi  abitante  di  Roma. 

Sarei  ben  fbrtunato  di  Tedermi  aggregato  a  quelli  ^  cbe 

godono  r  onore  d*  essere  istrutti  dalla  sua  dottrina ,  e 

di  beyere  a  quel  sacro  fonte,  del  quale  si  degna  d*  in- 

▼iarmi  alcune  gocckde^ 

Non  Toglio  int^ripi^er^  piiji  Ipi^g^x^^te  i  suoi  grand  i 
iiegozj )  e  baciando  la  sua  sacra  porpora  mi  confermo,  etc. 

CXC. 

JdtiTt. 

Je  ne  vous  fai^  poinU  ma  coi^^^  mpnseigneur,  mais 
je  £ais  piille  vceii;^  pofir  le  sucoef  de  votre  )3elle  entr^- 
prise,  .Qp  djt  que  yp^s  ^,y^  besoin  de  votre  couragq, 
et  d^  fesist^r  aux  contradictions  en  fesant  le  bien  des 
homnaes.  Voila  ou  Ton  en  est  reduii.  Yous  avez  de  la 
philosPphie  dans  Vesprit^  et  de  la  morale  dans  le  coeur; 
il  y  a  peu  de  zpinistres  dont  on  puisse  en  dire  autant. 
Yous  avez  biei^  de  la  peine  a  rendr^  l^s  hpmm^9  ^ei|- 
reux^  et  ils  ne  le  mentept.  |;uere.  Oh,  que  vpus  all^z 
conclure  diyipement  lupp  histoire,  et  que  je  mc  sais 
bon  gre  d  avoir  barbpuille  vo^re  portrait !  il  est  vrai , 
du  moins. 

M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  quil  envoie  sous 
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YOtre  cooTert,  par  M.  Tarcberdque  de  Bourg^,  an 
paquet  de  livres  dont  il  yeut  bien  me  gratifier. 

Ybici  le  eaint  temps  de  P&ques  qui  approche  ;  la  reine 
d*HoDgiie  et  la  reine  d'Espagne  depouilleront  toutes 
deux  la  'vietllefemmey  et  se  recondlieront  en  bonnes 
chretiennes;  cela  est  immanqnable.  Ah,  maudites  iurai- 
gneesy  tous  decfairere^yous  toujours  au  lieu  de  faire  d« 
la  soie! 

Grand  et  digne  citoyen,  ce  monde-ci  n*est  pas  digne 
de  Tous. 

CXCI. 

A  M.  DE  MONCRIF, 

LEOTmUJa  DE  X.A  EEIVB.  BXa 

•  ^  •  * 

Mon  cher  sylphe,  dont  je  n*ose  encore  m*appeler  le 
confir^e,  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  Tami  le  plus 
tendre,  je  tous  cherche  partout  pour  tous  dire  combiea 
il  me  sera  doux  d'etre  lie  avec  vous  par  tin  titre  nouveau. 
Je  suis  penetre  de  tout  ce  que  tous  ayez  £ait  pour  moi; 
mais  comment  me  conduitai-je  au  sujet  du  libelle  difEa- 
matoire  dans  lequel  1* Academic  est  outragee,  et  moi  si 
horriblement  dechire!  II  n'est  que  trop  prouye,  aux 
yeux  de  tout  Paris,  que  le  sieur  Roi  est  I'aiuteur  de  ce  : 
libelle  coupable.  G'est  la  vidgtieme  diffamation  dont  il 
est  recohnu  Tauteur;  et  il  n*y  a  pas  long-temps  qu*il 
ecriyit  deux  lettres  anonymes  a  M.  le  due  de  Richeliea. 
II  a  comble  la  mesure  de  ses  crimes;  mais  je  dois  ret- 
pecter  la  protection  qu*il  se  yante  dayoir  surprise  au- 
pres  de  la  reine.  H  a  pris  les  apparences  de  la  vertu 
pour  £tre  recu  chez  la  plus  yertueuse  princesse  de  la 
terre.  G'est  la  seule  mani^re  de  la  tromper;  mais  cette 
mime  yertu,  dont  sa  majeste  donne  tant  d*exeroples,, 
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permettra  sans  doute  que  je  me  serve  des  voies  de  la 
justice  pour  faire  connaitre  le  crime.  Je  vous  supplie 
d'exposer  a  la  reine  mes  sentimens ,  et  de  lui  demander 
pour  moi  la  permission  de  suivre  cette  affaire.  Je  ne 
ferai  rien  sans  le  conseil  du  direoteur  de  TAcademie , 
et  surtout  sans  que  tous  m*ayez  mande  que  la  reine 
trouye  bon  que  j'agisse.  Vous  pourriez  mSme  peut-^ire 
lui  lire  ma  lettre;  elle  y  decouvrirait  un  coeur  plus 
louche  des  sentimens  d'admiration  que  ses  vertus  in- 
spirent,  quil  nest  pen^tr^  du  mal  que  le  sieur  Roi  ma 
voulu  fsiire. 

Adieu,  homme  aimable  et  digne  de  servir  celte  que 

la  France  adore. 

CXCII. 

< 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le...  man. 

Je  Tous  ai  toujours  cm  ou  parti  ou  partant,  mon 
diyin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
graces  dans  lepays  des  Marlborough  et  des  Newton.  Mais 
vous  £tes  comme  les  Grecs  en  Aulide^  k  cela  pres  que 
dans  cette  affaire  il  y  aura  plus  de  pucelles...  que  de 
pucelles  immol^es, 

Je  n'ai  point  ecrit  k  M.  le  due  de  Richelieu  ^  je  I'ai 
cm  trop  occupe.  Je  prepare  pour  lui  ma  trompette  et 
ma  lyre.  Parl^,  soyez  I'Achille  et  FHom^re,  et  con- 
servez  vos  bontes  pour  votre  ancien ,  tr^s  tendre.  et  tres 
a^^che  lerviteur. 


^ 
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'   CXGIII. 
A  M.  AMMAlf , 

•■CaiVAlAS  DB  *.  l/AVBASftlBBtni  m  VAVIiMI  A  yjooi, 
QUI  ATAIV  ADRSSSi  D9  fOUt  TSBl  IiAVim  A  IC  PK  TOIXMlBBi 

A  Temillet,  09  a6  niAn. 

TVi  vatem  Tfttet  Unidacai  ApolUne  ImmIm^ 
Gonceditquc  toa  dacerptat  fronte  coronas. 
Carminibot  nottram  petis  ad  certamina  mntam : 
O  utinam  yidear  tibi  retpondere  paratos  I 
Sed  cpumdam  dnlds  vox  deficit ,  atqoe  labore 
Nunc  defcMut ,  inert ,  ignaya  tilentia  tenraat , 
Semper  amant  Phoebi,  non  ezanditot  ab  illo» 
Te  miror  ,  yictnt ,  mm  inyidos ,  anna  repono. 

On  m'a  renvoy^  ici,  monsieur,  les  vers  charmans  que 
▼0U8  avez  bien  voulu  m'adresser;  je  ne  puis  que  les 
ndiiurer,  ct  ivon  les  imiter.  G'est  eir  remerciant  celui  qui 
me  loue  si  bien,  que  j'ai  rhonneor  d'dtre  avec  recon- 
naissanoe,  etc, 

CXCIV. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

AytO. 

Men  celeste  sjflphe,  non  anden  ami,  je  compte  sur 
TOt  botttes.  Ja  tous  at  eherch^  k  VersaiUes  et  k  Paris.  Je 
me  mett  entre  vo»  mains ,  et  aux  pieds  de  tainte  Yillars. 
Je  Yous  recommande  M.  Hardion.  G*esC  peu  de  chose 
d'entrer  dans  une  compagnie  ^  il  £aiut  y  £tre  ref  u  comme 
on  Test  chez  ses  amis.  Yoil^  ce  qui  rend  upe  telle  place 
infiniment  desirable.  Un  lien  de  plus  qui  m'unira  a  vous 
me  sera  bien  cher  et  bien  predeux;  et,  pour  entrer  avec 
agrement,  je  veux  £tre  conduit  par  vous.  J'attends  tout 
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de  la  bonte  de  TOtre  coeur  ee  de  Tancienne  amitie  dont 
Totis  m'avez  toujours  donne  des  marques. 

le  vous  prie  de  dire  k  la  plus  aimablif  sainte  qui  soil 
SOP  la  terre,  que  qnoique  la  reconnaissance  toit  une 
veitu  mondaine,  cependant  j*en  suis  petri  pour  elle. 
J*oae  croire  que  M.  labbe  de  Saint-Gyr  ira  k  TAcademie 
le  jour  de  Telection ,  et  qu'il  ne  me  rdFusera  pas  de  beau 
titre  d  elu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  etemel  attachement  de 
Voltaire. 

CXCV. 

AU  CARDINAL  QUIHINI. 

Patlgi,  xa  aprile. 

Mi  6  stato  detto  che  Tostra  eminenza  non  avera 
ricevuto  le  lettere  da  me  scritte.  Se  sono  smarrite,  saro 
riputato  appresso  di  voslra  eminenza  il  piu  ingrato  di 
tutti  gli  uonuui.  Si  i  degnata  di  dare  1*  immortalita  al 
poema  di  Fantenoi;  m*  a  favorito  della  sua  bella  lettera 
pastorale ,  della  stampa  del  magnifico  monumenta  eretto 
da  lei  nel  suo  palazzo  di  Brescia  :  in  sommai  h  divenuta 
il  mio  Mecenate,  e  npn  riceve  da  me  il  menomo  testi- 
monio  della  mia  gratitudine.  Sono  per6  piu  infelice  cfae 
colpevole.  O  scritto  a  vostra  eminenza  tre  o  quattro 
Tolte ;  r  o  ringraziata ,  le  o  spiegato  il  mio  cuore;  o  pen- 
sato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche  da*  barbari 
che  possono  svaliggiare  i  corrieri  :  o  mandato  le  mie 
lettere  alia  posta  senza  altra  diligenza.  Dopo  questo  il 
signore  ambasciadore  di  Venezia  m*  a  dato  la  licenza  di 
mettere  nel  suo  piego  tutte  le  lettere ,  che  avrei  da  oggi 
in  avand  X  onore  di  scrivere  a  Tostra  eminenza.  User6  di 
^uesta  liberta ,  e  mi  lusingo  che  il  signore  Tron  essendo 
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il  suo  nipote ,  tark  un  nuovo  viocolo  dal  quale  rerranno 
^addoppiati  quelli,  che  mi  ritengono  sotto  il  suo  caro 
padrodnio,  e  che  ttriDgono  la  mia  ostequiosa  aervitu. 
Mi  perdoni  se  non  o  potuto  scrivere  di  proprio  pugno; 
sono  gravemente  ammalato.  Sla  benche  le  mie  forze 
siano  molto  indebolitei  noD  sono  smiouiti  i  vivi  aenti- 
menti  del  mio  rivereote  ossequio. 

iQkcio  la  sua  sacra  porpora,  e  mi  cpnfermO|  etc. 

CXCVI. 
A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NSON. 

la  suis  bien  maladci  mais  vous  me  rendez  la  sante, 
et  Tous  Tallez  rendre  h.  la  patrie.  Je  viens  de  lire  TOtre 
preambule;  il  n'y  a  que  des  points  e€  des  rirgules  a  y 
mettre.  Je  vous  le  renverrai,  ou  vous  le  rapporterai.  Je 
▼ous  garderai  le  plus  profbnd  secret,  et  la  France  vous 
gardera  long-temps,  monseigneur,  la  plus  pro^nde 
reconnaissance.  Je  me  flatte  que  votre  petit  preambule 
en  fera  fair«  bientot  un  autre  plus  general,  et  que  les 
Hollandais  ne  feront  pas  corome  le  roi  de  Sardaigne. 

Ah!  que  la  sentence  de  Comines,  qui  est  dans  votre 
portefeuille,  vous  sied  bien!  En  verite,  vous  ites  un 
homme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec  des  feuilles 
d'oliye  sous  votre  dievet. 

CXCVII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris ,  ce  i***  max* 

Mon  illustre  ami ,  je  vous  reconnais ;  vous  ne  ni'ou- 
bliez  point,  quoiqu  il  soit  pemiis  doublier  tout  le  monde 


^ 


CORRESPOICDANCE, 1 746.  ^65 

aupinfes  du  grand  Frederic  et  entre  les  bras  de  Tamour. 
Jouissez  d^  tou3  les  avantages  qui  vous  sont  dus;  pour 
moi  9  jja  n  ai  ({uie  des  consolations ;  ma  malheureuse 
sante  me  les  rend  bien  necessaires.  II  est  rrai,  mon 
iUustre  ami ,  que  le  roi  m'a  fait  present  de  la  premiere 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre^  quil  a  aug« 
raente  ma  pension,  qu'il  m'accable  de  bontes;  mais 
je  mp  meurs,  et  nai  plus  de  consolations  que  dans 
Tamitie. 

Me  voici  enfin  votr^  confrere  dans  cette  Academic 
franoaise  ou  ils  m'ont  elu  tout  dune  voix,  sans  mdme 
que  1  ev£que  de  Mirepofx  s*y  spit  oppose  le  moins  du 
monde.  Tennuierai  le  public  d'une  longue  harangue 
lundi  prochain;  ce  sera  le  chant  du  cygne.  Tai  fait  un 
petit  brimborion  italien  pour  Tinstitut  de  Bologne  y  dans 
lequel  j'ai  Thonneur  d'etre  yotre  confrere ;  je  ne  tous 
en  importune  pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vous  avez 
daigne  mettre  la  langue  italienne  dans  Fimmensite  de  vos 
connaissances. 

Madame  du  Ch4telet  fait  imprinter  sa  traduction  de 
Newton;  vous  devez  Ten  aimer  davantage.  Je  vois  quel- 
qaefois  votre  ami  La  Condamine,  qui  vient  prendre 
chez  nous  son  cafe  au  lait,  en  allant  k  TAcademie, 
Nous  parlous  de  vous,  nous  vous  regrettons,  nous  es- 
perons  que  vous  ferez  ici  quelque  voyage ;  mais  pressez^ 
vous  si  vous  voulez  voir  en  vie  votre  admirateur  et  votre 
ami  V. 

M.  de  Yalori ,  M.  d'Argens,  daignent-ils  se  souvwir  de 
moip  Youlez-vous  bien  leur  presenter  mes  tr^s  humbles 
complimensP  M.  de  Goville  est-il  k  Berlin?  Daignezne 
me  pas  oublier  aupres  de  lui ,  ni  aupres  de  ceux  a  qui 
fai  fait  ma  cour,  quand  j*ai  eu  le  bonheur  trop  court 
4'i^tre  oil  vous  kt&&  pour  long-temps.  Mais  il  y  a  unq 
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pertonne  que  je  veiux  absolument  qui  ait  tin  peu  da 
bonte  pour  moi;  e'en  lAadame  de  Matipertuis. 

Adieu.  Madame  da  CbAtelet  vout  fait  lea  plus  aincdres 
oomplimeDs. 

CXCVIII. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

O  ricenito  il  cumiriof  de*  suoi  feyori  ^  lis  ieitepa  atam- 
pata  e  dedieatai  al  nio  degno  nipote,  nella  quale  itii  fa 
ooiio«cere  quel  grand'  uomo  barbaro  di  nome,  ma*  di 
cwtumi  cortege,  e  di  operegrande;  e  neUa quale  o  tro- 
▼ato  i  belli  verai  italiani  e  latini ,  che  fanno  a  me  un 
tanto  onore,  ed  un  si  gran  stimolo  aUa  tirtu.  E  mi  eoao 
pervenuti  gli  akri  pieghi,  che  contengoiio  la  traduzione 
ladAa  ed  italiana  del  principio  deMai  Henriade.  Non  fu 
mai  il  gran  Ta»90  co^i  rimunerato,  ed  il  trionfo  che  gli 
fu  preparato  nel  Gampidoglio  non  era  d*  un  tanto  yatore. 
Mi  conceda  d*  indirizzare  a  vostra  eminei^za  le  dovute 
grazie  al  suo  eccellentissimo  nipote. 

Sai^  domani  pubblicamente  aggregato  all*  Accadeihia 
francese ,  nell*  istesso  tempo  che  Y  Accademia  della  Cnisca 
•r  procure  ilvantaggio  d'  aequistare  Y  emihenza  vostra ; 
ma  qtie^ta  i  la  di£ferenza  fra  noi ,  che  F  Adeaidemia'diella 
Crusca  ricere  un'  onore  insigne  dal  vostro  nome,  laddove  : 
io  ne  ricevo  un  grande  da  quella  di  Parigi.  O  Vincorii- 
benza  di  pronunciare^  un  longe  et  tediosd  diacoi^o ;  ma 
per  quanto  tedioso  possa  essere, non mahcher5  diman- 
darlo  a  vostra  eminenza,  essendo  costumato  di  man  dark 
tributi  beiicbe  iiidegni  del  suo  merito. 

Non  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  capitato  ilpiego  , 
che  contiene  cinque  o  sei  esemplari  del  mio   piccolo 
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sai^gio  itaKaao  Mxpri  una  inateria  fisica,  che  id  o  totto- 
posco.  at  mo  gmdizio  ,  e  pd  quale  riehxeda  il  stto  padro- 
cinio.  jSard  letnpre  ool  pin  profondb  mpetto,  etc. 

CXCIX. 


4. 


A  ML  lj:  marquis  itargenson. 

A  Paris,  U  16  de  niu. 

Vdic},  in<mtei(riittur,  ma  bavarderie  aoad&nique.  Je 
foarte  parccmt  met  vceos  pour  la  paiz.  On  dh  que  je 
suis  bon  citoyen  :  comment  ne  le  <eraii*je  pas?  il  y  a 
qutfante  mt  que  je  tous  aime. 

Allen,  si  TOtt|  voulex,  k  Rotta^damj  mas  revenex  a 
Faris^avee  des  bianchesr  d-oliirier,  et  'vDoaeBtendres  des 
hosanna  im  excelnsf,  Permetitez  que  je  mette  ciahs  rotte 
paquet  nn  imprime  pour  M.  Fabbe  de  LaviUe>  et  un 
pour  JUL  Cbarlier  votre  hole,  et  b6te  tr6s  aimable. 

Je  ne  sais  pas  eomment  sent  les  aedons  d'Anjjleterre, 
HUM  je  garde  let  miennes. Fais-je  bien,  monmaitre?  J'ai 
tant  de  confiance  aux  giandes  actions  du  roi  f  Mon  Dieu  y 
que  je  tous  aimerai  si  voos  £aites  tout  ce  que  yous  aves 
tant  d'envie  de  £ure ! 

Yoila  M.  Fevslque  de  Bazas  mort :  cette  place  conyien- 
dndt-eUe  k  M.  Tabbe  de  Lavilie  ?  On*  en  a  deja  parle  dans 
K Academie  ; mais  iLfaudrait  ecxire ,  et  faire  agir  des  amis. 
Gardes-moi  te  secret. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

X  giii0no. 

Eaunenza,  sono  strinto  ora  con  un  forte  e  dolce 
yiodo  a  Vendnenza  vostra.  Mentre  cbe  ella  e  aggregatjf 
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air  Accademia  della  Crusca,  riceyo  il  medesiino  onore) 
ed  il  diftcepolo  viene  introdotto  sotto  il  padrocinio  del 
maestro ;  1'  Accademia  a  yoluto  in  una  volta  acquistare 
un  compagno  paesano ,  ed  un  servidore  forestiero. 

II  signore  principe  di  Graon  mi  a  fatto  1'  onore  d'  in- 
formarmi  della  singolare  bonta  dell*  Accademia  verso  di 
me ;  e  ne  o  risentito  tan  to  piu  di  giubilo ,  e  di  riconos- 
cenza ,  (juanto  piu  questa  pregiatissima  grazia  m*  intitola 
ai  Yostri  nuovi  favori. 

Spero  che  vostra  eminenza  avra  ricevuto  le  mie  let- 
tere  del  passato  mese,  coUa  lettera  di  ringraziamento  al 
suo  degno  nipote  cbe  misi  nel  di  lei  piego. 

Se  ben  mi  rammento ,  presi  Y  ardire  nella  mia  ultima 
scritta,  di  richiederla  dun  favore.  La  pregai,  come  la 
prego  ancora  umilmente ,  e  coUe  piu  vive  premure ,  di 
degnarsi  darmi  alcuni  rischiarimenti  sopra  la  difficolta 
mossa  tra  noi  intomo  ai  nostri  comedianti ,  cbe  rappre- 
sentano  in  presenza  del  re ,  e  di  tutta  la  corte ,  tragedie  e 
commedie  scritte  con  la  piu  severa  d^cenza ,  adomate  di 
tutti  i  principj  della  vera  virtu ,  e  soda  morale.  Non  pare 
ne  giusto  ne  convenevole,  cbe  quelli  cbe  vengono  pagati 
dal  re  per  rappresentare  tali  onorevoli  componimenti, 
restino  indegnamente  confusi  con  quelli  anticbi  istrioni 
barbari ,  cbe  andavano  sfacciatamente  trattenendo  la  piu 
infima  plebe  coUe  piu  vili  brutture.  Eglino  meritavano  la 
scomunica  della  Gbiesa ,  e  la  severa  correzione  dei  ma* 
gistrati;  ma  essendo  i  tempi  ed  i  costumi  felicemente 
cambiati ,  sembra  oggi  convenevole  ai  piu  savj  person- 
nagj ,  cbe  si  faccia  la  giusta  distinzione ,  tra  quelli  cbe 
meritano  il  nome  d*  inruni ,  e  questi  cbe  sono  degni  d* 
essere  assunti  nel  numero  de'  piu  degni  cittadini.  Sup- 
plico  vostra  eminenza  di  degnarsi  dirmi  come  s'  usi  con 
loro  in  Roma,  et  qual  sia  il  di  lei  parere  sopra  tal  caso) 
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aggiunger6  questo  nuovo  favore  a  tanti  che  si  e  com- 
piacciuta  di  compardrmi. 

CCi; 

A  M.  LE  PRINdE  DE  dRAON. 

Giogno. 

Un  cittadino  avanzato  al  titolo  di  coDte  dell*  impero 
noa  se  ne  tiene  tanto  onorato ,  quanto  io  lo  sono  dalla 
mia  aggregazione  all'  Accademia  della  Crusca.  I  versi 
gentilissimi,  co'  quali  vostra  eccellenza  si  e  compiaciuta 
di  accompagnare  verso  di  m6  la  polizza  del  favore  con- 
feritomi  da  questa  celebratissiroa  Accademia ,  producono 
in  me  un  nuovo  riconoscimento  accresciuto  ancora  dal 
celebrate  nome  Alamanni ,  di  cui  la  gloria  vien'  ancora 
avanzata  da  voi.  Non  m'  e  incognito  il  bel  poema  della 
Cultwazione  di  quel  nobil  fiorentino  Luigi  Alamanni, 
emulo  di  Yirgilio  y  e  vostro  antenato ,  maestro  di  casa 
della  regina  Caterina  de' Medici.  Egli  fu  giustamente 
protetto  dal  re  Francesco  primo ,  quel  gran  principe  che 
incommincio  ad  inestare  i  selvaticbi  allori  delle  miise 
galKche  nei  verdi  ed  eterni  allori  di  Firenze.  Fu  questo 
Luigi  Alamanni  la  delizia  della  corte  di  Francia ,  e  mi 
pare  oggi  di  ricevere  dal  piu  degno  de*  suoi  nipoti ,  un 
contrassegno  di  gratitudine  verso  la  nostra  nazione ;  ma 
meno  o  meritato  le  sue  cortesissime  espressioni ,  piu  ri- 
sen to  la  sua  benignita;  ed  esibisco  la  mia  prontezza  a 
ringraziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presentare  all*  Accademia  la 
lettera  che  o  1'  onore  di  rimetterle,  nella  quale  vostra 
eccellenza  vedra  quali  siano  i  mie  ardenti  sensi  di  rico- 
noscimento e  di  venerazione. 

Piacesse  a  Dio  che  potessi  ringraziare  1*  Accademia  di 
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viva  voce !  ma  $e  la  presenza  di  codesti  valentlMiitii  let- 
terrati  fosse  per  accrescere  in  me  la  gratitudine  e  Y  axn- 
mirazione,  sarebbe  per  minuire  la  stima,  della  quale  si 
sono  degnati  d'  onorarmi.  Non  yoglio  perd  p^rdere  ]sr 
speranza  di  riyerire  un  giorno  li  miei  maestri  e  behe&t- 
tori,  e dirvi,  o  mio  signore,  quanto  io  sono  desideroso 
di  recevere  i  vostri  comandi.  Non  ardir6  intitdlanni  il 
Tostro  socio ,  ma  mi  chiamer6  sempt^, 
Di  vostra  edcelten^y  etc. 

CC£I. 
A  M.  BERGEH, 

blRBCTBUE  DB  I.*OPmRA. 

Da  i3  de  iuio. 

II  me  serait  bien  peu  seaiit,  monneur,  qu'ayant  £ait 
le  Temple  de  la  Gioire  pour  un  roi  qui  en  a  tant  acquis, 
et  non  pour  TOpera  auquel  ce  gefire  de  ^ctacle  trop 
grave  et  trop  peu  voluptueux  he  peut  conveiiir ,  je  pre- 
tendisse  4  la  moindre  retribution  et  4  la  moindre  partie 
de  ee  qu'on  ddune  d'ordinaire  k  ceux  qui  travaillent 
pour  le  the&tre  de  FAcademie  de  MOosique.  Le  roi  a  trop 
daigne  me  recompenser,  et  ni  ses  bontes  ni  ma  mani&re 
de  penser  ne  me  permettent  de  recevoir  d'autres  avan- 
tages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu  me  faire.  D'ailleurt  la 
peine  que  demande  la  versification  d'un  ballet  est  si  au 
dessous  de  la  peine  et  du  mertte  du  musicien ;  M.  Ra- 
meau  est  si  superieur  en  son  genre,  et  de  plus,  sa  for- 
tune est  si  infierieure  k  ses  talens,  qull  est  juste  que  la 
retribution  soit  pour  lui  tout  entire.  Ainsi,  monsieur, 
j'ai  rhoaneur  de  vous  d^larer  que  je  ne  pretends  aucun 
honoraire;  que  vous  pouvez  donner  k  M.  Rameau  tout 
ce  dont  voUs  ^es  convenu  ,*  sans  que  je  forme  la  plus 
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legere  pretention.  Lamitie  dun  ausn  honnete  honune 
que  irousy  moiiMeur^  et  d'un  amateur  aussi  zele  det  art$y 
m'est  plus  predeuse  que  tout  Tor  du  monde.  J*ai  tou- 
jours  pense  ainsi  y  et  quand  je  ne  laurais  pas  fait,  je  de- 
yrais  commencer  par  vous  et  par  M.  Rameau* 

C'est  ayec  ces  senumeos^  monsieur,  et  ayec  le  plus 
tendre  attachement  que  j*ai  I'honneur  d^^tre,  etc. 

CCIII. 
A  M.  LE  GOMTE  ALGAROTTL 

Parigi,  117  ipngno. 
S16NOR  MIO  ILIiUSTRISSIMO  B  PRINCIPE  COLENDISSIMO  ^ 

O  r  esercito  del  duca  de  Lobkovitz ,  o  I*  anuniraglio 
Martin  a  intercettato  le  lettere  che  o  avuto  1'  onore  di 
scrirere  a  rostra  eocellenza.  Le  o  seritto  due  volte,  e  le 
o  mandato  un  esemplare  del  poema  che  o  composto 
sopra  la  vittoria  di  Fontenoi;  o  indirizzato  il  piego  come 
r  avevate  prescritto.  Potete  dubitare  ch'  io  fossi  tardo 
nel  ringraziarvi  del  sonnno  onore  che  m'  avevate  fotto? 
^  Me  ne  ricorder6  sempre.  E  qual  barbaro  potrebbe  mai 
dimenticarsi  di  tanti  vezzi  e  del  vostro  bell'  ingegno  ? 
^vete  guadagnato  piu  d'  un  cuore  in  Francia ,  fra  gli 
Alemanni,  e  sotto  il  polo.  O !  che  fate  bene  adesso  di  pas- 
sare  i  vostri  belli  giomi  a  Yenezia,  quando  tutta  Y  Europa 
e  matta  da  catena,  e  che  la  guerra  £a  un  campo  d'  orrore 
di  tanti  matti !  II  Tostro  re  di  Prussia ,  che  non  &  piu  il 
vostro,  a  battuto  atrocemente  i  vostri  Sasseai.  H  nostro 
re  a  rintuzzato  1'  intrepido  furore  degl'  Inglesi|  e  mentre 
che  la  tromba  assorda  tutte  le  orrccfaie, 

. . .  Tu ,  Ticyre ,  lentus  in  umbra 
Formotam  resonate  doces  AraarylHda  laeus. 
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Aspetto  colla  piu  Tiva  impazienza  la  f^ita  de  Giullb 
Cesoitf  la  quale  o  sentito  che  avevate  $ciitta;  il  sog- 
getto  i  pill  grande^  e  piu  moyente  che  quello  della  vita 
di  Cicerone,  che  a  pigliato  Middleton.  Vi  prego  di  dinni 
qiiando  la  TOitra  bell*  opera  uscira  in  pubblioo. 

Emilia  e  sempre  interrata  nei  profondi  e  tacri  orrori 
di  Newton ;  io  sono  costretto  di  fare  corona  di  fieri  pel 
mio  rcy  e  di  vaggheggiare  coUe  muse. 

Mi  parlate  della  saniti  del  gran  conte  di  Sassonia ;  i 
8Uoi  allori  sono  itati  il  piu  salutare  rimedio  che  potesse 
sanarlo ;  va  meglio  dopo  che  a  battuto  i  nostri  amici  gl' 
Inglesi ;  la  vittoria  I'  a  inyigorito. 

Maupertuis  cangia  di  patria,  si  fa  Prussiano,  ed  ab- 
bandona  afiatto  Parigi  per  Berlino.  II  re  di  Prussia  gli 
da  dodeci  mille  franchi  ogni  anno ;  accetta  egli  quel  che 
io  ho  rifiutato ;  i  miei  amici  sodo  nel  mio  cuore  avanti 
di  tutti  i  monatchi  e  govematori  del  mondo. 

Addio ,  caro  contd ;  li  rassegno  intanto  V  immutability 
della  mia  divozione  nel  baciarle  riverentemente  le  mani , 
e  nel  dirmi  di  vostra  eccellenza, 

Umilissimo  ed  affezionatissimo  servidore. 

CCIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS.  (A  Berlin.) 

A  YertaiUes,  le  3  de  jnillet. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez  re^u 
dUtrecht  un  petit  paquet  con  tenant  ma  bavarderie  aca- 
demique.  J  ai  ete  prive  du  plaisir  que  je  me  fesais  de 
vous  rendre  publiquement  la  justice  qui  vous  est  due, 
et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.  Vous  etiez  dans  le 
m£me  cadre  avec  votre  auguste  monarque.  Je  n'avais 
point  separe  le  souverain  et  le  philosophe ;  et  vous  etiez 
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le  Platon  qui  avait  quitte  Ath^nes  pour  un  roi  superieur 
assurem^it  k  Denis.  On  m*a  raye  ce  petit  article,  dans 
leqael  j'ayais  mis  toutes  mes  complaisances. 

Lorsque  je  lus  mon  Discours  a  TAcademie,  devant 
les  officiers  et  derant  plusieurs  autres  academiciens , 
arant  dc  le  prononcer,  ils  exigent  absolwnent  que  je 
me  renfermaste  dans  l^s  objets  de  litterature  qui  sont 
du  ressort  de  FAcadenue,  et  retrancherent  tout  ce  qui 
paraissaic  s*en  ecarter.  Groyez  que  j  en  ai  ete  plus  fichi 
que  Tous.  Si  Limiers  a  juge  k  propos  de  mettre  mon 
Discours  dans  la  gazette,  au  lieu  de  Fimprimer  k  part, 
je  ne  crois  pas  que  yous  puissiez  vous  en  plaindre. 

fai  recu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus  remplies 
de  bonte  de  ceux  qui  president  a  I'academie  de  la  Crusca, 
a  celle  de  Cortone ,  k  celle  de  Rome,  et  a  plusieurs  autres* 
Tai  droit  d'attendre  de  tous  les  m&nes  marques  d'amitie ; 
et  la  justice  que  je  tous  ai  toujours  rendue  esit  un  des 
motifs  qui  m'y  fesaient  pretendre.  Je  suis  parsuade  que 
TOUS  serez  toujour  plus  touche  de  mes  sentimeps  pour 
TOUS  que  de  la  conduite  de  M.  limiers  et  de  la  delica-r 
tesse  de  FAcademie. 

Bonjour ;  ma  sante  est  pire  que  jamais;  je  suis  etonne 
de  Tiyre ;  mais  tant  que  je  TiTrai  ce  sera  pour  tou#  ad- 
mirer et  pour  TOUS  aimer. 

Atcz-toiu  detruit  les  monades,  les  harmonies /?n^/tc&- 
nees,  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente-dbux 
volumes  in-4**  *  ? 
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CCV; 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Le  19  d*«ii0iit(e. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  k  un  hoikime  qui 
a  ete  accabl^  de  maladies  et  d'une  trag^e?  IPigarexr 
Tous  quon  m'avait  ordonne  une  grande  piece  de  theatre 
pour  les  relevaille*  de  madame  la  dauphine;  que  j*en 
etaii  au  cinquieme  acte  quand  madame  la  dauphine 
mourut,  et  que  moi  chetif,  j*ai  ete  sur  le  poiut  de  mou- 
rir  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  Voili  coinme  la  destinee 
se  joue  des  tStes  couronnees,  des  premiers  gentils- 
hommes  de  la  cbaiilbrci  et  de.ceux  qui  font  des  vers 
pourlacour! 

Le  poeme  de  madame  Dubocage,  que  vous  marez 
enyoye,  a  eu  uue  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fiiit, 
quoique  tr&s  tardy  les  remerciemens  les  plus  sinceres. 
C'est  une  belle  epoque  pour  les  lettres,  et  pour  votre 
academie.  J'ai  trouve  son  poeme  ecrit  fadlement,  et 
avec  naturel ;  ce  n*est  pas  Ui  un  petit  merite^  puisque 
c  est  avoir  surmonte  ia  plus  grande  des  difficultes. 

Nous  avons  iei  un  jeune  Iiomme  du  pap  de  Pour- 
ceaugnac  qui  a  remporte  notre  prix ;  cela  n'a  pas  Fair 
SI  galant  que  votre  academie ;  mais ,  en  verite ,  sa  piece 
^t  une  des  meilleures  qui  se  soient  faites  depuis  trente 
ans.  La  litterature  languit  d  ailleurs.  La  terre  se  repose. 
II  ne  faut  pas  faire  des  moissons  tous  les  jours ;  la  trop 
grande  abondance  degoiiterait.  II  n*y  a  que  la  douceur 
de  Tamitie  et  de  la  societe  qui  ne  lasse  point.  Et  cepenr 
dant,  mon  ancien  ami,  ai-je  vecu  avec  vous?  ai-je  eu 
cette  consolation  ?  Je  n  ai  fait  que  soufMr  pendant  tout 
le  temps  que  vous  avez  ete  k  Paris  ^  et  j*ai  passe  une 
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vie  douloureuse  k  esperer  inutilemeiit  de  jouir  (let  agre- 
mens  et  du  commeroe  charmuit  de  mon'  cher  Cideville. 
U  y  a  deux  mois  que  je  ne  voit  pefsonne,  et  que  je  nai 
pu  repondre  k  une  lettrew  Mon  ame  etait  a  Babylone , 
mon  corps  dans  mon  lit ;  et  de  li  je  dictais  k  mon  valet 
de  chambre  de  grands  diaUes  de  vers  tragiques  qu  il 
ettropiait. 

Tai  execute  tous  voi  ordres  sur  le  poeme  de  la  Sapho 
de^Normandie* 

Adieu,  TOtts  qui  en  ^es  I'Anacreon;  aimez  toujours 
ce  pauyre  malade.  Je  tous  embrasse  tendrement. 

Madame  du  Chitdet  tous  fut  mille:conq>Umen8. 

CCVL 

A  M.  LE  GOMTE  BE  TRESSAN. 

A  Pant»  ee  ai  d'aogoftte. 

1 

• 

Je  dois  passer  I  monsieor,  dms  Totre  esprit/pour  un 
iograt  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  snis  pourtant  ni 
Fun  ni  I'autre;  je  ne  suis  qu*|in  malade  dontl'esprit  est 
prompt  et  la  chair  trte  infirme*  Tai  ete  pendant  un  moiii 
entier  accable  dune  maladie  violente,  et  d^une  trag^e 
qu'on  me  fesait  £Eure  pour  1^  rdevailles  de  ntodaine  la 
dauphine.  Cetait  k  moi  naturellement  de  morurlr^  et  c'est 
madame  la  dauphine  qui  est  morle^  le  jour  .que  j'aTais 
acher^  ma  pitee.^  VoilA  comme  oh  «e  trompe  dans  tous 
sesicalcnls! 

Yous  ne  tous  dtes  assurement  pas  -  iarompe>  sur  Mon* 

taigne.  Je  vous  remerde  bien,  monsieur,  d'avoir  pris 

sa  defense.  Vous  ecrivezplus  purement  que  lui,  et  tous 

pensez  de  m^e.  II  semble  quevotre  portrait,  par  le- 

quel  TOUS  commences,  sent  le.sien.  G'est  Totre  frere 

18. 
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que  vout  d^fendeE,  c^eit  Tout*iiilme.  QueUe  injustice 
crianfe  de  dire  que  MoiitMgne  ii'a  fait  que  oCMmiieiiter 
let  aQciem!  II  les  eke k  propoe,  et  €lmt  ce que  les  com- 
meatatedrs  ne  font  pes;"  if  p^^Me,  «t  ces  mlefneim  ne 
pensent  point;  tl appuieses  penteevde  eelies des  grands 
hommet  de  FtfntiqHit^;  H  leir  jugi^,  il  les  oondyait^  il  con- 
verse arec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lai-m6iiie ;  tou^ 
jours  original  dafts  k  nunitoifcdonsiljmsenteles  objets, 
toujours  pidn  d'imagination ,  toujours  pieintrei  et  ce 
que  j'aime,  toujovrr  sadulne  douter.^  Je  voudiaia  bien 
savoir,  d'ailkttrs^  »tt  a  pro  ohez  ks  andens  tout  ce 
quildit  sibr  aee  modes,  sdr  nor  uaiiyas,  sur  lolfo^iiTeau- 
Mondci  decouvert  presque  de  son  temps;  sur  les  guerres 
ciYiles  dont  il  ^tait  lie  tenAite}  sur  le  fanatisme  dee  deux 
sectes  qui  desolaient  la  France.  Je  ne  pardonne  k  ceux 
qui  s*^l^enf 'ctybM'dft'bditilie'  tManmni  que  parce 
qu*ils  nous  out  valu  Tapologie  que  tous  avez  Uen  voulu 
en  feire. 

Je  suia  'faieB'^difi0'  dediToir  que  edui  €pi  ?eiUe  sur 
DOS  cAtea  eft  entre  MoiitaigBe  et>%ictite;  H  y  a  peu  de 
nosoflbaers  qdi  sbirfnt  en.pareiBecompagade^  Je  m'ima- 
ffne  que  frii»  aVess  aiissi*  eeBe  de  YOti«  ange  gardien  ^ 
que TOUsm'a^eK  fait  r^  aVerindilea;  Getie  Madielle  et 
ce  Micbiel  Montaigne  sont  de  bonnes  i^essoutoes  con'tre 
Fehnui.  Je  tous  soubaili,  monsiear^  aiitiait  de  jdaisir 
que  TOUS  m^en  avte  StiL 

Je  ne  sais  si  la  personneii  qui  vbns  aves  envoye  votre 
dissertation,  egalement  instructiYe  et  polie,  osera  im- 
primer  sa  eofMkmm^ni  Bour  moi,  je  eooservend  che- 
rement  Fetemplaife  spic^  voiii  n'aifeB  lUt  llionneur  de 
m^envoyer*  BatdomiesD'moi  eiioore  une  fois ,  je  voUs  est 
supplie,  d'avobrtant'tardi^  i  Vbus  eh  fiuremes'  tendres 
Moierciemeni.  Je^oudraiSy  en  veritey  passer  une  partie 
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bit  faireil  jn^^de  Mirepoix  d'^nonfnet  reoulad^y  et  qu*il 
marche  k  M. de  Belle-Islei  Uqjat^  est  oblig^  de  se  recian- 
dber  sous  Toulon. 

In  tanto  le  bacio  umilmente  le  numi,  e  ri^eriico  nella 
iua  persona  r^mordtnostm  eta. 

CCX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES. 

Xai  pasft^  ipluskars  f ois  chez  vous  pour  tous  remer- 
der  d  ayoir  donne  au  public  des  pensees  au  dessus  de 
lui.  Le  siide  qui  a  produit  les  Etrennes  de  la  Saint- Jean  ^ 
les  icqim^sefi^^  MiiOff^itf^  .Be  i^ous  meritait  pas;  mais 
enfiu  il  YiOtus  poss^e,  et  jetbenis  la.nature* II  y  a  un  an 
que  je  dis  que  vou;s  iM^  un.  grand  homme,  et  vous  arez 
rev^e  mon  secret.  Je  n'ai  lu  enoore  que  les  deux  tiers 
de  votre  livre.  Je  ws  d^orer  la  troisiime  partle.  Je 
I'ai  porte  aux  antipod^,  dont  je  ceviebdxai  inoessam- 
meiit  pour  embrasser  rmt9lir|  pour  lui  dire  combien  je 
raimCi  et  avec  qi^ek  tran^rts  je  m'unis  k  la.gnmdeur 
de  son  ame  et  i  la  subUmite  de  ses  reflexkms,  oomme 
i  lliunianite  de  son  caractire.  II  y  a  des  oboses  qui.ont 
.a£Bige  ma  philosopbie.  Ne  peut-om  pas  adorer  l^itie 
supreme  sans  se  £ure  c^pipcin  ?  N'in^rte,  tout  le  reste 
m'encbante;  vous  Mei^rbomnie  que  je  nosais  esperer, 
et  je  Tous  conjure  de  m'ainier. 

CCXI. 

A  M.  THIERIOT. 

ATenailles,  xo  mart  1747. 

Je  Yous  renvpie  tos  livres  itaUens*  Je  ne  lis  plus  que 
la  religion  des  anciens  mages  ^  mon  cher  ami.  Je  suis  A 
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a  Pans;  k  votre  lerer  je  viendrai  vout  montrer  ma 
besogne;  je  reparerai  ma  paresse.  Revehez^  men  cher 
ami.  Je  ne  sais  pas  ce  qu  on  fera  sur  nos  frontieres,  mats 
tout  sera  &  Paris  en  fStes^  et  e'en  est  une  bien  grande 
pour  moi  de  vous  revoir. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse  tendrement. 

CCVIII. 

AM.  L£  COMTE  ALGAROTTI. 

Pari^i,  i3  dl  novembre. 

Non  o  yoluto  ringraziarla  di  tutti  i  suoi  fayori  prima 
d*  averli  interamente  goduti ;  me  ne  sono  veramente  ine- 
briato.  O  letto  e  riletto  il  Netvtonianumo ,  e  sempns 
Gon  un  nuoYO  piacere ;  sa  bene  non  esservi  chi  abbia 
mag^or  interesse  di  me  nella  sua  gloria;  si  degni  ella 
di  ricordarsi  che  la  mia  voce  fu  la  prima  tromba  che 
fece  rimbombare  tra  le  nostre  zampogne  francesi  il  me- 
rito  del  vostro  libro  prima  che  fosse  uscito  in  pubblico. 
La  Tostra  luce  settemplice  abbarbaglio  per  un  tempo  gK 
pcchi  de*  nostri  cartesiani,  e  Taccademia  delle  scienze 
ne'  suoi  vortici  aneora  involta ,  parve  un  poco  ritrosetta 
nel  dare  al  vostro  bello,  e  mal  tradotto  libro  i  dovuti 
applausi.  Ma  vi  sono  delle  cose  al  mondo  cliesotto- 
mettono  sempre  i  ribelli :  la  verita,  e  la  belta.  Avete 
vinto  con  queste  armi;  ma  mi  lagnerd  sempre  che 
abbiate  dedicato  il  Newtonianismo  ad  un  vecchio  car- 
tesiano  *  che  non  inteade  punto  le  leggi  della  gra.yi- 
tazione.  O  letto  col  medesimo  piacere  la  Tostra  disserta- 
zione  sopra  i  sette  piccoli  e  mal  conosduti  re  romani; 
V  avete  scritta  nella  vostra  gidventu ,  ma  eravate  giii  moho 

*  Fonlcnelir.:  -  - 
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maturo  d'  ingegno  e  di  dottrioa.  Avete  peraYventura 
conosoenza  d'  un  volume  scritto  in  GennaniaTenti  anni 
fa  da  un  Francese  sopra  Y istessa  materia?  Yi  tono  acute 
uiTesdgazioni,  ma  non  mi  ricordo  dell'  autore. 

O  letto  sei  volte  la  vostra  epistola  al  signer  Zeno ;  o ! 
quanto  s'  innalza  un  tal  mobile  |  ed  egregio  volo  sopra 
tutti  i  sonnettieri  dell'  infii^rda  Italia !  Ecco  dunque  tre 
opere  tutte  differenti  di  materia  e  di  stile»  TVia  regna 
ienens,  Non  v'  e al  mondo  un  ingegno  cosi  versatile,  e 
con  universale.  Pare  a  chi  vi  legge,  che  siate  nato  sola- 
mente  per  la  cosa  che  trattate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagnare  il  duca  di 
Richelieu*  Mi  lusingavo  di  vedre  in  Dresda  la  nostra  del- 
phina ,  la  magnifica  corte  d'  un  re  amato  da  suoi  sudditi , 
un  gran  ministro,  e'l  signor  Algarotti;  ma  la  mia  lan- 
guida  sanita  distrugge  tutte  queste  speiunze  incantatrid. 
Non  si  scordi  p«r6  dell'  afifore  che  le  o  raocomandato ; 
la  protezione  d'  una  madre  e  la  piu  efficace  presso  d'  uiia 
figlia,  e  ne  spero  un  felice  esito  col  vostro  patrodnio; 
le  bacio  di  gran  cuore  la  mano  che  a  scritto  tante  belle 
cose. 

Adieu,  le  plus  ainnble  de  tous  les  hommes.  Madame 
du  Gh&telet  vous  fait  les  plus  sinceres  complimens. 

GCIX. 
A  M.  L£  DUG  DE  RICHEUliti, 

AM94SSADBUR  ▲  ORBSDB. 

Pam,  a4  decembre. 

IVte  magnifiqae  ambaMadeur, 
^out  avez  quelque  sympathie 
Poor  cet  catms  dont  la  manie 
Est  dPayoir  du  Qoikt  poqr  llioniMur , 
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Eifi*,  MrU  fia  dn  M  %e, 

Lfl[  ^Hin  ^  leim  galimtt  ezploito 
Par  mi  Honn^te  maiiage. 
Ite  vottie  petite  maitfon, 


Vovft  «U(»  dlef  le  igi  SasKo^ 
Bendre  hominage  an  dien  dhjmhkie ; 
Voiu ,  cet  aimable  Richelieo , 
Qui ,  n6  yddr  tuk  autre  m^ttife , 


.  annea  dc  aon  friici* 
Rercnex  chcr  4  tout  let  deux ; 
Ramenez  la  paix  atec  eux^ 
JuoM  cpMs  voiit  eMet  iai  slovey 
Mtk  ciHiyfnfli  Ae^EoDtevm, 
Da  ninener  aux  piedi  da  roi 
Let  ^teodardt  de  la  yictoire. 

BteependsM^moniieiir  ledue^vous  voulez  des  wcieun 
de  long  sur  le  4mam  de  votre  taUean !  fi  dmc !  Vous 
attreft  des  nomie*  ec  des  ^moine^i  des  ibergen  ei  des  ber- 
gires  dont  let  aftitudes  Mrom  aii«i  bnlkrntee  en  laeot- 
tiique.  Une  femine  en  bas  ecun  hotmnc  en  bwtpemreit 
operer  de  tret  beaux  elFFett  d  optique  qui  vaudront  bien 
det  teieun  de  longJ  II  liaut  que  ttMU  toit  taint,  dam  un 
tableau  d'auael. 

Que  ditet-yout  d'une  in&me  Calotte  qu*on  a  faite 
Gontre  montieur  et  madame  de  La  Popelini^re ,  pour 
prix  det  f^tet  quilt  ont  donneet?  Ne  iaudrait-il  ps 
pendre  let  coquint  qui  infectent  le  pubHc  de  cet  poi- 
tont?  Mait  le  podte  Roi  aura  queique  pention ,  til  ne 
meurt  pat  de  la  lepre,  dont  ton  ame  ett  plut  attaquee 
que  ton  corps.  \ 

Vout  tavez  que  TaTeuture  de  GSnet  t'ett  temiioee ' 
k  Tamiable  par  la  pendaiton  de  quelquM  Qitpyent  et  de 
quelquet  toldatt;  qa^  eependmit  le  penMI  Brown  a 


de  nm  via  &  tqu$  yoiv  el  i  voua  rarire;  maU  qui  fait 
4ans.  ce  iiion4e  00  qu  il  rovidridi  ? 

BCad^nne  du  CMtdflt  Tout  &it  Jet  phit  sincires  comr 
plimenf;  ei\e  %  un  0iprit  irop  jnum  |>Qiir  ii*to«  pat 
enueiwiml  d#  Tptre  tuM;  «lk  <it  oonieiile  de  toUw 
pedt  Qttvi^ge 4^  piaoportion da aet  lunaireft^  ct  cast  4lim 
beaucoup^ 

AcUea,  flumnear;  commtM  icapnafxafnaladadm 
boDies  qui  foi»t  na  eoaaalalion »  «l  ccofea  qua  Fespa^^ 
n»oa  de  Toua  yc^r  qudqueftaa  at  lAa  jiMur  dm  charmas 
dc(  TOipe  coniBiaroa  na  acMtietit  dam  met  longuaf 
infinnitet. 

CCVIL 

A  Bl  DE  GIDEVILLE. 

A  Fontainebleaa,  le  9  de  norembre. 

Je  ne  tais  plut  qui  disait  qua  let  gent  qui  font  det 
tragediet  n*^crivent  jamait  a  leurt  amit*  Get  honuna^lA 
connaittah  ton  monde.  Un  tiagedian  dit  toii]^oaTt :  Tecri* 
rai  demain.  II  met  promptement  toutet  let  lettret  qu'il 
recoit  dant  un  grand  portefeuille ,  et  yernfia.  Son  coeur 
a  beau  lui  dire :  Ecrit  done  k  ton  ami;  yiant  un  herot 
de  Babylone,  ou  une  piaillarde  de  prinoettei  qui  prend 
tout  le  tempt. 

Yoila  coktime  ja  yit,  mon  tria  aimdbia  dieyiHa.  Me 
yoici  a  Fontainebieau ,  atjafeit  tout  let  toirt  la  feima 
retolution  d'aller  au  leyer  du  roi;  .mait  tout  Jet  matint 
je  rette  en  rob^  de  fhamhT^  ayac  Semimtnif ;  mait 
comptez  que  je  me  reproche  bien  plut  de  ne  yout  ayoir 
point  ecrit  qua  da  n  ayoir  point  vu  habillar  Louit  XV. 
Au  moint  je  me  eonsole  en  ditant :  Cestpoureux  queje 
tnufadle.  Mon  cher  Gideville ,  ti  j-ai  de  la  tante  j*irai 
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Bftbylone,  entre  Seminunii  ec  Niniat.  II  n*y  a  pa»  moyen 
de  Yous  envoyer  ce  que  je  peux  avoir  de  YHistaire  de 
Louu  XIV.  Sindramis  dit  qu'elle  demande  la  preCe- 
renoe ,  ^e  ses  jaxdint  valaient  bien  oeux  de  Versailles  , 
et  qu'elle  croit  egaler  tous  les  roit  modemes,  exoepte 
peut-itre  oeux  qui  gagnent  trois  batqjHes  en  tin  an , 
et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur  ennemi. 
Mbn  ami ,  une  tragedie  englou  tit  son  homme ;  il  n'y  aura 
pas  de  raiion  avec  moi  tant  que  je  serai  tur  les  borda 
de  FEuphrate  avec  Fombre  de  Ninus,  des  inoestes  et  des 
parricides.  Je  mets  sur  la  seine  nn  gnmd<-pr£tre  bonnAte 
bomme ;  jugez  si  ma  besogne  est  aisee ! 

Adieu,  bonsoir;  prenez  patience  ai  Bercy.  C'est  votre 
lot  que  la  patience '. 

CCXII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

a  avriL 
Vout  que  le  ciel  en  ta  bonte 

•     Dans  vn  pays  libre  a  fait  naiuw ; 

Vout  qui  dans  la  Saxe  arr^te 

Par  plus  d'un  doux  lien  peut-dtre, 

Ayez  su  yous  choisir  un  maitre 

IV6f^bleJk  la  liberie; 

COS!  scrivo  al  mio  Pollione  veneto ,  al  mio  carissimo  ed 
illustrissimo  amico, e cosi  saranno  stampate  queste baga- 
telluccie,  se  fate  loro  mai  \  onore  di  mandarle  ai  torchi 

■  Ce  billet  accompagnait  la  lettre  dn  9  man  1747,  aa  roi  de  Proase, 
dont  ThierraC  eteit  A  Paris  Tageiit  litt^ndre,  ainsi  que  eeloi  de  sa  oovros- 
pondance.  En  fesaot  patter  a  Berlin  la  lettre  de  son  ami,  Thieriot  y  joi- 
gnit  antsi  ce  billet,  parce  que  let  eloget  qo^il  contenait  des  victoires  da 
uA.  ini  doanaient  roocasitn  de  fiure  sa  conr  d'nne  manilhw  i  la  fois  deli- 
cate et  adioite,  et  snrtoat  parce  que  la  phrase  qni  le  termine  ponyait 
tervir  i  rappeler  i  Frederic  qa*il  Ini  dcrait  depnis  donze  ans  le  paiement 
de  ta  pension,      {td.  de  X.) 
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del  Walther,  si  aUquid  puUu  nostras  nugas  esse.  Yera- 
mente  ne  <|ue8te  cianciey  ne  Pandora,  nh  il  volume  a 
▼oi  indirizzato  non  vagliano  otto  scudi;  ma,  canMimo 
fignore,  un  coti  esorbitante  prezzo  e  unaviolazione  ma- 
mksiSLjuns  gentium.  II  nostro  intendente  delle  lettere, 
e  dei  postigUoni  |  il  signor  di  La  Reyniire,  fennier  ge- 
neral des  pontes  de  France,  par  le  moyen  duquel  one 
walks  at  sight  Jhom  a  pole  to  OMotlier,  avera  per  certo 
munito  di  $uo  sigillo ,  ed  onorato  della  bella  paroiaynmco 
il  tedioto  e.  grave  piego.  £  chi  non  sa  quanto  ri»petto 
li  debba  portare  al  nome  di  La  Reyni^re,ad  un  uomo, 
che  e  il  piu  ricco,  ed  il  piu  cortese  de  tous  les  fermiers 
geoeraux?  Ma  giacch^  a  dispetto  .della  sua  cqrtesia,  e 
della  stretta  amidzia ,  che  corre  fra  le  due  corti ,  i  si- 
gnori  della  posta  di  Dresda  ci  hanno  usati  come  nemiei, 
tocca  al  librajo  Walther  di  pagare  gli  otto  , scudi,  e 
glieoe  terro  conto.  Per  tutti  i  santi ,  non  burlate,  quando 
im  dite  che  le  cose  mie  vi  vengono  molto  care?  Man- 
der6  quanto  prima,  il.  tpmo  della  Hemiade  pel  primo 
corriere. 

Farewell,  great  and  amiable,  man.  They  say  you  go 
to  Padua.  You  should  take  your  way  through  France. 
Emily  should  be  very  glad  to  see.  you ,  and  I  should  be 
in  ecstasy,  etc. 

ecxiii. 

A  MADAME  DE  POMPADOUR. 

*  *  Avril. 

Quancl  C^ar ,  ee  h^roi  dianna  n t  p 
De  qui  Rome  toitidoUtre,  • 

fiatjtait  le  Beige  ou  rAllemand  y 
On  en  fesait  son  compliment 
A  la  divine  Cleopiktre. 
Ge  h^ros  des  amans,  ainsi  que  des  gucrriert, 
Unissait  le  mvrte  aiix  lanriers : 
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Mais  I'if  «tt  Anjowdluv  IMmt  que  je  r^te. 
£t  dcpoit  qaelqae  tempt  j*«n  foil  bien  plot  de  cas 
Qae  det  lauriert  sanglant  du  fier  dien  det  combaffe  p 
Et  que  det  myitet  de  C^dre. 

Jbjiais  pegwMule^  ■Miifa«6 ,  que  isa  tempt  de  ce  Cesar, 
tt  n*y  aamt  pwit  de  firondenr  jamenitte  qui  <m|^  oen- 
•urer  oe  qui  doit  hire  le  ^diame  de  tons  1^  honndtes 
geosy  et  que  les  awtoiew  de  Rone  u'etaient  pas  des 
imbeciles    fBMUi&qaes.  C'ett  de  quoi  j^  TOttdreus  a^roir 
llionneur.de.Tons  enireMuraTamt  d*ailer  ji  la  eamp^pie. 
Je  m*interette  il  votse  bonheur  plu*  que  vojm  ue  pensez  ; 
et peut4tve  n*y  a-^il penoDue ^^Parit quiy pvenne  tin 
interlt  plus  sensible.  Ce  u'est  point  oomme  vieux  galant 
flalteur  de  belles  que  je  vdus  parle,  e-est  comme  bon 
citoyen ;  et  je  vous  demande  la  penmssiaii  de  venir  ▼ous 
dire  un  petit  mot  a  £tiole  ou  k  Branoy  ce  mois  de  mai. 
Ayez  la  bonte  de  me  dire  quand  et  ou. 

Je  suis  a^ec  respect ,  madame,  de  vos  yeux ,  de  To^e 
figure  et  de  Totre  esprit ,  le  trte  9  etc. 

CCKIV. 
A  M.  LE  MARQUISD'ARGSNSON. 

Paris,  le  la  d«  join. 

L'^temel  malade^  I'eteniel  persecute,  le  plus  ancien 
de  vos  courtisans,  et  le  plus  ecloppe,  tous  demande, 
avec  I'insiance  la  plus  importune,  que  tous  ayez  la  bonte 
d'achever  fouyrage  que  vous  avea  daigne  commeneer 
aupres  de  M.  Lebret,  arocat-general.  II  ne  tient  qu'a 
lui  de  s*elever  et  de  parler  seul  dans  mon  afiaire  assez 
instruite,  et  dont  je  liu  remettrai  les  pieces  iuoessam- 
ment.;Il  emp^chera  que  la  d]|^ite  dn  parlement  ne  soit 
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arili^  pat  k  batdage  indecent  qu'iin  omerabte  tel  cpie 
Manori  appoite  au  barreau. 

I^a  bienseanee  ezige  qu*on  fenne  la  boucbe  k  nn  pkt 
bouffoii  qtri  d^honote  Taudience^  mipiim  de  tea  om^ 
friircsy  et  quipo^e  la  basleMede  toningratlttidejiiaijn'^ 
pUdder,  de  la  nianUM  la  pitta  dhoutief  oontre  nn 
faoioMrie  cfcd  M  a  fidt  FatiiiiAiie« 

Eiifitt  y  j^  tiipplie  tnon  protiMear  de  mectre  duii  oetle 
adCddre  tdtite  Ol  tiriidt^  d«  sott  aiKe  bienfetanttf.  J«  tok 
ii6  p6Ul^  AMf  ^^  pfeir  lea  Deiftmttiiiea,  let  tdgokfff  kt 
ISadioit ,  ^'  fKfitt  itx^  ptoti^  paf  let  d'Argenson^ 

Je  Tout  suit  attacbi  poit#  jamais,  eomme  ceax  qpd 
Toxdaient  que  vout  les  employassiez  voua  ditaient  qu'ils 
T011S  etaient  deroues. 
Blille  tendres  respects. 

GOXV. 

▲  MAI>Alf £  DE  POMPADOUB. 

•  •  •  •  . 

,   Sinc^  et  teadre  PonqMidoiury 

Car  j^  penx  toos  donner  d'aTaaoe 

de  ndifli'qat  rime  aVecf  FaOKMity 
Et  qui  lera  bkail6t  le  i^QS  beiut  aom  de  ftaaatj 

Ge  Mai^  dont  Totre  ezceUeaoe 

Dans  Indole  me  i^gala , 

ITa-t-il  pai  qnelqae  reittaiblaiioe 

Ayee  le  roi  qui  le  donna  ? 

n  ett,  oomme  Ini,  sans  m^iaa^e; 
U  unity  comme  Ini^  la  force  et  la  donoeiir» 

Plait  aux  yent ,  endtante  le  cti&tf 

Fait  da  bien,  et  jaittab  ae  duo^tt. 

Le  vin  que  m'apporta  I'amliassadeur  manchot  ^  du 
roi  de  Prusse  (qui  n  est  pas  manchot)^  derriire  son  torn- 

*  M.  «!<•  Camas. 
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bereau  d'Allemagnc  quil  appelait  ccaTosMe^  n'approc&e 
pat  du  tokai  que  vout  m'avez  £ut  boire.  II  ii*est  pas  juste 
que  le  Tin  (Tun  roi  du  Nord  ^;ale  eehii  d*un  roi  de 
France,  tuitout  depuis  que  le  roi  de  Prusiea  mis  de 
Teau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 

Dnfiesny  adic,  dans  unediansoniquelesrois  ne  se 
fesaient  la  guerre  que  paroe  qa*ils  ne  bovaient  jamais 
ensemble  :  il  se  trompe.  Francois  I*  ayait  soupe  avec 
Charles -Quint,  et  tous  saves  ce  qui  s*ensuivit.  Yous 
trouverez,  en  remontant  plus  haut,  qu'Auguste  avait 
Cut  cent  soupers  avec  Antoine*  Non ,  madame,  ce-  n* est 
pas  le  souper  qui  fait  I'amitie,  etc 

CCXVI. 
A  11  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBAfliADSini  DB  VBAVOB  A  OaiiDB. 

A  TeiBiillaty  1«  7  ao^ostc 

Monsieur,  la  lettre  aimable  dont  vous  mlionorez 
me  donne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets;  elle  me 
£sit  sentir  tout  ce  que  j*ai  perdu.  Tai  pu  £tre  temoin 
du  moment  eu  votre  exoelli^nce  signait  le  bonheur  de 
la  France;  j'ai  pu  voir  la  conr  de  Dresde,  et  je  ne 
I'ai  point  Tue.  Je  ne  suis  pas  n^  heureux;  mais  vous, 
monsieur,  avouez  que  vous  £tes  aussi  heureux  que 
yous  le  meritez. 

Qall  est  doax  d'etre  ambattadear 
Dans  le  palais  de  la  candenr  1 
On  dit,  et  mtee  arec  justice , 
Que  Tos  pareOs  ailletm  ont  ea 
Tant  sou  pea  besoin  d'artifice ; 
Mais  ils  tndtaient  aYe<f  le  yice, 
VoQS  traitez  arec  la  Tertn. 
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Vous  avez  retrouve  ^'Dresde  ce  que  tous  avez  qaitte 
a  Versailles ,  un  roi  aime  de  ses  sujets. 

Vous  pottirez  dire  quelque  joar 

Qui  det  d«ux  rois  tient  mieux  sa  coar ; 

Quel  est  le  plus  doux ,  le  plus  jutte , 

£t  qui  £ut  naitre  pins  d'amour, 

Ou  de  Louis  quinze  oa  d'Auguste  ? 

Cest  un  grand  point  tr^  contest^. 

Ce  probltoie  pourrait  confbndre 

La  plus  fine  sagaciie ; 

Et  je  donne  k  Totre  ^([uit6 

DIx  ans  entiers  pour  me  r^pondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  difficile  de  sa- 
voir  au  juste  la  verite  dans  ce  tnonde ;  et  puis,  monsieur, 
les  personnes  qui  la  savent  le  mieux  sont  toujours 
celles  qui  la  disen  t  le  moins.  Par  exemple ,  ceux  qui  out  eu 
rhonneur  d'approcher  des  trois  princesses  que  la  reihe 
de  Pologne  a  donnees  a  la  France  ^  k  Naples  et  a  Munich, 
pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  est  la 
plus  heureuse? 

Que  mifime  on  demande  k  la  reine 
Quel  plus  beau  present  elle  a  fait, 
£t  quel  Alt  son  plus  grand  bienfaiiy 

On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  Ton  veut  savoir 
Qui  des  trois  penples  doit  ayoir 

La  plus  tendre  reconnaissances 

Et  nourrir  le  plus  doux  espoir , 
i^e  Croyez  pas  que  je  balance. 

En  -Tdyant  monseigneur  le  dauphin  avec  madame  la 
dauphine,  je  me  souviens  de  Psyche,  et  je  songe  que 
Psyche  avait  deux  soeurs : 

Ghacnne  des  deux  ^tait  betle , 
Tenait  une.  brillante  cour , 
Eut  un  mari  jeune  et  fiddle ; 
Psycb^  seule  ^pousa  rAmom*. 
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Mali  il  y  auirait  peut-£tre,  monsieur,  un  moyen  de 
finir  oette  dispute,  dans  laqueile  P4ris  aurait  coupe  sa 
pomme  en  trois* 

Je  soil  d'ayif  que  Fpn  pr^ftra 
Gelle  qui  le  plus  promptement 
Saura  donner  on  bel  enfant 
Sembkble  k  leor  ao^ntte  mhn. 

Yous  Toyez,  monsieur,  que  sans  £tre  politique  fai 
Vesprit  condliant  :  je  compte  bien  vous  faire  ma  cour 
avec  de  tels  sentimens;  et  de  plus,  vous  pouvez  dire  s&r 
qu'on  est  tr^  dispose ,  k  YersaiDes ,  k  meriter  cette  pre- 
ference. Si  on  travaille  atissi  efficacement  a  Breda,  nous 
aurons  la  paix  du  monde  la  plus  honorable. 

Je  serais  tres  flatt^,  monsieur,  si  mes  sendmens  res- 
pectueux  pour  M.  le  comte  de  BruU  lui  ^taient  transmis 
par  Totre  bouche.  Je  n'ose  tous  supplier  de  daigner,  si 
Foccasion  s'en  presentait,  me  mettre  auz  pieds  de  leurs 
majestes. 

Si  TOUS  avez  quelques  ordres  k  ine  donner  pour  Yer- 
sailles  ou  pour  Paris,  vous  serez  obei  avec  zele. 

CCXYIL 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Le. 


Dttcit«  ab  orbe  doifiiia » mea  camimai  dnaita  Daphnkcu 

Se  ella  k  ammalata,  compiango;  se  sta  beile^  me  ne 
rallegro;  se  si  trastuUa,  lodo;  se  A  ferma  in  BerUno, 
fa  bene;  se  ella  ritorna  al  nostro  nionastero,  hrk  gran 
piacere  ai  frati ,  e  mi  porgerii  una  gran  consolazione.  Ma 
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comunque  si  sia  del  come  e  del  perchei  la  prego  di 
rimandarmi  le  bagatelle  istoriche ,  le  quali  a  portate  seco 
a  Berlino.  Intanto  bacio  le  leggiadre  mani  chd  8criTono , 
che  toccano  le  piu  delicate  cose. 

Adieu,  belle  fleur  d'ltalie, 
Tmnsplant^e  aux  climaU  des  g^ans  grenadiett ; 
Revenez,  m^lez-vous  aux  fbrdu  dc  lauriers 
Que  jfait  croitre  en  ces  lieux  TApollon  des  guerriers : 
Quelle  terre  par  vous  ne  serait  embellie  1 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonte  de  faire  souvenir  de 
moi  restomac  de  milord  et  milady  Tyrconnel,  la  poi* 
trine  de  M.  le  marechal  Keit ,  les  ureteres  de  M.  le  comte 
de  Rothembourg?  Je  me  flatte  que,  par  un  si  beau  temps, 
il  n'y  aura  plus  de  malade  que  moi. 

CCXVIIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Moi!  ^tre  fiche  contre  vous!  je  ne  peux  Y&tre  que 
centre  moi  qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  que  vous  voulez 
que  je  voie.  Mais  exigez-vous  une  foi  aveugle ,  elle  est 
impossible  :  commencez  par  me  convaincre. 

Adine  *  me  parait  interessante  autant  que  neuve ,  et 
huit  vers  seulement,  repandus  k  propos  dans  son  r61e, 
en  augmenteront  FinterSt.  Son  voyage,  son  amour,  sont 
fondes ,  et  la  curiosite  me  parait  excitee  depuis  le  com- 
mencement jusqu'a  la  fin. 

Darmin  est  lie  tellement  au  sujet,  que  c'est  lui  qui 
amene  Adine,  lui  qui  Tengage  a  parler,  lui  qui  fait  un 
contraste  perpetuel,  lui  qui  est  soupf onne  par  Blanford 
de  vouloir  calomnier  Dorfise,  lui  enfin  a  qui  la  Mon* 
daine  est  fiddle,  tandis  que  la  Prude  le  trompe. 

'  Penonnage  de  la  comedie  de  la  Pmde.       (^>  d^  K.) 

CORRSSPOirDAlCCE.     T.  XXI.  ^9 
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Madame  Burlet  est  encoi^  plus  necessaire,  puisque 
c'est  sur  elle  que  roule  Tintrigue ,  et  que  c  est  elle  qui 
est  accusee  d'aimer  Adine;  et  j'ayoue  qu'il  est  bien 
etrange  qu  une  phose  autsi  claire  ne  vous  ait  pas  firappe. 
Tout  ce  quelle  dit,  dailleurs,  me  parait  eerit  avec 
soin,  et  la  morale  me  semble  naitre  toujours  de  la 
gaite.  Si  j'osais,  je  trouverais  beaucoup  di^art  dans  ce 
carac^ere. 

La  Prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus  faible 
que  fourbe ;  elle  en  est  plus  plaisante  et  moins  odieuse. 
Je  ne  concois  pas  comment  vous  trouYCK  quelle  manque 
d'art ;  elle  n*en  a  que  trop  en  fesant  accroire  qu'elle  doit 
epouser  le  chevalier,  et  en  mettant  par  la  Blanford  dans 
la  necessite  de  penser  qu  on  la  calomnie. 

Ce  tour  d*adresse  doit  necessairement  operer  sa  jus- 
tification dans  Tesprit  de  Blanford;  et  quand  elle  sera 
partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se  croit  aimee, 
elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez-vous  trouver  quelque  obscurite  dans  une 
chose  qu'elle  explique  si  clairement!  Enfin,  je  ne  peux 
m'emp^cher  de  voir  precisement  tout  le  contraire  de  ce 
que  vous  apercevez.  Si  les  friponneries  de  la  Prude  ne 
revoltent  pas  (ce  qui  est  le  grand  point) ,  je  pense  Stre 
vtr  d'un  tr^s  grand  succes.  Tout  le  motide  convient  que 
la  lecture  tient  Tauditeur  en  haleine ,  sans  qu*il  y  ait  un 
instant  de  langueur.  J^espere  que  le  theatre  y  mettra 
toute  la  chaleur  necessaire,  et  qu'il  y  aura  infiniment  de 
comique,  si  la  piece  est  jouee. 

Plaignez  ma  folic ,  mais  ne  vous  y  opposez  pas ,  et  ne 
dites  pas,  mon  cher  ange :  Curayimus  Babyloriem  etnon 
est  sanata  ;  derelinquamus  earn.  (Jerem.,  ch.  li,  v.  ix.) 

Mille  tendres  respects  a  Fautre  ange. 
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CCXIX. 

A  M.  L'ABB6  D'OLIVET. 

«  Tuum  tibi  mitto  Ciceronem  quem  relegi  ut  harbari 
«  Crebillonii  scelus  expiarem.  Te  precor  mihi  Semira- 
«  midem  mandare  cum  tuis  animadyersionibus.  Timeo 
«  ne  tempus  me  deficiat.  Hane  comcedi  Semiramidem 
«  reguirunty  quod  reverendi  patris  de  Nivelle  comoedia 
«  non  placuerit.  Sed  die  et  nocte  operam  dabo  ut  con- 
«  siliis  tuis  possim  opu8  meum  «perficere.  » 

CCXX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

a  Janvier  1748. 

Les  rois  ne  me  sont  rien ;  raon  bonheur  ne  se  fonde 
Que  «ur  cette  amitii  dont  yous  sentez  le  prix. 
Mais ,  helas ,.  Gdeville !  il  est  dans  ce  bas  mdnde 
Bea^coup  plus  de  rois  que  d*amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  Toie  guere  plus  mes  amis 
que  les  rois.  Je  suis  presque  touj[ours  malade.  Je  n'ai 
envisage  qu  une  fois  le  roi  mon  maitre  depuis  son  retour, 
et  il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  ne  yous  ai  yu. 

II  est  bien  Trai  que  nous  avons  joue  a  Sceaux  des 
operas,  des  comedies,  des  farces;  et  qu'ensuite,  m'ele* 
vant  par  degres  au  comble  des  honneurs,  j'ai  ete  admis 
au  theatre  des  petits  cabinets  entte  Moncrif  et  d'Ar- 
boulin.  Mais,  mon  cher  Cideville,  tout  leclat  dont 
brille  Moncrif  ne  ma  point  seduit.  Les  talens  ne  ren- 
dent  point  heureux,  surtout  quand  on  est  malade;  ils 
sont  comme  une  jolie  dame  dont  les  galans  s'amusent, 
€t  dont  le  man  est  fort  mecontent.  Je  ne  vis  point 
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comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est  llionmie  qm 
fait  son  destin?  Nous  sommes,  dans  cette  vie,  des  ma- 
rionnettes  que  Brioche  mene  et  conduit  sans  qu'eUes 
s*en  doutent* 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu  Tenille 
que  je  profile  de  voire  sejour  k  Paris  un  peu  plus  que 
I'annee  passeel  En  verite,  nous  sommes  fails  pour  yivre 
ensemble;  il  est  ridicule  que  nous  ne  iassions  que  nous 
rencontrer. 

Adieu ,  mon  cher  et  anden  ami ;  madame  du  GMtelet- 
Newton  vous  fait  mille  complimens. 

CCXXI. 

A  11  DE  MAIRAN. 

AYenaiUes,  ce  zo  Janvier. 

Je  Tous  remercie  bien  tendrement,  monsieur,  de 
votre  livre  dEloges,  et  je  souhaite  que  de  tris  long- 
temps  on  ne  prononce  le  votre,  que  tout  le  monde  fait 
de  votre  vivant.  Je  n*ai  qu*un  regret,  c* est  que  le  tour- 
billon  d^  ce  monde,  plus  plein  derreurs,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  ceux  de  Descartes ,  m*empSche  de  jouir  de 
votre  societe,  qui  est  aussi  aimable  que  vos  lumi&res  sont 
superieures. 

Cest  avec  ces  sentimens  que  j*ai  Thonneur  d'etre  j 
monsieur,  de  tout  mon  coeur,  votre,  etc.  • 

CCXXII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

ALnneville,  k  la  conr,  le  x3de  ferrier. 

Tavais  bien  raison ,  mon  cher  ami ,  de  vous  dire  que 
j^esperais  beaucoup  de  ce  Denis^  et  de  ne  vous  point 
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Caire  de  critique.  Gomptez  que  jamais  les  petiu  details 
n*8joiiteront  au  succes  d'une  tragedie ;  c  est  pour  Tim- 
pression  qu'il  faut  ^tre  severe.  Uexactitude ,  la  correc- 
tion du  style,  lelegance  continue,  voili  ce  qu'il  faut 
pour  1e  lecteur ;  mais  Finteret  et  les  situations  sont  tout 
ce  que  demande  le  spectateur.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment avec  un  plaisir  extreme.  Voil^  votre  succes  as- 
sure. C'est  a  present  qu'il  faut  corriger  la  piece;  c'est  un 
grand  plaisir  d  embellir  un  bon  ouTrage. 

Adieu;  je  m'lnteresserai  toute  ma  vie ,  bien  tendre- 
ment ,  a  votre  gloire  et  a  tout  ce  qui  vous  regarde. 

CCXXIII. 
A  DOM  CALMET, 

▲BBB  DB  SEirONBS. 

De  Lnneville^  i3  ivvrier. 

Je  prefere,  monsieur,  la  retraite  a  la  cour,  et  les 
grands  honunes  aux  rois.  J'aurais  la  plus  grande  envie 
d*aller  passer  quelques  semaines  avec  vous  et  vos  livres. 
II  ne  me  faudrait  qu  une  cellule  chaude;  et  pourvu  que 
j*eusse  du  potage  gras ,  un  peu  de  mouton  et  des  oeufs , 
j*aimerais  mieux  cette  heureuse  et  saine  ftiigalite  qu'une 
ch^re  royale.  Enfin ,  monsieur,  je  ne  veux  pas  avoir  a  me 
reprocher  d'avoir  ete  si  pres  de  vous  et  n'avoir  point  eu 
rhonneur  de  vous  voir.  Je  veux  m'instruire  avec  celui 
dont  les  livres  m'ont  forme ,  et  aller  puiser  k  la  source. 
Je'vou^  en  demande  la  permission ;  je  serai  un  de  vos 
raoines;  ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  Mandez-moi 
si  vous  voulez  bien  me  recevoir  en  solitaire;  en  ce  cas, 
je  profiterai  de  la  premiere  occasion  que  je  trouverai  ici 
pour  aller  dans  le  sejour  de  la  sagesse. 

J'ai  rhonneur,  etc.  , 
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CCXXIV. 

1 

A  M.  L£  COMTE  D*ARG£NTAL.  (A  Paris.) 

A  Lnneville,  le  x4  de  feyrier. 

Mes  diyins  anges^  me  Toici  done  a  Luneville !  et  pour- 
quoi?  Cest  un  homme  eharmant  que  le  roi  Stanislas^ 
mais  quand  on  lui  joindrait  encpre  le  roi  Auguste ,  tout 
gros  qu'ils  8ont,  dans  une  balance,  et  me&  anges  dans. 
Tautre,  mes  anges  Temporteraient. 

J'ai  toujours  ete  malade,  cependant  ordonnez;  et  s'il 
y  a  encore  des  vers  a  refaire,  je  ticherai  de  me  bien 
porter.  M.  de  Pont-de-Vesle  et  M.  de  Ghoiseul  sont-ils 
enfin  contens  de  ma  reine  de  Babylone?  Comment  ya 
leur  santeP  sont-ils  bien  gourmands?  Oui;  et  ensuite 
on  prend  de  I'eau  de  tilleul.  Cest  ainsi,  a  peu  pres,  que 
j'en  use  depuis  quarante  ans,  disant  toujours  :  J'aurai 
de9iain  du  reginie^  Mais  madame  du  Ghitelet,  qui  n'en 
eut  jamais,  se  porte  meryeilleusement  bien;  elle  yous 
fait  les  plus  tendres  complimens.  Je  ne  sais-  si  elle  ne 
restera  point  ici  tout  le  mois  de  fevrier.  Pour  moi ,  qui 
ne  suis  qu'une  petite  planete  de  son  tourbillon ,  je  la  suis 
dans  son  o'rbite ,  cahin-caha. 

Je  suisbeaucoup  plus  aise,  mon  respectable  et  char« 
mant  ami ,  du  succes  de  Marmontel  ^  que  je  ne  serais 
content  de  la  precipitation  avec  laquelle  les  comediens 
auraient  joue  cette  Semiramis  :  elle  n'en  vaudra  que 
mieux  pour  attendre.  Paime  beaucoup  ce  Marmontel ; 
il  me  semble  qu  il  y  a  de  bien  bonnes  choses  a  esperer 
de  lui. 

J  ai  vu  jpuer  ici  le  Glorieux;  il  a  ete  cruellemeot  mas- 
sacre ,  mais  la  piece  n  a  pas  laisse  de  me  faire  un  extreme 
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plaisiT.  Je  suis ,  plus  que  jamais ,  convaincu  que  c  est  un 
ouvrage  egal  aux  meilleurs  de  Moliere  pour  les  moeurs , 
et  superieur  a  presque  tous  pour  I'intrigue.  Zaire  a  ete 
jouee  par  des  petite  garcons.  et  des  petites  filles ,  ea:  ore 
infigntium. 

Je  ne  peux  done,  mes  divins  anges,  sortir  de  Paris 

sans  £tre  exile !  Yos  gens  de  Paris  sont  de  bonnes  gens 

d'aTertir  les  rois  et  les  ministres  qu'ils  n'ont  qu  a  donner 

des  lettres  de  cachet ,  et  qu  elles  seront  toujours  les  ties 

bien  viinues.  Moi ,  une  lettre  a  madame  la  dauphine  \ 

Non  ^  assurement.  II  est  bien  vrai  que  j'ai  ecrit  quelque 

chose  a  une  princesse  qui ,  apres  la  reine  et  madame  la 

dauphine ,  est  ^  dit-on ,  la  plus  aimable  de  I'Europe.  11  y 

a  plus  d*un  an  que  cette  lettre  fut  ecrite,  et  je  n'en  avais 

donne  de  copie  a  personne,  pas  mSme  a  vous.  Je  n*en  fais 

pas  assez  de  cas  pour  vous  la  montrer ;  mais  dites  bien , 

je  TOUS  prie ,  a  toutes  les  trompettes.  que  vous  pourrez 

trouver  en  votre  chemin  que  je  n  ecris  point  a  madame 

la  dauphine.  Le  grand-pere  de  son  auguste  epoux  rend 

ici  mon  exil  pretendu  fort  agreable. 

11  est  vrai  que  j'ai  ete  malade;  mais  il  y  a  plaisir  k 
Vhre  chez  le  roi  de  Pologne ;  il  n  y  a  person  ne  assure* 
ment  qui  ait  plus  soin  de  ses  malades  que  lui.  On  ne 
peut  dtre  meilleur  roi  et  meiUeur  homme. 

Je  serai  charme,  en  revenant  aup^es  de  vous^  di^^me 
trouver  confrere  de  Tauteur  du  Mechant.  II  ne  nous 
donnera  point  de  grammaire  ridicule  >  conmie  Tabbe 
Girard  son  devancier ;  mais  il  fera  de  tres  jolis  vets ,  ce 
qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  supplie  de  dire  a  M.  Tabbe  de  Bernis  que ,  s'il 
moublie,  je  rie  loublie  pas.  Est-il  d^ja  dans  son  palais 
des  Tuileries  ?  Pour  moi ,  si  je  ne  vivais  pas  avec  madame 
du  Gh&telet ,  je  voudrais  occuper  Tappartement  ou  la 
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belle  Babet  *  avait  ses  guirlandes  et  ses  bouquets  de 
fleurs.  Madame  du  Chitelet  se  trouve  si  bien  ici  que  je 
crois  qu'elle  n*en  sordra  plus,  et  je  sens  que  je  ne  quit- 
terais  Luneville  que  pour  vous. 

Yous  ne  sauriez  croire,  couple  adorable ,  avec  quelle 
respectueuse  tendresse  je  vous  suis  attache  a  yous  et  aux 
votres. 

ccxxv. 

A  M.  LE  PRESIDENT  H^NAULT 

De  Lnneville,  fevrier. 

J*ai  TU  ce  salon  magnifiqne, 
Moitic  tare  et  moiti^  chinois , 
On  le  gout  modeme  et  Tantique, 
Sans  se  nuire  ont  uni  leurs  lois. 
Mais  le  vieillard  qui  tout  consame 
D6uruira  ces  beaux  monumens, 
Et  ceux  qu*^leya  yotre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  temps. 

Tai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  charmante  ou 
tout  le  monde  yous  regrette,  que  j*etais  exile ;  yous  mV 
youerez  qu*ii  yotre  absence  pr^s ,  I'exil  serait  doux.  Tai 
youlu  sayoir  pourquoi  j'etais  exile.  Des  nouyelUstes  de 
Paris ,  fort  instruits ,  m*ont  assure  que  la  reine  etait  tres 
ficbee  centre  moi.  Tai  demande  pourquoi  la  reine  etait 
f4cfaee :  on  m'a  repondu  que  c'etait  parce  que  j'ayais  ecrit 
a  madame  la  dauphine  que  le  cayagnole  est  ennuyeux. 
Je  consols  bien  que  si  j  ayais  commis  un  pareil  crime , 
je  meriterais  le  cMtiment  le  plus  seyere ;  mais ,  en  yerite, 
je  n*ai  pas  I'honneur  d*Stre  en  commerce  de  lettres  ayec 
madame  la  dauphine.  Je  me  suis  souyenu  que  j'ayais  en- 
yoye,  il  y  a  plus  d'un  an,  quelques  mechans  yers  i  une 
autre  princesse  tr&s  aimable ,  qui  dent  sa  cour  a  quetque 

*  *  Nom  de  soci^t^  qa'on  donnait  an  cardinal  de  Bemis.     {fi,  de  K,) 
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quatre  cents  lieues  d'ici  y  et  qu  en  lui  parlant  de  Tennui 
de  1 'etiquette,  et  de  la  necessite  de  cultiver  son  esprit, 
je  lui  avais  dit : 

Od  croirait  qae  le  jeu  console , 
Mais  reniiui  yient  k  pas  compt^ 
S*asseoir  entre  des  majesty 
A  la  table  d*iin  cavagnole. 

Car  il  faut  savoir  qu*on  joue  a  ce  beau  cavagnole  ail- 
lenrs  qu  a  Yersailles ;  au  reste ,  monsilsur ,  si  la  reine 
('applique  cette  satire ,  je  tous  supplie  de  lui  dire  quelle 
a  tres  grande  raison. 

Un  esprit  fin ,  juste  et  solide , 

Un  coeur  od  la  yertu  reside , 

Anim^  d*im  celeste  feu, 

ModMe  du  si^cle  ou  nous  sommes, 

Occup^  des  grandeurs  de  Dieu 

£t  du  soin  du  bonheur  des  hommes , 

Pent  fort  bien  s'ennuyer  au  jeu : 

£t  m^me  son  illustre  p^e  f 

Des  Polonais  tant  regrett^, 

Aux  Lorrains  ayant  Tart  de  plaire, 

Et  qui  fait  ma  fe]icit^, 

Pomrait  dire  ayec  y^it^ 

Que  le  jeu  ne  Famuse  gu^re. 

Ainsi,  dusse-je  etre  coupable  de  lese-majeste  *  ou  de 
lese-cayagnole,  je  soutiendrai  trds  hardiment  qu'une 
reine  de  France  peut  tris  bien  s'ennuyer  au  jeu,  et  que 
m£me  toutes  les  pompes  de  ce  monde  ne  lui  plaisent 
point  du  tout.  II  y  a  quelque  bonne  ame  qui ,  depuis 
long-temps ,  m*a  daigne  servir  aupres  de  la  reine  par  des 
mensonges  officieux ;  mais  vous ,  monsieur  ,  qui  ^tes 
malin  et  malfesant ,  je  vous  prie  de  lui  dire  les  yerites 
(lares  que  je  nepuisdissimuler;  ce  sont  d^s  espritsmal* 
fesans  et  mechans  comme  le  y6tre  qu'il  faut  employer 
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quand  on  veut  faire  des  tracasseries  a  la  cour :  j'oserais 
inline  proposer  cette  noiceur  a  monsieur  le  due  et  a 
madame  la  duchesse  de  Luines. 

CCXXVl. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Laneville,  x5  de  fevrier. 

« 

Je  Yous  avals  deja  ecrit ,  mon  cher  ami ,  pour  youfr 
dire  combien  votre  succes  m'interesse«  Javais  adresse 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  II  doit  avoir  a  pre-« 
sent  pour  enseigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre ,  quoi- 
qu'on  ait  dit,  hedera  crescentem  ornate  poetam.  (  Yirg.  , 
ecL  II.)  »  * 

Je  ref  ois  votre  billet,  L'honneur  que  Vous  voulez  me 
faire  en  est  un  pour  les  belles  lettr^,  Yous  faites  re- 
naitre  le  temps  ou  les  auteurs  adressaient  leurs  ouvrages 
a  leurs  amis.  II  e^i  ete  plus  glorieux  a  Gorneille  de  dedier 
Cinna  a Rotrou qu*au  tresorier  de  lepargne Montauron. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  bieii  flatte  que  aotre  amitie 
soit  aussi  publiquequ  elle  est  solide,  et  je  vous  remercie 
tendrement  de  oe  bel  exemple  que  vous  donnez  aux 
gens  de  lettres,  J  esp^re  revenir  a  Paris  assez  a  temps, 
pour  voir  jouer  votre  piece,  quelque  tard  que  j'y  vienne., 
Gomptez  que  jtous  les  agremens  de  la  cour  de  Pologne 
ne  valent  ni  Fhonneur  que  vous  me  faites,  ni  le  plaisir 
que  votre  reussite  m*a  cause.  Je  vous  mandais ,  daps  ma 
demiere  lettre,  que  c'est  a  present  qu'il  faut  corriger 
les  details ;  c*est  une  besogne  aisee  et  agreable  quand  I^ 
succes  est  confirme.  ^ 

Adieu ,  mon  cher  ami ;  il  faut  songer  a  present  a  etre 
de  notre  Academic;  c'est  alors  que  ma  place  me  deyien-* 
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dra  l)]en  chere.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur,  et 
je  eompte  a  jamais  8ur  votre  amitie. 

CCXXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Lnneville,  le  i5  de  fevrier. 

J'ai  acquitte  votre  lettre  de  change,  madame,  le  len- 
demain  de  sa  reception ;  mais  je  crains  bien  de  ne  vous 
avoir  payee  qu*en  mauvaise  monnaie.  L'envie  m&tne  de 
vous  obeir  ne  m'a  pu  donner  dji  genie.  J  ai  mon  excuse 
dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  sante  va  mal :  comp- 
tez  que  cela  est  bien  capable  de  me  glacer.  Vous  ne  savez 
peut-dtre  pas ,  M.  d'Argental  et  vous ,  avec  quelle  passion 
je  prends  la  liberte  de  vous  aimer  tous  deux. 

Si  j  avais  ete  a  Paris,  vous  auriez  arrange  de  vos  mains 
la  petite  guirlande  que  vous  m  aviez  ordonnee  pour  le 
heros  de  la  Flandre  et  des  fiUes ,  et  vous  auriez  donne  a 
Touvrage  la  grace  convenable.  Mais  aussi  pourquoi  moi , 
quand  vous  avez  la*  grosse  et  brillante  Babet  dont  les 
fleurs  sont  si  fraiches?  les  miennes  sont  fanees,  mes  di-  ^ 
Tins  anges,  et  je  deviens,  pour  mon  malheur,  plus  rai- 
sonneur  et  plus  historiographe  que  jamais;  mais  enfin, 
il  y  a  remede  a  tout^  et  Babet  est  1^  pour  mettre  quelques 
roses  k  la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous  n*avez  qua 
ordonner. 

Mon  pretendu'  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  netais 
pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  verite ,  ce  sejour-ci  est 
delicieux ;  c'est  un  cHdteau  enchante  dont  le  maitre  fait 
les  honneurs.  Madame  du  Gh&telet  a  trouve  le  secret  d  y 
jouer  Isse  trois  fois  sur  un  tres  beau  ihe&tre,  et  Isse  a 
fort  reussi.  La  troupe  du  roi  m*a  donne  Merope,  jCroiriez^ 
yous,  madame,  qu'on  y  a  pleure  tout  comme  k  Parbi?- 
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£t  moi  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublie  au  point  d'jr 
pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d*un  palais 
dans  unecabane;etpartout  des  fStes  etde  la  liberte.  Je 
crois  que  madame  du  Ghitelet  passerait  ici  sa  vie ;  mais 
moi,  qui  prefere  la  vie  unie  et  les  charmes  de  Famitie  a 
toutes  les  fiStes,  j'ai  grande  envie  de  revenir  dans  votre 
cour. 

Si  M •  d'Argental  voit  Marmontel ,  il  nie  fera  le  phis 
sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis  toucbe  de 
rhonneur  qu'il  me  fait.  Jai  eerit  k  mon  ami  Marmontel , 
il  y  a  plus  de  dix  jours ,  pour  le  remercier;  j*ai  accepte, 
tout  francbement  et  sans  aucune  modestie,  un  honneur 
qui  m'est  tr^  precieux ,  et  qui ,  k  mon  sens ,  rejaillit  sur 
les  belles  lettres.  Je  trouve  cent  fois  plus  convenable  et 
plus  beau  de  dedier  son  ouvrage  a  son  ami  et  a  son  con- 
frere qu'a  un  prince.  II  y  a  long-temps  que  j'aurais  dedle 
une tragedie a  Grebillon, s'il  avait  ete  un  bomme comme 
un  autre.  G'est  un  monument  eleve  aux  lettres  et  a  I'ami- 
tie.  Je  compte  que  M.  d^Argental  approuvera  cette  de- 
marche de  Marmontel,  etque  mSme  il  Ty  encouragera. 

Adieu ,  Yous  deux  qui  dtes  pour  moi  si  respectables , 
et  qui  faites  le  charme  de  la  societe.  Ne  m'oubliez  pas , 
je  vous  en  conjure ,  aupr^s  de  monsieur  votre  frere,  nir 
aupres  de  M.  de  Ghoiseul  et  de  vos  amis. 

GGXXVIII.    , 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  Lnn^yille ,  join. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  mon  cher  ami ,  sur 
votre  emploi  * ,  et  sur  XJ^pitre  a  Manon,  le  soubaite  que 

'  La  corretpondance  Iitt«raire  du  roi  de  Praste.    {£.  de  K.) 
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run  fasse  voire  fortune,  comme  je  suis  stbrque  Tautre 
doit  yous  feire  de  la  reputation.  II  y  a  des  vers  charmans , 
et  en  grand  nombre ;  mais  tous  etes  trop  aimable  pour 
n'dtre  pas  toujours  un  franc  paresseux. 

Je  vais  partir  ayec  un  joliyiatique;yo8  yers  egaieront 
mon  knaglnation  :  je  suis  vieux  et  malade,  je  n*ai  plus 
d'autre  plaisir  que  de  m  mteresser  a  ceux  de  mes  amis. 
Les  Manons  sont  bien  heureuses  d*ayoir  des  amans  et  de» 
poetes  comme  vous.  Je  ne  yous  envie  point  Manon ,  mais 
je  yous  enyie  les  princes  de  Yirtemberg.  Je  pars  sans 
ayoir  pu  leur  f aire  ma  cour  :  peut-£tre ,  k  leur  retour , 
ils  passeront  chez  le  roi  de  Pologne  en  Lorraine.  II  me 
semble  que  c'est  leur  chemin;en  ce  cas,  je  reparerais 
la  sottise  que  j'ai  eue  d'etre  malade ,  au  lieu  de  leur 
rendre  mes  respects.  Je  yous  prie  de  me  mettre  a  leui-s 
pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  yu  k  Berlin  et  a 
Bareith,  je  pars  desespere  de  ne  Tayoir  point  reyu. 

Adieu  y  mon  cher  d'Arnaud;  entre  les  princes  et  les 
Manons,  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

CCXXIX. 

A'M.  CLEMENT  (deDreux.) 

AyenailleSi  11  de  jnin. 

Yous  m*ayez  toujours  temoigne  de  Tamitie,  mon- 
sieur ;  yoici  une  occasion  de  m*en  donner  des  marques. 
Votre  interSt  s'y  trouve  joint  au  mien.  J  apprends  qu  on 
yient  d'imprimer  en  Normandie,  les  uns  disent  a  Rouen , 
les  autres  a  Dreux ,  douze  yolumes ,  sous  le  nom  de  mes 
OEuvres ,  remplis  d'ouyrages  scandaleux,  de  libelles 
difiamatoires,  et  de  pieces  impies  qui  meritent  la  plus 
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severe  punition.  Uedition  est  iutitulee  (T^msteniain  j 
par  la  compagme  des  LLhraires;  mais  il  est  demontre 
qu'etle  est  iaite  en  Nonnandie,  puisque  c*etait  de  la  que 
venait  le  premier  volume  qui  contient  la  Henriadsy  et 
que  j  ai  vu  vendre  publiquement  a  Versailles  au  com- 
mencement de  cette  annee.  Ce  premier  volume  e^  preci- 
sement  le  meme,  sans  qu*il  y  ait  une  lettre  de  changee. 
Cest  ce  que  je  viens  de  verifier  a  la  hate.  Je  n'ai  point 
encore  vu  les  autres  tomes ;  mais  j'ai  vu  votre  nom  en 
plus  d'un  endroit  de  la  table  qui  est  a  la  t^te.  Yous  Toila 
assurement  en  detestable  compagnie :  on  y  annonce  plu- 
sieurs  pieces  de  vous.  II  n*est  pas  douteux ,  monsieur, 
que  le  gouvernement  ne  precede  avec  rigueur  contre  les 
editeurs  de  cette  edition  abominable,  et  il  y  va  de  mon 
plus  grand  interSt  de  la  supprimer.  Yous  y  etes  interesse, 
comme  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire  d  abord.  Le  pom 
d'un  honnete  homme,  d*un  pere  de  famille,  ne  doit  pas 
se  trouver  avec  des  ouvrages  qui  attaquent  la  probite , 
la  pudeur  et  la  religion.  Je  vous  demande  en  grace  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  savoir  ou  Ton  a  imprime  et  ou 
Ton  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Yous  pourrez  etre  sur 
la.voie  par  ceux  que  vous  serez  a  portee  de  soupconner 
d  avoir  si  indignement  abuse  de  votre  nom.  Je  peux 
vous  assurer  que  madame  la  duchesse  du  Maine  et  tous 
les  honnStes  gens  vous  sauront  gre  d  avoir  arrSte  cette 
iniquite.  En  mon  particulier,  monsieur,  j'en  conserverai 
une  reconnaissance  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je 
vous  supplie  de  faire  chercher  le  livre  chez  les  libraires 
de  la  province ,  d*employer  vos  amis  et  votre  credit  avec 
votre  prudence  ordinaire ,  et  de  vouloir  bien  me  dpnner    . 
avis  de  ce  que  vous  aurez  pu  faire.  Ce  sera  une  grace 
que  je  me  croirai  'oblige  de  reconnaitre  par  le  plus 
tendre  attachement  et  par  Tempressement  le  plus  vif  a 
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vous  servir  dans  toutes  les  occasions  ou  vous  voudrez 
bien  m'employer, 

J'ai  rhonneur  d'etre, 'monsieur,  aveo  les  sentimens  de 
Testime  et  de  Tamitie  que  vous  ni'avez  inspires,  yotre 
tres  humble  et  tres  pbeissant  serviteur. 

CCXXX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  de  Jain. 

Je  n'ai  point  ecrit  a  mes  anges  depuis  quails  rai*ont 

abandonne.  Je  suis  livre  aux  mauvais  genies.  Buvez  vos 

eaux  tranquillementy  charmans  malades;  pour  moi  j*a- 

vale  bien  des  calices.  II  faut  d'abord  que  vous  sachiez 

que  je  ne  sais  plus  ou  j'en  suis  quand  vous  ne  me  tenez 

plus  par  la  lisiere.  II  y  a  grande  apparence  qu  on  ne 

pourra  venir  a  bout  de  Semiramis  que  quand  vous  y 

serez.  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  quelque  chose 

de  bien  et  que  je  reussisse  sans  vous  PD'ailleurs  me  voil^, 

outre  mes  coliques,  attaque  d'une  edition  en'  douze 

yolumes  qu  on  vend  a  Paris  sous  mon  nom  ^  remplie  de 

sottises  a  deshonorer,  et  d'impietes  a  faire  bri\ler  son 

horame.  Les  Francis  me  persecutent  sur  terre,  les 

Anglais  me  pillent  sur  mer. 

Ah !  pour  Semiramis  quel  temps  choisissez-yous ! 

n  y  a  plus  que  tout  cela ,  mes  adorables  anges.  Ma- 
dame du  Ch4telet  a  essuye  mille  contre-temps  horribles 
sur  ce  commandement  de  Lorraine.  U  a  fallu  livrer  des 
combats,  et  jai  hit  cette  caropagne  avec  elle.  EUe  a 
gagne  la  bataille ,  mais  la  guerre  dure  encore.  II  faut 
qa'elle  aille  dans  quelque  temps  k  Commerci.  Je  vais 
doncaussi  a  Commerci;  et  Semiramis ^  que  deviendra- 
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t-elle?  On  ne  peut  rien  faire  sans  yous.  Buvez,  mes 
anges,  buvez;  que  madame  d'Argental  rerienne  aussi 
rebondie  que  Tabbe  de  Bernis !  que  M«  de  Ghoiseul  ^ 
rappoTte  le  meilleur  estomac  du  royaume! 

Pour  YOUS  y  mon  cher  et  respectable  ami ,  qui  dinez 
et  soupez ,  et  qui  n  etes  aux  eaux  que  pour  voire  plaisir, 
revenez  comme  vous  y  £tes  alle ;  mais ,  mon  Dieu ,  com- 
ment faites-yous  dans  un  pays  ou  on  ne  peut  pas  toujours 
sortir  de  chez  soi  k  quatre  heures?  comment  vous  passez- 
vous  d*opera  et  de  comedie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle. 
Tout  est  tranquille  dans  I'Europe ,  tout  Test  encore  plus 
k  Versailles.  M.  le  grand-prieur  n'est  pas  mort.  Les 
prieres  des  agonisans  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien. 

On  yous  aura  sans  doute  mande  que  le  diable  a  paru 
dans  la  rue  du  Four,  et  quon  la  mis  en  prison.  La  rue 
du  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour  moi,  j'ai  le  diable 
dans  les  entrailles ,  et  mes  anges  dans  le  coeur. 

Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  quand  pourrai- 
je  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  tendres  res- 
pects. 

CCXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ck>mmerciy  37  de  jnin. 

Je  pars  demain ;  je  me  rapproche  d'environ  soixante 
lieues  de  mon  cher  et  respectable  ami.  M.  labbe  de 
Chauvelin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d'une  repetition 
de  Seminunis,  les  roles  ^  la  main.  Tout  ce  que  je  desire, 
c'est  que  la  premiere  representation  aille  aussi  bien.  lis 
ne  repeterent  pas  Merope  avec  tant  de  chaleur.  lis 
m'ont  fait  pleurer;  ils  m  ont  fait  frissonner.  Sarrazin  a 
jou^  mieux  que  Baron ;  mademoiselle  Dumesnil  8*est 

'  Le  oomte  de  Ghoisenl,  depaU  dac  de  PrasUn.      (£*.  de  K.) 
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tcirpassee^  etc.  Si  Lanoue  n'est  pas  froid,  la  pi^ce  sera 
bien  chaude.  EUe  demande  un  tres  grand  appareil^  J*ai 
ecrit  k  M.  le  dub  de  Fleury,  a  madame  de  Pompadoun 
II  nous  faut  les  secours  du  roi ;  mais  ^  mon  ange ,  il  nous 
faut  ie  Totre.  ficriyez  bien  fortement  a  M.  le  due  d*Au- 
moiit ;  mais  surtout  revenez  au  plus  vile  proteger  votre 
ouvrage,  et  receroir  la  fftte  que  je  vous  ddnne.  Les  ac- 
teurs  seront  prets  avant  quinze  jours..  Encore  une  fois , 
s'ils  jouent  conuneilsont  repete,  M.*Romancan  leurfera 
de  bonnes  recettes*  J'ignore  encore  si  je  pourrai  voir  les 
premieres  representations,  mais  yous  les  verrez.  Cest 
pour  vous  qu'on  joue  Semimmis,  Portez-vous  done  bieui 
tons  mes  anges;  rerenez  gros  et  gras  k  Paris.  ^  et  faites 
reussir  yotre  fSte. 

y raiment,  j'ai  bien  suiyi  yotre  conieil  pour  dette  in** 
feme  edition.  Les  magistrals  s'en  m^lent  ^  et  moi  je  ne 
songe  qu*a  yous  plaire. 

Adieu,  madame;  adieu,  messi^surs;  tftchez  de  me 
prendre  eh  repassant.  M^  tendrea  respects*- 

ccixxiL 

A  M.  LE  COMTE  D*AR6i:N$0N. 

A  Commerci,  oe  19  de  JuiUaC 

Youlez-yous  bien  pertnettre^  monsieur,  que  je 
prenne  la  liberty  de  yous  adresf  er  un  gros  paquet  pour 
tL  le  comte  de  Maillebois?  Ced  est  du  ressort  de  llu^ 
toriograpfaerie. 

II  me  pandt^  par  tous  les  memoires  qui  me  sont 
passes  par  les  mains,  que  M.  le  marechal  de  Maillebois 
s'est  toujours  tr^s  bien  conduit,  quoiquil  nait  pas  ete 
heureux*  Je  crois  que  le  premier  deyoir  d'u^  bistorien 
est  de  faire  yoir  combien  la  fortune  a  souyent  ton^ 

commisFOHDAircB.  t.  xit.  •• 
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combien  let  mesures  les  plus  justes ,  les  xneilleuret  in- 
tentions, les  services  les  plus  reels,  ont  souvent  une 
destinee  desagreable.  Bien  cFhonnetes  gens  sout  traites 
par  la  fortune  oomme  je  1e  suis  par  la  nature ;  je  fais 
rimpossible  pour  avoir  de  la  saute,  et  je  ne  puis  en  venir 
a  bout. 

Me  voici  dans  tm  beau  palais ,  avec  la  plus  gratide 
liberte  (et  potirtant  chez  un  roi),  avec  toutes  mes  pa- 
perasses  d'histdriographe ,  aVec  madame  du  Chitelet, 
et  avee  tout  cela  jie  suis  lin  des  plus  malheureux  ^res 
pensans  <]ui  soient  dkns  la  nature.  Je  vous  trouve  hea- 
reut  si*  vous  vous  portez  bien :  Hoc  est.  enim  omnis  homo. 

Est^^il  vrai  que  mon  illustine  confrere  va  incessamment 
porter  %e%  graces  chez  les  Suisses?  Jenai  fait  que  len- 
trevt»i)r;depuiS'qaHI  ett  inari6  et  ambassadeur.  Ma  detes- 
ud>le  saute  ma  emp^H(£  de  faire  ma  cour  au  pere  ec 
au  fils  :  on  m'a  empaquete  pourComhiercr,  et  j'y  suis 
agDnisantcomni<e(  It  Pirns. My  V4iici aVec  le  liegret  d*dtre 
eloigne  de  vdus'jSslriS'avxjtr  ^u  prdffrer  d^' Votre  com-^ 
merce  delicieux ,  et  des  bontes  que  vous  avtz  pour  moi. 
Laissez-moi  toujours,  je'VdUs  ekl  prie,  Tesperance  de 
passer  les  derni^s  annaes  de  aubvie  dantrvotre  societe. 
II  faut  finir  ses  jours  comme  on  les  a  commences.  II  y 
a  tantot  quaraiite-cinq  ans  que  je  me  compte  parmi  vos 
attaches  ir  il(  n€P iftti  pat'^  i^^af er 'p6^r  rien. 
.  Aditetf,  Mjoffri^utffJjtf 'V^diiais^eti'e  ail  dessus  desmauM 
ebmmc!  vour^tesitfCi  d^si^il^dk  p]a<>es<;tnals'  ori  peUt'Stre 
fort  heureux  sans  tracasseries  politiquesy  et  on«ne'peuc 
r^tre  csns  ettomae.  iSiQm^td  ^li^iF  ri^a  pomt  de  nlalada 
qui  voiis  soit  plus  tStMbreinfint' et  plus  reispectueusement 
devout  quer  Vbkaiy^; 
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CCXXXIIL 

A  M.  DE  LANOUE. 
(  A  rh6tel  det  Comment  du  roi,  faubourg  Saint-Gearmain.) 

A  Gomwcveii  or  97  de  ivSiSkL 

^  Xeus  llionneur,  monsieur^  en  partant  de  Paris ,  de  vou  t 
faire  tenir  le  cha>tigement  qui  volU  parut  o6i»reAsdble 
cians  le  role  d*Ai»ur.  Je  me  flaKte  qiAeiVDUft  avez/biaAi 
voulu  feire  porter  oe  changeme^t  sur  le  role  et  ftur  la 
piece.  Permeitezi^oi  deiroiu  demamkc  a  vous  n  aimerie^ 
pas  mieux: 

Qoand  \a  puis«aiite  niain  la  ferm'a  soiit  men  pas  4 
^ue 

Quand  son  adroite  main. 

n  me  semble  que  ce  terme  d* adroite  n  est  pas  assez 
noble ,  et  sent  la  comedie.  Je  irous  prie  d  y  avoir  egard , 
si  vous  ^t^  dd  mon  avis. 

J  appr9nds  que  M.  ^  due  d*AuiBoni  Hous  fiut  dbaner 
une  decoratioti  digne  des  boiites  doat  il  hpnore  le8:arts, 
et  d%Be  de  vo^.t^leps.  Cette  dittiimtmi  9  que  les  auteuss 
meriteolf  i|ie  repd  .eneo^et  plus  tiroide  et  plus  m^iaiit 
Mu-  mcin  puvragei  U  serait  bien  tristie  de-  fair^  dire,  que 
la  rbi  a  plaoesa  m^ificeuce  et.seS(.b<mtes.sur  un.  ou* 
vrage  qui  ne  les  iiieritail^.pas«  G*€tst  ar  vous,  .moasieux!, 
e(a  tos  camar^dds^  desrij^parer  pair  voire- att les  )de£auss 
du  loieil ;  vou«  dtea.  ua  grand  juge  de  Vun  <et  de  Tautre^ 
U  y.a  pourtanl.  un. point  sur  lequeLj^aurais  quelquei  rei- 
preseuibatioiM  ft  i^ous  fdre«  Cestfjsur  .Fid€6  ou  vous  sem«- 
blez  ette  que  le  jdragique  doit  ^tirendeelame  un  pei^ 
unuuenf;  II  y.ar  beauoeup  de  oas  ou  roni  doit  en  effbt 
batmir  tcHite  pomple  et.toiit  tragiqiK;  niaisje  crois  que!, 


ao. 
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d»u%  les  placet  de  la  nature  de  celle-ci,  la  plus  haute 
declamation  est  la  plus  convenable.  Cette  tragedie  tient 
un  peu  de  I'^pique,  et  je  souhaite  qu'on  trouve  que  j« 
n ai  point  viole  cette  regie: 

Nee  Deui  iiitertity  nisi  dignusTindice  nodoft. 

( HoR.,  de  ArU  po9i, ) 

t 
% 

Le  cothurfie  ett  ici  chausse  un  peu  plus  haut  que  dans 
le^  intrigues  d'amour,  et  je  pense  que  le  ton  de  la  simpli- 
dt^  neconvient  point  k  la  pi^ce.  G'est  une  reflexion  que 
je  soumets  k  yos  lumi^res,  comme  je  me  repose  du  r6i« 
uniquenient  sur  vos  talens. 

Je  vous  prie  de  me  croire  avec  Testime  la  plus  tin* 

cere,  etc. 

CCXXXIV, 

A  in  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

A  Cpmmerciy  ce.a  d'angotCe. 

Plus  de  Girey,  mes  chers  anges.  M&dame  du  Gh&telet 
joue  le  Double  Veuvage  et  Topera.  On  ne  peut  s6  sous- 
traire  un  moment  i  oes  importantes  occupations.  Nous 
avons  repr^ente  au  roi  de  Pologne,  oonune  de  raison, 
qu'il  £aut  tout  quitter  pour  monsieur  et  madame  d'Ar- 
gental.  II  a  bien  ete  oblige  d*en  conY^nir;  mais  il  est 
jaloux ,  et  il  yeut  que  tous  preferiez  Commerci  k  Grey« 
II  m  ordonne  de  rous  prier  dd  sa  pdrt  de  Tenir  le  voir. 
Vous  serez  bien  k  votre  aise  :  il  vdus  fera  bonne  chire; 
c*est  le  seigneur  de  chateau  qui  fait  assiirement  le  mieux 
les  honneurs  de  chez  lui.  Vous  verrez  son  pavilion  ayec 
des  oolonnes  d*eauy  vous  aurez  Topera  ou  l|i  comedie  le 
jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  deja  votre  philosophie 
effarouchee;  mais,  si  vous  avez  quelque  idee  du  roi  de 
Pologne,  elle  doit  sapprivoiser.  Cek  serait  charroant; 
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c'est  TOtre  chemin  le  plus  court;  et,  si  vous  youlex  m'a^ 
vertir  de  Totre  arrivee,  le  roi  vous  enverra  proba- 
blement  un  relais,  et  vous  en  donnera  un  autre  pom:  le 
retour.  Votre  voyage  ne  sera  pas  retarde  d  un  seul  jour. 
You$  sere^  les  maitres  absolus  du  temps ;  tous  arriverez 
a  Paris  le  jour  que  vous  aurez  resolu  d'y  arriver.  Yoyez 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nous.  Je  vais  ecrire  ii 
M.  le  due  d'Aumont  pour  le  remercier;  mais  je  vous 
remercierai  bien  davantage  si  vous  venez.  A  propos ,  on 
dit  que  la  paix  pourrait  bien  etre  pubiiee  k  la  fin  de  ce 
mois;  cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de  plus 
a  Semiramis.  Je  commence  a  avoir  grand*peur.  Je  ne 
send  rassure  qup  quand  vous  serez  a  Paris*  Si  elle  etait 
jpuee  sans  vous,  mpn  malbeur  serait  siir.  Mes  adorables 
anges ,  venez  raisonner  de  tout  cela  a  Gommerci.  Bonsoir. 
Madame  du  Ghatelet  joint  ses  prier^  aux  miennes.  Re* 
fuserez-vous  les  rois  et  Tamitie? 
Mille  tendres  respects  a  vous  deuj^ 

CCXXXV. 

A  M.  L£  CpSf  T£  D'ARGENTAL. 

A  Loneville,  tS  d'angftitte. 

^uf&ire^-vpus,  mon  ange  gardien,  qu*on  habille 
notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donpe  un  crfipe  comme 
dans  le  Double  Feui^ageP  Mon  idee,  a  moi ,  c'est  qu'elle 
soit  toute  blanche.],  portant  cuirasse  doree,  sceptre  k  la 
main  et  couronne  en  t£te.  En  fait  d*ombre ,  il  nVen  iaut 
croire;  car  j'ai  i'honneur  de  Fltre  un  peu,  et  je  le  suis 
plus  que  jamais.  Je  me  flatte  que  madaipe  d'Argental 
ne  Test  pas,  et  quelle  a  rapporte  des  eaux  cette  sante 
brillante ,  ou  du  moins  ce  tour  de  sante  que  je  lui  ai 
connu.  Nous  voici  actuellement  k  Luneville ;  je  pourrai 


3 1  o  cohrespondawce.  —  174B. 

bien  venir  vou$  feire  ma  cour  k  tous  deux ,  et  tous  re- 

mercier  si  tous  faites  la  fortune  de  Semiramis. 

Votre  substitute  Tabbe  de  Ghauvelin,  me  mande  que 
le  roi  donne  une  decoration  magnificpie  :  cbargez-Vous, 
i'il  vous  plait  y  de  la  plus  grande  partie  de  la  reconnais- 
sance ,  car  tout  cela  se  fait  potir  vous;  mais  n^allons  pas 
£tre  siffles  avec  une  depense  royale ,  et  qu  on  ne  disc  pas : 

lie  ^te  de  votre  d^pebse 
ITA  point  sa  r^parer  rextr^me  impertinence,  etc. 

Gette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi  tout  le 
peupte  d'auteurs;  et  si  je  suis  siffi^,  je  noserai  jamais 
me  piresenter  devant  M.  et  madame  d'Argental ,  ni  de- 
vant  le  roi.  II  ny  a  que  votre  presence  k  la  premiere 
representation  qui  puisse  me  rassurer.  Yous  savez  que 
la  fete  est  pour  vous.  Je  n  y  serai  pas ,  mais  vous  y  serez. 
Cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu,  adorables  creatures. 

CCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

A  Cbalpng,  ce  la  de  septembre. 

/ 

Je  ne  peux  vous  ecrire  de  ma  main  y  mes  divinsanges; 
fai  la  fi^vre  bien  serre  k  Ghilohs;  je  he  sais  plus  quand 
je  pourrai  partir. 

Oh  » est  bien  plus  presse ,  ce  me  semble ,  de  lire 
Cbtilina  que  de  le  iaire;  mais  iaudra-tril  que  mon  ami 
Harmon tel  p&tisse  de  mon  impatience,  et  qu*on  ne 
Teprenne  pas  son  pauvre  Denis  dont  il  a  besoin  ?  Ce 
serait  une  extreme  injustice,  et  mes  anges  ne  le  souf- 
friront  pas.  Prault  n'est-il  pas  venu  la  gueule  enfarinee? 
1)  a-t-il  pas  bien  en  vie  d'lmprimer  SemiramisP  Mais  ne 
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faut-il  pas  tenir  le  bee  de  Prault  dans  Teau ,  afin  de  pre- 
venir  les  editions  subreptices  dont  on  me  menace  con- 
tinuellement? 

Joue-t-on  Semiramis  les  merc]:edis  et  les  samedis 
seulement,  dans  TefFroyable  disette  de  monde  ou  Ton 
est  k  Paris  ?  la  Jaisse-t-on  alter  jusqu'^  Fontainebleau  P 

Au  reste  y  vous  parlez  de  Zadig  comme  si  j'y  avais 
part;  mais  pourquoi  moi?  pourquoi  me  nonmie^t-on? 
Je  ne  veux  avoir  rien  k  demSler  ayec  les  romans. 

Pai  bien  lair  d'etre  ici  malade  quelques  jours.  Vous 
reillez  sur  moi ,  mes  anges ,  de  loin  comme  de  pres.  Je 
vais  mettre  un  V  au  bas  de  cette  lettre;  c  est  tout  ce  que 
je  puis  faire ,  car  je  n  en  peux  plus.  V, 

CCXXXVII. 

jL  HAPAME  hA,  COMLTE&SE  D'ARGENXAL. 

A  la  BfdgniDge,  4  d'cKstdbre. 

Tai  senti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  que  la  ja- 
lousie. J'ai  trouve  un  M.  de  Verdun  qui  ma  dit  du  pre* 
mier  bond  :  Tai  re^u  une  lettre  de  madame  d'Argental. 
C  est  done  un  heureux  homme  que  ce  M.  de  Verdun  ? 
Eh  bien ,  madame  ^  si  je  n*ai  pas  eu  le  bonh^ur  dont  il  se 
Tante ,  j'ai  la  consolation  de  ^yous  ecrire.  Je  vous  soup- 
conne  d'iStre  a  Paris.  M.  d* Argental  est  |  dit-il ,  k  Guis- 
card;  mais  ou  est  Guiscard.^  Voici  /madame,  une  lettre 
pour  cet  ange-la ,  et  je  vous  soumets  tout  ce  que  je  lui 
ecris.  Je  ne  sais  pas  plus  ou  adresser  ma  lettre  pour 
Tabbe  de  Bernis;  permettez  que  je  lamette  dans  yotre 
paquet.  Je  ne  m*attendais  pas  k  ce  nouveau  trait  de  la  ca- 
lomnie;  mais,  qui  plume  a,  guerre  a.  Le  loyer  de  nous 
autres  pauvres  diables  de  victimespubliques,  c'est  d'etre 
honnis  et  persecutes.  Je  pardonne  a  Tenvie ;  elle  a  raison 


3 1  a  coRR£SPorii)iJ(C£.  —  X74^« 

de  me  croire  heureux ;  ^lle  suit  ramitie  dont  vous  mlio- 
norez.  Si  je  nfavise  de  donner  jamais  une  piece  qui  ait 
du  succeft,  je  serai  itifailliblement  lapide.  On  s attend  ici 
k  une  prompte  publication  de  la  paix.  Paris  sera  plus  me* 
chant  et  plus  frivole  quQ  jamais.  Si  deux  pu  trois  per- 
sonnes  ne  soutenaient  le  bon  go^^t^  nous  d^gringolerions 
dans  la  barbarie.  Songez  k  yotre  sante ,  madame ;  je 
veux  vous  retrouver  avec  un  appetit  desordonne.  Je 
compte  vous  faiie  ma  cour  k  Noel.  G'est  bien  tard^  mon 
coeur  me  le  dit.  Je  you^  supplie  de  detruire  dans  Tesprit 
de  M.  Tabbe  de  Bernis  la  ridicule  calomnie  que  je  trouve 
encore  plus  desagreable  que  ridicule ;  c  est  Thomme  du 
inonde  dont  je  crois  meriter  le  mieux  Tamitie ,  et  il  s'en 
faut  bien  que  j  aie  rien  a  me  reprocher  sur  son  compte. 
Permettez-moiy  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres 
respects  9  de  les  presenter  k  M.  de  Pont-de  Yesle  et  k 
M.  de  Ghoiseu]. 

Madame  du  Chitelet,  qui  joue  ou  I'opera,  ou  la  co- 
medicy  ou  la  cpmete,  vous  fait  mille  complimens. 

GCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

^      A  la  Malgrange,  4  d'octpbre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  voici  bien  des  points 
sur  lesquels  j  ai  k  vous  remercier  et  a  vous  repohdre. 

A  legard  des  comediens,  Sarrazin  m*a  parle  avee 
beaiicoup  plus  que  de  Tindecence ,  quand  je  Tai  prie , 
au  nom  du  public ,  de  niettre  dans  son  jeu  p|us  d*ame 
et  plus  de  dignite.  II  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  me  re- 
fusent  le  salut ,  pour  les  avoir  fait  paraitre  en  qualite 
d  assistans.  Lanoue  a  declame  centre  la  piece,  beaucoup 
plus  liaut  qu'il  n'a  declame  son  role.  En  un  mot,  je  n*ai 
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e  d*eux que  de  Imgratiiude  et  de  rinftolence.  Per- 

mettesi,  je  tous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie  rien  de  met 

droits  pour  des  gens  qui  ne  m'en  sauraient  aucun  gre, 

et,  qui  en  sont  indignes  de  toutes  facons.  Je  ne  pretends 

pas  hasarder  d  offenser  Tamour-propre  de  mademoiselle 

Sumesnilj  de  mademoiselle  CUairon  et  de  Grandval. 

Quelques  g^lanteries,  donnees  a  propos,  ne  les  fiLche* 

rent  pas.  Le  chevalier  de  Mouhi  et  d'autres  ne  doivent 

pas  itxe  oublies.  Qui  oblige  un  corps  n'oblige  per- 

sonne.  On  ne  peut  s'adresser  qu'aux  particuliers  qui  le 

meritent. 

A  regard  de  la  pi&ce,  je  vous  jure  que  je  la  travail- 
lerai ,  pour  la  reprise ,  avec  le  peu  de  genie  que  je  peux 
avoir,  et  avec  beaucoup  de  soin.  II  est  triste  qu'on  la 
joue  a  Fontainebleau,  parce  que  le  theatre  est  imprati- 
cable;  mais  si  on  la  joue,  je  vous  supplie  d'engager 
IML  le  due  d'Aumont  k  ne  pas  faire  mettre  de  lustre  sur 
le  theatre :  nous'  avons  ici  I'experience  que  le  the&tre 
peut  ^tre  tr^s  bien  eclaire  avec  des  bougies  en  grand 
nombre  et  des  reflets  dans  les  coulisse^.  11  ne  s'agirait, 
pour  executer  la  nuit  absolument  necessaire  au  troi- 
siime  acte,  que  d'avoir  quatre  hommes  charges  de- 
teindre  les  bougies  dans  les  coulisses ,  tandis  qa*on 
abaisserait  les  lampions  du  devant  du  theatre. 

Ten  ai  ecrit  a  M.  de  Gndre ;  mais  c  est  de  M.  le  due 
d'Aumont  que  j*attends  toute  sorte  de  protection  grande 
et  petite ;  et  c  est  a  vous  que  je  la  devrai  ^  a  vous  a  qui 
je  dois  tout,  et  dont  Tamitie  est  si  active,  n  indulgente 
et  si  inalterable. 

Je  reviens  a  Tabominable  calomnie  par  laquelle  on 
m*a  voulu  brouiller  avec  M.  Tabbe  de  Bemis ;  elle  vient 
d'un  honune '  qui  m*a  hit  depuis  long*temps  Thonneur 

»  Piton. 
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d'etre  jaloux  de  niqi ,  je  w  ^m  pa^.  ppurquoi ,  et  qui 
n  aime  pas  Tabbe  de  B^rnis  ( je  sais  bien  pourqiioi  )  9 
parce  quU  yei|t  plaire,  6t  que  Tabbe  de  fierw  plait.  Je 
ne  nomm^  pprsonoe ,  je  ne  yeux  me  p}aindre  d^  p^r- 
8onne;.|e  th  danf.une  cour  cWnaante.^t  traDquiU^y  ou 
tQute  f  racaiaerie  est  ig^oi^ ;  maU  je  nenus  peoeure  de 
dpul^tir  qv.e  ]M[.  Tabbe  de  BernU  ipe  crht  capable  d'avoir 
Alt  MJie  pufole. indiscrete  sur  son  compte.  Je  lui  ecria; 
inais  ne.  sacbant  ou  adresser  ma  lettre,  jeprenda  la  li- 
beine  de  la  mettre  dans  votre  paquet  que  jadne«ae.a  Park 
a  madame  d'Argental. 

Adieuy  divin  aw,  mou  dier  ange  gttrdieu;  je  yout 
apporterai ,  i  mon  reloiir,  de  quoi  yous  amuser. 

CCXXXIX. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL.  (APaii$.) 

A  Commerci,  le  zo  d*octobre. 

.Qaiyi^^p^^ble  et  diyin  ami;  oui,  ame  charmante, 
il  £uidraitque.je  partisse  tout.l  rheore,  mais  pour  ye- 
nir  yous  eudnrasser  et  yous  remereier.  Je  auis  iei  aMez 
malade,  et  tses  necessaire  aiix  afiEuresde  madame  du 
Chitelet.  Yxiici  ce  que  j  ai  fait  sur  yotre  lettre. 

Jetais.dans  ma  chamt^e,  malingi«.,  et  j'ai  fait  dire 
au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliaiB.de  permettre  que 
j'emse  Fhonneur  de  lui  parler^en  particuUer.  II  est ' 
monte  aur-sle-champ  chez  moi.  il  permet  que  j'ecriye  a 
la  reine  sa  fil)e  une  lettre.  EUe  est  faite,  et  il  la  trouye 
tres  touchante.  II  en  ecrit  une  tres  forte;  et  il  se  charge 
de  la  mienne.  Ce  n'est  pas  tout,  Jecris  a  madame  de 
Pconpadour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  de  Montmartel. 

J*6Gri&a  madame  d'Aiguillon,  et  j'offre  une  chandelle 
a  M.  de  Maurepas.  Pinteresse  la  piete  de  la  duchesse 
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de   Yillars,  la  boi)te  de  madafne  de  JLuiaes,  la  feci- 

lite  bia:ife8aate  du  president  Henault,  que  je  vqus  prie 

d^encaurajg[er«  Je  pre$se  M.  1^  jduc  de  Fleuryf  je  repre 

l^ente  fortejpa^nty  et  si^ps  me  cpmrnettre,^  M.  le  due 

<le  Gevresi  d^s  raisops  saps  r^pliqiie,  et  je  pe  crains  pas 

qu'il  montre  iqa  }eUre  qu*il  ^^ontrera;  je  cae  sers  de 

toutes  les  raisons ,  de  tous  les  motifs ,  et  je  mets  surtout 

uia  confiance  en  vous.  Je  suis  bieu  tAv  que  vous  echauf- 

ferez  M.  le  due  d*Aumont;  qu'il  ne  sou0rira  psis  qixio 

les  soax^lales  qu*il  a  reprinies  pendaDt  six  aqs  se  repou- 

vellent  contre  moi ,  et  qu  il  souti^ndra  son  autorite  dans 

Xkue  cause  si  juste  ^  qu'il  engagera  M.  lie  due  de  Fleury  a 

ne  pas  abai^donner  la  sienne ,  et  a  ne  p^  souffrir  Tayi- 

liMement  des  be^ux  arts  et  4'ui^  offider  du  roi,  dans 

Fafiront  qu  on  veut  fairfs  a  un  ouvrage  bonore  des  bi^- 

faits  du  roi  meme. 

Mes  anges,  engagez  M.  Vabbe  de  Bernis  a  ne  pas  aban- 
donner  son  confr^i:e,  a  ne  pas  sopffrir  un  opprobre  ^ui 
avilit  rAcademie,  a  ecrire  fortement  de  son  cote  a  ma* 
dame  de  Pompadour ;  cest  ce  que  j  espera  de  son  coeur 
et  de  son  esprit;  et  m^.reconnaispapce  sera  aussi  longue 
que  ma  yie.  Au  rest^,  je  fe^se  que  peut-Stre  une  des 
meilleures  reponses  que  je  puisse  employer  est  dans  les 
amples  corrections  que  je  vqus  envoie  pour  SenUramis. 
J*en  ai  fait  faire  upe  copie  generale  pour  mademoiselle 
Dumespily  qu  elle  donnera  ft  Minet ,  et  une  copie  p^i- 
culiire  pour  chaque  acteur.  3i  vous  etes  content,  vous 
et  votre  areopage,  je  me  flatte  que  vous  ajouterez  k 
toutes  vos  bontes  celle  d*envoyer  le  paquet  a  mademoi- 
selle Dumesnil  k  Fontainebleaut  J'attends  votre  arrSt. 

A  regard  de  I'bistoire  de  ma  vie  dont  on  me  menace 
en  Hollander  je  vais  faire  les  den^arches  necessaires.  Je 
ne  laisse  pas  d  avoir  des  amis  aupres  du  stathouderj 
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tnais  si  je  ne  reustis  pas ,  je  mettrai  ces  deux  beaux  vo^ 
lumes  k  c6te  de  Fretillonj  et  la  canaille  ne  troublera  pas 
mon  bonheuT.  Des  amis  tels  que  vous  sont  une  bdle 
consolation.  Le  benefice  Tempoite  sur  les  charges.  Mon 
cher  ange ,  cultivons  les  lettres  jusqu'au  tombeau  ;  me- 
ritons  lenTie  et  meprison»-la ,  en  fesant  poartant  ce 
qu  il  faut  pour  la  reprimer. 

Adieu,  maisQU  charmante  ou  habitent  la  rertu,  I'et-  ^ 
prit  et  la  bonte  du  coeur.  Adieu,  vous  tous  qui  soupez; 
moi  qui  dine ,  je  suis  bien  indigne  de  tous^  Ah ,  monneiir 
de  Pont-de-Vesle !  oubliez-vous  mes  moyeuxP  | 

O  anges !  j'ajoute  que  jie  ne  doute  pas  que  M.  le  due 
d*Aumont  ne  soit  indigne  qu  on  vilipende  un  ouvrage 
que  j*ai  donne  pour  lui  comme  pour  yous,  que  j'ai  fait 
pour  lui,  pour  le  roi,  et  dans  la  securite  d^etre  a  Tabii 
de  rinfiime  parodie.  II  £aut  qu'il  combatte  comme  un 
lion ,  et  qu'il  Femporte.  Representez-lui  tout  cela  avec 
cette  eloquence  persuasive  que  vous  avez. 

Tai  ecrit  a  M.  Berrier.  Madame  du  Gi&telet  doit  vous 
ecrire;  elle  vous  £ait  les  plus  tendres  complimens. 
Comme  hotre  cour  est  un  peu  voyageuse,  je  vous  prie 
d*^adresser  vos  ordres  a  la  cour  du  roi  de  Pologne  en 
JLorraine.  On  ne  laissera  pas  de  la  trouver. 

P.  S,  Je  serais  tris  fiche  de  passer  pour  Tauteur  de 
Zadig,  quon  veut  decrier  par  les  interpretations  les 
plus  odieuses,  et  qu'on  ose  accuser  de  contenir  des 
dogmes  temeraires  centre  notre  sainte  religion.  Voyez 
quelle  apparence ! 

Mademoiselle  Quinaiilt^  Quinault-comique,  ne  cesse 
de  dire  que  j'en  suis  Tauteur,  Comme  elle  n'y  voit  rien 
de  mal,  elle  le  dit  sans  croire  me  nuire;  mais  les  co- 
quins  qui  veulent  y  voir  du  mal  en  abusent  Ne  pour- 
riex-vous  pas  etendre  vos  ailes  d'ange  gardien  jusque  sur 
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le  bout  de  la  langue  de  iHademoitelle  Quinaiik,  et  lui 
dire  ou  lui  hite  dire  que  ces  bruits  sont  capables  de  me 
porter  un  tr^  grand  prejudice?  II  faut  que  vous  me 
defendies  k  droite  et  k  gauche.  J'attehds  mille  fois  plus 
de  TOU8  et  de  tos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pourrais 
faire  k  Fontainebleau.  Ma  presence ,  encore  une  fois, 
iiiiterait  Tenvie,  qui  aimerait  bien  mieux  me  blesser  de 
pris  que  de  loin«  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  quand 
let  bommes  sont  dechaines,  cest  de  se  tenir  k  Fecart.  Je 
Tous  reverrai avant  Noel,  aimables soupeurs  et  prcneurs 
'  de  lait.  Consenrez-moi  une  amitie  precieuse,  qui  console 
de  tous  les  chagrins,  et  qui  augmente  tous  les  plaisirs. 

ccxL 

A  LA  HEINE  DE  PRANCE, 

Dctobre. 

'  Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majeste.  Vous  n  assistez 
am  spectacles  que  par  condescendanee  pour  voire  au- 
guste  rang ;  et  c  est  un  sacrifice  que  votre  vertu  fait  aux 
bienseances  du  monde.  J'implore  cette  vertu  m£me ,  et 
•je  la  conjure  avec  la  plus  Hyi6  douleur  de  ne  pas  souf- 
frir  que  ces  spectacles  soient  deshonores  par  une  satire 
odieuse  qu  on  veut  faire  contre  moi  k  Fontainebleau , 
sous  vos  yeux.  La  tragedie  de  Semiramis  est  fondee , 
dun  bout  k  Tautre^  sur  la  morale  la  plus  pure;  et  par 
la,  du  moins,  elle  pent  s'attendre  k  votre  protection. 
Daignez  considerer,  madame,  que  je  suis  domestique 
du  roi,  et  par  consequent  le  Vdtre;  mes  oamarades,  les 
gentilshonunes  du  roi,  doht  plusieurs  sont  employes  dans 
ks  cours  etrangires,  et  d'autres  dans  des  places  tres  ho- 
norables,  m'obligeront  k  me  d^£nre  de  ma  charge,  si 
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prendre  de  nouvelles  mesurea ,  mais  encore  k  faire  de 
nouveaux  changemens  pour  ThiTer.  Alors  la  piece  serait 
presqne  nourelle,  et  les  Slotz^  qui  sont  prits  k  reparar 
leur  honneur  en  rajustant  leurs  decorations^  donnendent 
un  nouveau  court  et  un  nouveau  prix  k  notre  gueniUe 
qui  aurait  un  plein  triomphC)  tandis  que  peut-Stie 
Catilina... 

Blandez-moi  si  vous  jugez  k  propos  que  j*ecriye  k 
Mf  le  due  d'Aumont  en  coiisequen<:e.  Gonduiiez  ma  t£te 
et  ma  main  comme  mon  ooeur. 

CCXLII. 

A  11  LE  COMTE  DTAR CENTAL,  (A  Para.; 

Octobrcw 

Madame  de  Pompadour  a  plus  fiiit  que  la  rdne.  Elle 
me  £ait  dire,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  Finfomie 
ne  sera  certaiuement  point  jouee.  Je  me  flatte  qu*etant 
d^fendue  k  la  cour ,  elle  ne  sera  pas  permise  k  la  vifle , 
et  que  M.  le  due  d'Aumom  insistera'sur  une  suppression 
de  cinq  ou  six  annees,  apres  laquelle  il  serait  bien  odieux 
de  renouveler  un  scandale  qu'on  a  en  tant  de  peine  a 
deradner.  fai  ecrit  deux  fois  a  M.  le  due  d'Aumont;  il 
s  agirait  de  mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  interSts. 
Emp£chons  la  parodie  k  Paris  comme  a  la  cour.  II  feiut 
assurement  dter  k  la  cabale  ce  misei^k  sujet  d'nn  si 
homeux  triomphe.  Pour  r^ponse  k  toutes  ces  tracasse- 
ries,  je  vous  enrerrai  incessamment  un  noureau  cin- 
quieme  acte  * ;  c'est  lA  le  point  principaL 

Quand  mes  anges  parlent^  Tauteur  ^  Semiranus  doit 
se  taire,  Je  recois  dans  ce  moment  un  tres  beaiu  Memoire 
de  M.  le  coa^juteu^ coaitre  les  parodies,  appuy^  dun 

'  D0  Simiramii,     ■ 
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mot  de  M.  d'Argental.  Je  ne  peux  repoadre  k  pr^ent 

que  par  les  plus  tendresremerciemen8.Je  nepargnerai 

point  assurement  mes  peines  pour  meriter  des  bontes  u 

continues,  si  viyes  et  si  encourageantes.  J  avals  encore, 

par  la  derniere  poste,  enyoye  de  la  Malgrange  quelques 

rogatons;  mais  tenons  tout  cela  pour  non  avenu,  et  at- 

tendons  quapres  avoir  travaille  a  tSt^  rep^see,  jevienne 

iravailler  sous  vos  yeux  a  Paris,  vers  le  milieu  de  de- 

cembre.  Les  travaux  les  plus  diffidles  deviennent  des 

plaisirs  quand  on  a  pour  critiques  des  amis  si  tendres  et 

si  eclaires. 

Madame  du  GMtelet  vous  fait  mille  tendres  compli- 
mens,  et  moi  j'attends  des  moyeux.  Cela  est  bien  autre- 
ment  interessant  que  Semimmis,  Or,  dites-moi,  respec* 
table  ami,  si  vous  £tes  content  de  mon  procede  avec 
M.  Tabbe  de  Bernis;  daignez-vous  hiie  usage  des  Me- 
moires  dont  je  vous  ai  assassine?  Pardonnez-moi  mes 
vers,  mes  Memoires ,  mes  fatigantes  importunites  i  je  tra- 
vaille k  meriter  d'etre  toujours  garde  par  vous ;  je  ne  sais 
si  j'en  serai  digne. 
Adieu ,  tous  les  chers  anges  gardiens. 

CCXLIIL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTiX. 

A  LoneTiUe,  ce  a3  d*octobre. 

Yoici,  mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros  paquet 
de  Babylone;  mais,  k  present ,  le  point  essentiel  est  d'em- 
p^her  la  parodie  a  la  ville  comme  k  la  cour.  Tai  lieu  de 
penser  que  M.  de  Montmartel  m'ayant  ecrit  de  la  part 
demadame  de  Pompadour,  et  m'ayant  redit  sespropres 
paroles :  «  Que  le  roi  etait  bien  eloigns  de  vouloir  me 
•  hire  la  moindre  peine ,  et  que  la  parodie  ne  serait  cer- 

roaBMFOITDAVCI.    T.  III.  ^' 


3aa  COR  RESPOND  ANCE. 1748. 

•  tainement  point  jouee; » j*ai  lieu ,  dis-je,  de  me  flatter 
que  cette  proscription  d'un  abus  aussi  pemicieux  est 
pour  Paris  comme  pour  Versailles. 

Je  vais  ecrire  dans  cet  esprit  k  M.  Berrier ;  et  Tordre 
du  roi  J  a  Fontainebleau ,  sera  pour  lui  un  nouveau  motif 
de  me  marquer  sa  bienveillance ,  et  une  nouvelle  faicilite 
de  se  feire  entendre  aux  personnes  qui  pourraient  £avo- 
riser  encore  la  cabale  qui  s  est  elevee  contre  moi.  Je  snis 
filche  que  M.  le  due  d'Aumont  soit  le  seul  qui  ne  reponde 
point  k  mes  lettres,  mais  je  n'en  compte  pas  moins  sur 
sa  fermete  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons  offices ,  anitne 
par  votre  amitie.  Je  vous  prie  de  m'instruire  sur  tout  ce 
qui  se  passe  de  cette  affaire ,  qui  m'est  devenue  tres 
essentielle. 

La  reine  m'a  hk  ecrire ,  par  madame  de  Luynes,  que 
les  parodies  etaient  d'usage,  et  quon  aTaittrayestiVirgile. 
Je  reponds  que  ce  n^est  pas  un  compatriote  de  Virgile 
qui  a  faaiVJEneide  trapesticy  que  les  Romains  en  etaient 
incapables;  que  si  on  avait  recit^^  une  Eneide  burlesque 
k  Auguste  et  k  Octavie,  Virgile  en  aurait  ete  indigne;  que 
cette  sottise  etait  reservee  k  notre  nation  long-temps 
grossi^re  et  toujours  frivole;  qu'on  a  trompe  la  reine 
quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  etaient  encore  d*u- 
sage;  quil  y  a  cinq  ans  quelles  sont  defendues;  que 
le  theatre  francais  entre  dans  Teducation  de  tous  !<» 
princes  de  FEurope,  et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  sont 
pas  faits  pour  former  I'esprit  des  descendans  de*  saint 
Louis. 

Au  resie,  si  j*ai  ^it  une  capucitiade,  cest  k  une 
capucine. 

Void 9  mon  dirin  ange,  une  autre  grace  que  je  tous 
demande ,  c'estde  savoir  au  juste  et  au  plus  vite  de  ma- 
demoiselle Quinault  de  quel  remade  elle  s*est  servie  pour 
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passer  un  enonne  goitre  dont  elle  s'est  d^faite.  II 
y  aid  une  dame,  beaucoup  plu9  jolie  qu'elle,  qui  a  un 
cou  extrSmement  afflige  de  cette  makdie,  et  tous  ren- 
driez  un  grand  service  k  elle  et  i  ses  amans  de  nous 
exxwoYet  la  joyeuse  recette  de  h  demoiselle  Quinault 
Ajoutez  cette  grace  k  tant  d'autres  bontes.  Et  mes  moyeux! 
ah,  monsieur  de  Pont-de'^YesIei  mes  moyeux! 

CeU- 

Le  T<A  de  Pologne,  qui  avait  envoy^  ma  lettre  k  la 

rdne ,  et  qui  en  etait  tr&s  content,  a  ete  fort  pique  que 

nosadrersairesaient  prevalu  aupr^s  de  la  reine,  et  que 

ce  ne  soit  pas  elle  k  qui  j'aie  obligation  de  la  suppression 

de  rinfiunie.  Les  mdmes  gens  qui  avaient  £ut  la  calomnie 

sur  Zadiff  ont  continue  sous  main  leurs  bons  offices, 

et  le  roi  de  Pologne  en  est  tres  instruit.  Dites  cela  a 

I'abbe  de  Bemis ,  et  qu'il  ecriye  k  madarae  de  Pompadour 

pour  la  suppression  de  Tiniamie  k  la  ville  comme  k  la 

cour. 

CCXLIV. 

A  M.  D*ARNAUD. 

A  Lnn^rflle,  %S  d'octobrc. 

Mon  cber  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que  vous 
m'aimez  toujours ,  et  cela  ne  m'apprend  rien :  j'ai  toujours 
compte  sur  un  cceur  conmie  le  vdtre*  Elle  m'apprend 
que  messeigneurs  les  princes  de  Virtemberg  m'honorent 
de  leur  souTenir.  Je  yous  prie  de  leur  presenter  mes 
profonds  respects  et  mes  tendres  remerciemens,et  de  ne 
pas  oublier  M.  de  Montolieu. 

n  est  Trai  que  je  n  ecris  guere  au  roi  de  Prusse. 
lattends  que  j'aie  mis  Semiramis  au  point  d'etre  moins 
indigne  de  lui  etre  envoyee;  j'y  ai  £ait  plus  de  deux 
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cents  vers  a  LuneyiUe.  D  y  a  quelques  aimees  que  j  en- 
voyai  a  sa  majeste  Tesquisse  de  cette  piece;  j'en  suis 
tres  honteux  et  tres  f4che.  Ge  n  est  pas  un  homme  a  qui 
on  doiye  presenter  des  choses  informes;  c  est  un  juge  qui 
me  fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n  a  plus  d  esprit 
et  plus  de  go&t ,  et  c  est  pour  lui  principalement  que  je 
travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma  vie  aupr^ 
d  un  autre  roi  que  lui ;  mais  ma  deplorable  sante  a  en- 
core plus  bes<iin  des  eaux  de  Plombieres  que  de  la  cour 
de  Luneville.  Je  compte  aller  a  Paris  au  mois  de  de- 
cembre,  et  vous  y  embrasser.  Si  vous  netiez  pas  aussi 
paresseux  qu'aimable,  je  vous  prierais  de  me  mander 
quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  litterature  francaise. 
Je  vous  exhorterai  toujours  a  faire  usage  de  votre  esprit 
pour  etablir  votre  fortune.  II  n  y  a'rien  que  je  ne  fasse 
pour  vous  prouver  combien  la  douceur  de  vos  mceurs, 
votre  goiit  et  vos  premieres  productions  m'ont  donne 
d'esperances  sur  vous.  Je  suis  tres  f^che  de  vous  avoir 
ete  jusqu  ici  bien  inutile.  Voltaire. 
Sans  compliment  et  sans  ceremonie. 

CCXLV. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Lnneville,  3o  d'octobre. 

Je  re^is  la  lettre  de  mon  cher  ange,  du  i8«  Vous  me 
dites  y  mon  cher  et  respectable  ami  j  que  la  pretention 
de  M.  de  Maurepas  est  insoutenable;  mais  savez-vous 
qu'en  reponse  k  la  lettre  la  plus  respectueuse ,  la  plus 
soumise  et  la  plus  tendre ,  il  ma  mande  secbement  et 
durement  quon  jouerait  la  parodie  a  Paris,  et  que  tout 
ce  qu  on  pouvait  faire  pour  moi  etait  d!attendre  la  suite 
des  premieres  representations  de  ma  piece  P  Or    cette 
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suite  de  premieres  representations  pouvant  etre  regar- 
dee  comme  finie,  on  pent  conclure  de  la  lettre  de  M.  de 
Maurepas  que  les  Italiens  sont  maintenant  en  droit  de 
me  bafouer;  et  s'ils  ne  le  font  pas,  c est  quails  infectent 
encore  Fontainebleau  de  leurs  miserables  farces  faites 
pour  la  cour  et  pour  la  canaille. 

M.  le  due  de  Gevres  m'a  mande  que  les  premiers  gen- 
tilshommes  de  la  chambre  ne  se  mSlaient  pas  des  pidces 
qu'on  joue  k  Paris.  En  effet ,  la  permission  de  represen- 
ter  tel  ou  tel  ouvrage  a  toujours  ete  devolue  k  la  police ; 
et  peut-etre  tout  ce  que  peut  faire  un  premier  gentil- 
liomme  de  la  chambre,  c'est  de  faire  servir  son  auto- 
rite  k  intimider.  des  faquins  qui  joueraient  une  piece 
malgre  eux,  et  k  se  faire  obeir  plutot  par  menace  que 
par  droit. 

Gependant  ce  que  vous  me  mandez ,  et  la  confiance 
extreme  que  j*ai  en  vous ,  me  font  suspendre  mes  de- 
marches. J  allais  envoyer  une  lettre  tr^s  forte  a  madame 
de  Pompadour,  et  mSme  un  placet  au  roi ,  qui  n'est  pas 
assurement  content  a  present  de  celui  qui  me  persecute. 
Je  supprime  tout  cela,  et  je  ne  m'adresserai  au  maitre 
que  quand  je  serai  abandonne  d  ailleurs ;  ni^is  j*ai  besoin 
de  savoir  k  quoi  je  dois  m'en  tenir,  et  jusqu'a  quel  point 
s  etendent  les  bontes  et  Tautorite  de  M.  le  due  de  Fleury 
et  de  M.  le  due  d'Aumont.  Je  vous  demande  en  grace 
decrire  sur  cela  promptement  a  M.  le  due  d'Aumont, 
et  de  me  donner  la  reponse  la  plus  positive ,  sur  laquelle 
je  prendrai  mes  mesures.  Je  serais  tres  aise  de  ne  pas 
importuner  le  roi  pour  de  pareilles  sottises,  et  que  la 
fermete  de  M.  d'Aumont  m  epargi]4t  cet  embarras ;  mais 
s*il  y  a  la  moindre  indecision  du  cote  des  premiers  gentils- 
hommes  de  la  chambre,  vous  senCez  bien  que  je  ne  dois 
rien  epargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  le  dementi. 
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Yous  devez  ayoir  re^u  un  gros  paquet  pour  M.  de  La 
Reyni^re.  En  voici  un  autre  qui  n  est  pas  de  la  m^ine 
espece.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coadjuteur  un 
panegyrique;  je  devrais  faire  le  sien. 

n  y  en  a  un  aussi  pour  I'abbe  de  Bernis.  Je  n'ai  pmnt 
recu  la  lettre  dont  vous  m'aTiez  flatte  de  sa  part;  mais 
j'espire  que,  s'il  est  necessaire,  yous  Tencouragerez  a 
ecrire  bien  pathetiquement  i  madame  de  Pompadour^ 
contre  les  parodies  en  general ,  et  contre  ceUe  de  Semi- 
ramU  en  particulier.  Madame  de  Pompadour  est  tres 
disposee  k  me  faroriser,  mais  il  ne  faut  rien  negliger. 

Madame  da  Chiitelet  promet  plus  qu'elle  ne  peut ,  en 
parlant  dun  voyage  prochain*  Je  le  voudrais;  mais  je 
pr^ois  qu'il  faudra  attendre  pr^s  d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouhi;  je  vous  prie  de 
le  lui  dire.  Grand  merd  des  moyeux. 

Adieu,  mes  tr^  aimables  anges. 

CCXLVL 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

10  de  noyembre, 

Mais  mes  anges  sont  done  au  diable?  Que  devien- 
drai-je?  Je  n*ai  point  de  leurs  nouvelles.  II  est  trois 
heures  apres  minuit;  je  reprends  Sendramis  en  sous- 
oeuvre  \  je  corrige  partout ,  selon  que  le  coeur  m'en  dit. 
Spiritusjlat  ubi  Tndt 

Tai  ete  confondu  d*une  lettre  par  laquelle  M«  le  due 
de  Fleury  me  marque  qu'il  a  donne  ordre  qu'on  ne  joult 
la  sottise  italienne  qu  apr^s  que  Sendramis  aurait  ete 
jouee  ^  Fontainebleau.  G'est  encore  pis  que  la  lettre  de 
M.  de  Maurepas.  J  en  rends  compte  a  M.  le  due  d' Aumont , 
et  je  lui  demande  qu'au  moins ,  si  on  persiste  a  renou- 
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veler  contre  moi  le  scandale  des  parodied  ^  on  attende, 
pour  jouer  la  farce  des  Italiens,  que  les  premieres  repre- 
sentations des  Fran^ais  soient  epuisees.  H  me  semble 
qu*oii  en  usait  ainsi  quand  les  parodies  avaient  lieu,  et 
il  ii*y  a  rien  de  plus  juste.  Les  premieres  representa- 
tions de  Sendramis  n*ont  ete  interrompues  que  par  le 
voyage  de  Fontainebleau ,  et  ne  doivent  £tre  censees 
finies  qu  apres  la  reprise.  Je  Tous  prie  d  appuyer  ma 
priere  a'M.  le  due  d'Aumont. 

Je  vous  prie  aussi  d'^cnre  a  mademoiselle  Dumesnil 
qu*elle  retire  tous  ses  roles,  afin  que  j*y  oorrige  environ 
cent  cinquante  vers.  II  &udra  faire  une  nouvelle  copie 
et  de  nouveaux  roles ,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous  re- 
mettra  les  r61es  et  la  pi^ce.  Je  vous  promets  bien  que 
je  ne  la  rendrai  pas  avant  le  retour  de  M.  de  Richelieu , 
et  que  je  donnerai  aux  CaUUnUtes  tout  le  temps  d*£tre 
siffles. 

Grebillon  s'est  conduit  dune  mani^e  indigne  dans 
tout  ceci,  ou  plutdt  d'une  mani^re  tres  digne  de  sa 
mauvaise  piece  de  SemiramiSy  qui  n'a  pu  m6me  6tre 
honoree  d'une  parodie. 

Au  reste,  mandez-moi,  je  vous  en  prici  si  vous 
croyez  que  ce  soit  k  present  le  temps  de  presenter  un 
placet  au  roi. 

L'etablissement  de  madame  du  GMtelet  k  Luneville 
ne  Iiii  perraettra  gu&re  de  pardr  avant  le  mois  de  de- 
cembre.  J  attends  de  vos  nouvelles  pour  me  decider. 
Adieu,  mes  chers  anges;  vous  £tes  mes  consolateurs. 
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CCXLVII. 

A  M.  D'ARNAUD.  (AParU.) 

A  Lnneville,  a8  de  noyembre. 

Conunent !  vout  savez  k  qui  Ton  a  donne  un  paquet , 
et  que  c  est  M.  de  Montolieu  qui  Fa  envoye  chez  moi ! 
et  V0U8  me  le  mandez  exactementl  Courage,  mon  cher 
ami ;  vous  deviendrez  un  homme  essentiel ,  un  homme 
d'importance. 

Yoici  quelque  chose  de  peu  important  que  vous  pouvez 
euToyer  au  roi  de  Prusse ;  il  aime  ces  guenilles-la.  G*est 
une  lettre  au  due  de  Richelieu,  qu'un  homme  de  vos 
amis  lui  a  ecrite,  sur  la  statue  qu'on  lui  eleve  a.  G^nes. 
Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de  Manon^  mais  je  ne  suis  plus 
dans  r^ge  des  Manons :  c'est  votre  affaire ;  mais  je  vous 
assure  que  je  vous  aime  plus  solidement  que  toutes  les 
Manons  de  Paris. 

Vous  £tes  mal  instruit  de  Thistoire  des  histrions.  Cre- 
billon  a  retire  tous  ses  r61es,  les  a  corriges,  les  a  rendus, 
et  Grandval  attend  encore  son  quatrieme  et  cinquieme 
acte.  II  aurait  Ad  retirer  aussi  Tapprobation  qu'il  a 
donnee  k  une  plate  parodie  de  SenUramisy  que  le  roi  a  " 
defendue  k  Fontainebleau.  Je  me  flatte  qu  en  recom- 
pense Arlequin  donnera  son  approbation  a  Catilina.  Le 
bon  homme  aurait  dii  se  souvenir  qu'on  ne  put  pas  seu- 
lement  parodier  sa  Semiramis.  Je  lui  pardonne  de  ne 
pas  aimer  la  mienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  y  a  dans  ce  monde  tres 
peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  enibrasse 
et  je  vous  aime ,  parce  que  vous  faites  de  bons  vers  et 
que  vous  etes  un  bon  coeur. 
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CCXLVIII. 

A  M.  MARMONTEL.  (A Paris.) 

A  LoneTiJle ,  i5  de  decembre. 

Mon  cher  ami ,  voici  ce  qui  m'est  arrive ;  vous  verrez 
que.  je  ne  suis  pas  heureux.  J  etais  a  la  suite  du  roi  de 
Pologne,  dans  une  de  ses  maisohs  de  campagne;  un 
paquet ,  qui ,  dit-on ,  contenait  des  livres ,  arrive  a  Lu« 
neville ;  et  comme  il  y  avait  ordre  de  renvoyer  tous  les 
gros  paquets  qui  n  etaient  pas  contresignes ,  on  renvoie 
le  paquet  k  Paris.  Je  soupconne  que  c  etait  Denis,  et  je 
sens  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Heureusement  nous  avons 
ici  ce  Denis  si  bien  ecrit ,  si  rempli  de  belles  choses ,  et 
si  approuve  de  tous  les  gens  de  gout.  Mon  cher  ami , 
i ai  ete  attendri  jusquaux  larmes  de  votre  charmante 
epitre;  elle  me  fait  autant  de  plaisir  que  dlionneur; 
0  est  un  monument  que  vous  erigez  a  FAmitie ;  c'est  un 
exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres ;  c  est  le 
modele  ou  la  condamnation  de  leur  conduite ;  jamais 
le  coeur  n'a  parle  avec  plus  d'eloquence ;  c'est  le  chef- 
d'oeuvre  de  Tesprit  et  de  la  vertu.  Uamitie  d*un  coeur 
comme  le  votre  console  de  toutes  les  f ureurs  de  Tenvie , 
et  ajoute  au  bonheur  de  mes  jours.  Ce  que  vous  dites 
sur  notre  respectable  ami  Yauvenargues  doit  bien  faire 
souhaiter  d'etre  de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  desire, 
cest  d'heriter  des  sentimens  que  vous  aviez  pour  lui. 
Donnez-moi  la  part  quil  avait  dai^  votre  coeur,  et  voila 
ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  incessamment  ^ 
vous  embrasser,  vous  dire  a  quel  point  je  suis  penetre  de 
Thonneur  que  vous  m'avez  fait,  et  vous  jurer  une  amide 
qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  pane  que  je  trouverai 
votre  nouvelle  tragedie  achevee.  Je  m'imagine  que  les 
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plaidrs  font  chez  vous  les  entr'actes  un  peu  longs,  et 
que  Yous  quittez  sourent  Melpomtoe  pour  (juelque 
chose  de  mieux;  mais  vous  £tes  comme  les  heros  qui 
reunissent  les  plaisirs  et  la  gloire. 

Adieu;  vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embrasse  milie 
fois. 

Madame  du  Gh&telet  est  channee  de  vos  talens,  et 
vous  fiiit  mille  complimens. 

CCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  de  d^cembre. 

Enfin,  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre.  Vos 
conseils  sont  suivis,  ou  plutot  prevenus,  et  partout  j'ai 
rendu  raison  de  Tinaction  fbrcee  d'Assur. 

n  me  semble  que  le  point  dont  il  s'agit ,  c'est  la  darte. 
On  Yoit  bien  nettement  qu'Assur  est  entr^  dans  ce  mau- 
solee  (£ait  en  labyrinthe,  selon  Fusage  des  anciens)  par 
une  issue  secrete ;  et  Fautre  ange ,  M.  de  Pont-de-Yesle , 
doit  aimer  cette  idee -la.  On  voit  par  ]k  pourquoi  cet 
Assur  n'est  pas  parvenu  plus  tdt  k  Fendroit  du  sacrifice. 
Ninias  dit  qu'il  vient  d  entendre  quelqu'un  qui  predpitait 
ses  pas  loin  derri^re  lui  dans  ce  tombeau.  Autre  d^re 
de  lumidre;  Azema  repond:  C'est  peut-4tre  votrv  mere 
qui  a  ete  assez  hardiepaur  etwoyer  a  voire  secaurs  dans 
cet  asile  inabordable  et  sacre.  Ges  mots  preparent ,  ce  me 
semble  y  la  terreur,  ^fbrtifient  le  tragique  de  la  catas- 
trophe,  loin  de  le  diminuer,  puisqu'il  se  trouve  enfin 
que  c'est  la  reine  elle-m^e  qui  est  venue  au  secours 
de  son  fils. 

Assur  est  done  tout  naturellement  amene  du  tombeau 
sur  la  seine ;  et  Azema ,  se  jetant  au  devant  du  coup 
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qu*As8iir  veut  porter  k  Ninias,  augmente  la  force  de 
laction ,  en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  II  est  absolu- 
ment  necessaire  que  cette  action  se  paste  sous  les  yeux 
et  non  en  recit ,  et  que  Ninias  commence  k  apprendre 
son  malheur  de  la  bouche  m^me  d*Assur. 

Si  vous  £tes  con  tens,  madame  et  messieurs,  je  le  suis 
aussi,  et  je  rae  mets  k  Tombre  de  tos  ailes. 

CCL. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  liOisey,  pres  de  Bar,  14  decembie. 

Je  ne  sois  pliu  cpi*un  prosateor  bien  mince  f 
Singe  de  Pline,  orateur  de  proyince, 
Louant  tout  haut  mon  roi  (jui  n'en  ^it  rien , 
£t  n^igeant ,  pour  anraser  nn  prince , 
Un  sage  ami  qoi  s'en  aper^oit  bicn. 

Vous,  casanier  dans  un  s^'our  champ^tre, 
Pour  deft  Phyllis  tous  me  quittez  peut-^tre. 
L'amour  encor  tous  fait  sentir  ses  coups. 
HettreuY  c^  pent  tromper  des  infidMes ! 
Cest  YOtre  lot.  Vous  courtisez  des  belles, 
£t  moi  des  rois :  j'ai  bien  plus  tort  que  tous. 

II  est  Trai,  mon  cher  Gdeville,  que  ma  main  est  de- 
venue  bien  paresseuse  decrire,  mais  assurement  mon 
coeur  ne  Test  pas  de  tous  aimer.  Je  suis  derenu  cour- 
tisan  par  hasard;  mais  je  n'ai  pas  cesse  de  travailler  a 
Luneville.  J  y  ai  presque  acheve  lliistoire  de  cette  mau* 
dite  guerre ,  qui  yient  enfin  de  finir  par  une  pais  que 
je  trouve  tres  glorieuse ,  puisqu  elle  assure  la  tranquil* 
lite  publique.  Fatigue,  excede  de  confronter  et  d'ex- 
traire  des  relations,  je  n  ecrivais  plus  a  me*  amis ;  mais 
M>yez  bien  s^r  qu'en  compilan  t  mes  rapsodies  historiquts* , 
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je  pensais  toujours  k  vous.  Je  me  disais :  Approuv^ra- 
t-il  cet  endroit?  y  trouvera-t-il  des  verites  qui  puissent 
Stre  bien  recues?  nen  ai-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu? 
Je  Yous  attends  k  Paris  pour  yous  montrer  tout  cela. 
Ty  serai  au  mois  de  Janvier.  Nous  allons  passer  les  fStes 
de  Noel  a  Girey,  apres  quoi  je  compte  rester  presque  tout 
lliiver  a  Paris.  J'ignore  encore  si  j*y  Yerrai  Catilincu  On 
dit  qu'on  Ta  retire ;  en  ce  cas ,  il  faudra  bien  redonner 
SemiramiSf  que  j'ai  retoucbee  avec  assez  de  soin,  et 
dont  je  me  flatte  que  les  decorations  seront  plus  magni- 
fiques  sous  Tempire  du  marecbal  de  Ricbelieu  que  sous 
le  consulat  du  due  de  Fleury*  Tai  un  peu  de  peine  k 
transporter  Atb^nes  dans  Paris.  Nos  jeunes  gens  ne  sont 
pas  Grecs ;  mais  je  les  accoutumerai  au  grand  tragique, 
ou  je  ne  pourrai. 

Adieu ;  je  yous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCLI. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

3x  cLe  decembtiBu 

Je  ne  suis  point  etonne  de  la  cbute.de  CaUlina;  I'au- 
teur  n*aYait  pas  consulte  mes  anges.  Ce  n'est  pas  aYec 
une  cabale,  c'est  aYec  des  amis  eclaires  et  severes  qu*on 
fait  reussir  un  ouYrage. 

Ce  que  yous  me  dites,  mon  cber  et  respectable  ami, 
me  persuade  que  CcUilina  ne  durera  pas  long^-temps.  La 
cabale  Yeut  bien  crier,  mais  elle  ne  Yeut  pas  s'ennuyer, 
et  il  n  y  a  personne  qui  aille  b&iller  deux  beures,  pour 
avoir  le  plaisir  de  me  rabaisser.  Semramis  est  entiere* 
ment  k  vos  ordres;  elle  ne  se  remontrera  que  quand  vous 
lordonuerez. 

Je  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moius  insolemment 
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que  Crebillon.  II  meritait  un  peu  sa  chute  par  tous  les 
petits  indignes  precedes  quil  a  eus  avec  moi,  par  la  sot- 
tise  qu'il  a  faite  de  mettre  son  nom  au  has  des  brochures 
de  la  canaille  qui  le  louait  a  mes  depens ;  par  I'appro- 
bation  qu  il  a  donnee  a  la  parodie;  par  la  mauvaise  grace 
avec  laquelle  il  voulait  retrancher  de  mon  ouvrage  des 
vers  que  tous  approuviez.  On  ne  peut  pas  abuser  davan- 
tage  de  la  miserable  place  qu  il  a  de  censeur  de  la  police. 
Sa  conduite  est  cent  fois  plus  mauvaise  que  celle  de  sa 
pi^ce;  mais  je  ne  dis  cela  qua  tous,  mes  anges. 

Je  suis  bien  fdche  de  Fetat  languissant  ou  est  encore 
madame  d'Argental :  je  compte  lui  ecrire  quand  je  vous 
ecris.  Le  digne  coadjuteur  devrait  bien  m  envoyer  ses 
remarques  sur  Catilina.  Un  plan  ecrit  de  sa  main ,  avec 
cette  eloquence  que  je  lui  connais,  amuserait  bien  ma- 
dame du  Ghdtelet  dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons 
qu  apres  les  Rois ;  nous  aurons  le  temps  de  recevoir  de 
Tos  nouvelles. 

Bonsoir,  mes  chers  anges ;  je  soupilre  apres  le  moment 
de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa  seconde 
fiUe  au  fils  du  Bon  Dieu  ^  ? 

CCLII. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HlfeNAULT. 

Je  VOUS  avais  deja  mande,  monsieur,  que  j'etais  tres 
Rche  qu*on  se  ttat  hite  d'envoyer,  malgre  moi,  des 
copies  informes  de  cette  petite  piece  ^ ,  qui  d'ailleurs  a, 

1 M.  de  Choueul  Bon^Duu,  nom  de  society  qn*on  lui  donnait  k  la  cour 
de  Lorraine.    {J6d,  de  Kehl) 

^'  roy,  let  Variantes  de  Vipitn  au  president  HinauU,  de  novembre  1748* 

(iV.  Ed^ 
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oe  me  semble,  lapprobation  de  tous  les  geiu de  goiit  et 
de  bon  tens.  Je  sub  encore  plus  iHche  et  moins  surpris 
quil  y  ait  des  hommet  assez  mechamment  bStes  pour 
trouver  ii  redire  quon  mette,  panni  les  agremens  de  la 
Tie,  de  bons  toupert  quW  donne  a  la  bonne  compagnie 
dont  on  est  les  delices  et  le  modele.  La  seconde  le^n 
▼aut  certainement  mieux;  mais  k  votre  place    j'aurais 
laisse  subsister  la  premiere  pour  punir  les  sots.  Les  cail- 
lettes  et  les  imbeciles  du  bel  air,  qu'il  ne  fiuit  jamais 
ecouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprif   ni  en  autre  cboie , 
chercbent  k  mordre  sur  tout,  Ces  bono^tes  gens^  ont 
hit  ce  qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Bicbelieu  trouY^t 
mauvais  que  je  lui  ecriyisse  oomme  Yoiture  ecriyait  au 
prince  de  Conde;  mais  il  n*a  pas  ete  leur  dupe;  et,  en 
verite ,  plus  je  vais  en  avant ,  plus  je  tois  qu'il  n'y  a 
d  autre  parti  a  prendre  que  de  meprisar  les  sots  discours 
quon  ne  pent  jamais  empficher.  Pour  moi,  je  me  con- 
sole de  toutes  les  plates  critiques  par  Thonneur  de  yotre 
approbation ,  et  de  la  baine  des  demi-beaux  esprits  par 
rhonneur  de  votre  amitie.  Madame  du  Chitelet  pense' 
comme  moi*  Elle  vous  fait  mille  compUmens.  Elle  vient 
d*achever  une  preface  de  Newton,  qui  est  un  cbef- 
d'oeuyre  et  qui  £ait  bonneur  a  son  sexe  et  ^  la  France. 
Elle  a  resiste  avec  courage  aux  impertinences  des  cail- 
lettes,  et  passera,  dans  la  posterite,  pour  un  genie  res- 
pectable. Si  elle  n*avait  pas  meprise  les  mauvaises  plai- 
santeries,  elle  n  aurait  pas  £ait  des  cboses  admirables  que 
les  ricaneurs  n'entendront  pas. 


CORRESPOND  ANCE. 1748.  335 

CCLIIL 

A  MADAME  D£  CHAMPBONIN. 

De  Laneyille ,  decembre. 

Le  plaisir  d'aller  vous  surprendre  au  Giaropbonin, 
madame,  du  moins  Fesperance  que  j'en  avais,  m'em- 
peche  d^puis  long -temps  d'avoir  I'honneur  de  vous 
ecrire.  J^ai  toujours  compte  partir  de  jour  en. jour,  et 
ipiitter  la  courde  Lorraine  pour  aller  goiiter  aupres  de 
Tous  les  charmes  de  ramide  et  de  cette  vie  que  vous 
mavez  fait  aimer.  Je  n attends  plus  qu une  lettre  de 
votre  amie  madame  du  Ghitelet  et  de  niadame  de  Ron- 
cieres  pour  partir.  Pennettez  done,  madame,  que  je 
vous  adresse  celled  que  j'ecris  a  madame  de  Ronci^res, 
et  que  ]e.vous  suppbe  de  lui  faire  tenir  par  un  expres, 
afin  qu'une  repqnse  prompte  me  mette  en  etat  d'aller 
bientdt  vous  faire  ma  cour.  Une  des  plus<agreables  nou- 
vdles  que  je  puisse  jamais  recevoir  serait  que  votre 
fortune  fiit  un  peu  augmentee.  JQ  me  sesnble  que  c'est 
la  seule  chose  qu  on  puisse  vous  desirer.  Pardonnez  ce 
pedt  mouvement)  qui  est  peut-^tre  d'indiacretion ,  au 
tendre  attachement  que  je  vous  ai  voue  pour  jamais. 
Quand  oh  aime  veritaUement,  on  se  passe  hardiment 
des  choaes  dont  on  ne  dit  mot  au  reste  du  monde.  Nous 
attendons  tous  les  jours  ici  une  bataiUe  gagnee  ou  per- 
due. II  y  a  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  passer 
des  courriers  extraordinaires.  Get  ordre  fiait  penser  qu  on 
veut  donner  le  temps  au  courrier  de  Tarmee  de  porter 
la  nouvelle.  D'ailleurs,  on  sait  ici  tres  peu  de  choses  de 
la  fa^n  dont  les  armees  sont  postees.  Le  lansquenet  et 
Famour  occupent  cette  petite  cour.  Pour  moi,  quand  la 
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tendre  aniitie  m*occupera  au  Champbonin ,  je  serai  bien 
content  de  mon  sort. 

Gomptezy  madame,  pour  toute  ma  vie,   sur    men 
tendre  et  respectueux  attachement. 

CCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  le  ax  de  Janvier  1749. 

O  an^s!  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  oe  tombeau 
que  de  faire  tournoyer  Assur  a  I'entour,  que  de  faire 
donner  de  faux  avis,  que  de  repl4trer  une  conspiration 
et  de  la  manquer,  que  de  faire  venir  Assur  enchaine, 
que  de  prevenir  la  catastrophe,  et  de  la  noyer  dans  un 
detail  de  faits,  la  plupart  forces,  nuUement  interessans, 
et  dont  Fexpose  serait  le  comble  de  Fennui.  Un  vrai- 
semblable  froid  et  glacant  ne  vaut  pas  un  colin-maillard 
vif  et  terrible.  J*ai  fait  humainement  tout  ceque  j*ai  pu^ 
et  quand  on  est  arrive  aux  bomes  de  son  talent,  il  £aut 
s*en  tenir  la.  Le  public  s  accoutumera  bien  vite  au  colin- 
maillard  du  tombeau,  quand  il  sera  touche  du  reste. 
Yoila  une  tres  petite  partie  de  mes  raisons;  je  remets 
le  reste  au  bienheureux  moment  ou  je  serai  dans  votre 
ciel. 

Je  ne  sais  pas  quelles  sontles  choses  essentielles  dont 
il  faut  que  je  parle  a  M.  de  Richelieu;  il  nous  mande 
qu'il  a  proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  essentiel  que  le  bon  goiit.  Je  voudrais  bien  ^re 
arrive  avec  la  petite  caisse  deBar,  maisil  faut  que  madame 
du  Ch^telet  regie  ses  affaires  avec  son  fermier,  et  que  ses 
forges  passent  devant  Semiramis. 

A  regard  des  Slotz,  il  vaut  mieux  leur  parler  le 
i"  fevrier  que  de  leur  envoyer  des  plans  de  decorations; 
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et  pour  you8,  mes  anges,  je  voadrais,  deja  etre  k  vos 
pieds. 

Madame  du  Ghitelet  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
plimens ;  elle  vient  d*achever  une  preface  de  son  Newton, 
qui  est  un  chef-d'oeuvre.  II  n  y  a  personne.  a  FAcademie 
des  sciences  qui  eiit  pu  faire  mieux.  Cela  &it  honnettr 
a  son  sexe  et  a  la  France.  En  verite,  je  suis  saisi  d*ad- 
miration.  Valete,  angeU, 

CCLV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Yenailles ,  Janvier. 

Mon  cher  ami,  jai  entendu  dire  en  effet,  dans  ma 
retraite  de  Versailles,  qu'apres  le  depart  de  M.  le  due 
de  Richelieu ,  il  etait  arrive  deux  figures  jouant  de  la  fliite 
en  parties.  Ma  figure  dans  ce  temps-li  etait  fort  embar- 
rassee  d*une  espece  de  dyssenterie  qui  m'a  retenu  quinze 
jours  dans  ma  chambre ,  et  qui  m'y  retient  encore.  L*air 
de  la  cour  ne  me  vaut  peut-^tre  rien ;  mais  je  n'etais 
point  a  la  cour,  je  n  etais  qu  a  Versailles,  ou  je  travaillais 
a  extraire  dans  les  bureaux  de  la  guerre  des  Memoires 
qui  peuvent  servir  a  Thistoire  dont  je  suis  charge.  J  ai  la 
bonte  de  faire  pour  rien  ce  que  Boileau  ne  fesait  pas 
etant  bien  paye;  mais  le  plaisir  delever  un  monument  a 
la  gloire  du  roi  et  a  celle  de  la  nation  vaut  toutes  les 
pensions  de  Boileau.  J'ai  porte  cet  ouvrage  jusqu  a  la 
fin  de  la  campagne  de  i7i5;  mais  ma  detestable  sante 
m'oblige  a  present  de  tout  interrompre ;  je  suis  si  faible , 
qua  peine  je  puis  tenir  ma  plume  en  vous  ecrivant; 
je  suis  mdme  trop  mal  poiu*  me  hasarder  de  me  trans- 
porter a  Paris.  Voila  comment  je  passe  ma  vie;  mais  les 

COBRKSPOKDANCK.     T.  Ilf.  ^^ 
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beaux  arts  et  votre  amitie  feront  eterneUement  ma  cor* 
solation. 

Adieu,  mon  cher  amL 

CCLVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  xS  de  mart. 

Je  vous  envoie  done,  monsieur,  la  copie  de  la  lettre 
d'un  prince  qui  a  autant  d'esprit  que  vous,  et  dont  je 
souhaite  que  le  coeur  vaille  le  votre.  Je  vous  demande 
en  grace  de  me  la  renvoyer  et  de  nen  laisser  prendre 
aucune  copie.  Recommandez  surtout  le  secret  a  M.  de 
Yalori  :  il  ne  £aut  publier  ni  les  faveurs  des  femmes  ni 
celles  des  rois. 

Permettez-moi  seulement  de  me  vanter  des  votres,  et 
de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontes. 

Les  personnes  qui  vous  ont  dte  le  miuktere  protegenc 
Catilina,  cela  est  juste. 

Briiiez  ma  lettre,  et  daignez  continuer  a  m'aimer. 

CCLVII. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  a3  aprile. 

O  ricevuto  Tonore  della  sua  lettera  del  17  marzo, 
coi  bellissimi  versi  che  sono  per  me  un  nuovo  cumulo 
di  £avore,  di  gloria,  ed  un  nuovo  stimolo  che  m  ins* 
tigarebbe  k  correre  piu  allegramente  nella  strada  della 
virtu,  se la mia  debole  salute  non  ritardasse  il  mio  corso, 
e  non  fosse  per  infiacchire  le  mie  piccoie  forze.  Non 
posso  credere  che  cotali  versi  sieno  tutti  composti  da 
un  giovane  suo.parente,  e  mi  viene  un  piccolo  dubUo 
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che  Yostra  eminenza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto. 
Dir6  seriosamente,  e  con  riverenza  ed  ammirazione ,  ci6 
che  dice  Junone  da  scherzo  j  o  pliUtosto  con  un  amaro 
rimproyero : 

Egre^iam  vero  laodeni,  et  spolia  ampla  refertis , 
Taque,  puerque  tans« 

E  dir6  ancora  al  nipote : 

Avunculus  excitet  Hector. 

{Ibid,  fill,) 

Spero  di  riceyere  fra  pochi  giorni  il  piego  accennato 
nella  di  lei  amabile  lettera.  In  tanto  1e  do  ayviso  che 
ho  presa  la  liberta  di  mandarle  un  piego  per  la  tia  di 
Yenezia ,  non  sapendo  allora  che  vostra  eminenza  fosse 
per  andarsene  a  Roma :  questo  piego  contiene  una  pic- 
cola  dissertazion^  intorno  Y  opimone  Tolgare ,  che  pre- 
tende  tutto  il  nostro  globo  esser  stato  spesso  rovesciato 
e  fracassato,  e  che  asserisce  le  balene  aver  nuotato  du- 
rante mold  secoU  sulla  cima  delF  Alpi.  Credo  io*  che  la 
terra  sia  stata  sempre  come  f u  creata  (li  i5o  gic^mi  del 
dihiYio  in  fuori  )• 

Gli  esemplari  che  o  mandad  a  rostra  eminenza  le  oapi* 
teranno  in  Roma,  e  le  saranno  rimandati  da  Brescia. 
O  che  commercio!  Mi  cumula  ella  di  perle  e  d'  oro,  e 
gli  mando  in  contraccambio  schioccherie ;  ma  se  i  miei 
tributi  sono  leggieri,  non  e  cosi  frale  il  mio  ossequio  e 
la  mia  costante  ammirazione. 

Sarft  sempre  colF  umilta  piu  rispettosa ,  e  coUe  piu 
ardend  brame  del  mio  cuore^  etc. 


air. 
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CCLVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 
^  Yendredi  an  toir,  nud. 

«  Je  suit  tres  reconnaissant  de  Thonneur  que  me  veut 
«  faire  M.  Marmontel.  Je  ne  craiDS  que  le  nom  qu'il  veut 
«  mettre  k  la  t£te  de  son  ouvrage.  On  dit  qu'il  a  eu  le 
«  plus  grand  succ^s ;  je  yous  en  fais  men  compliment 
«  a  tons  deux.  » 

Ces  paroles  sont  tirees  de  FEpitre  de  M.  le  marechal 
de  Richelieu,  liberateur  de  GSnes,  et  grand  trompeur 
de  femmes  j  mais  essentiel  pour  les  hommes ,  ecrite  au- 
jourd*hui  de  Marly  a  votre  ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonte,  mon*cher  et  aimable  ami,  de  lui  ecrire 
un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi', 
et  que  je  lui  ferai  tenir.  U  n'y  a  point  de  plaisirs  purs 
dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  Toir  demain  le  second  jour  de 
votre  tiiomphe.  Je  suis  oblige  d'accompagner  madame 
du  Chitelet  toute  la  journee  pour  des  afiEaires  qui  ne 
souffrent  aucun  delai.  Si  vous  recevez  ma  lettre  ce 
soir,  vous  pourrez  m'envoyer  votre  poulet  pour  M.  de 
Richelieu,  que  je  ferai  partir  sur4e-champ«  Teamo,  tua 
tueor,  te  dtUgo,  te  plurimum^  etc. 

CCLIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ce  yendredi,  iiibL 

Gela  n  est  pas  vrai ,.  madame ,  vous  ne  pouvez  pas 
dtre  malade.  On  n'ecrit  point  de  si  jolis  billets  quand 
on  souffre.  J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela  ne  soit  trop 
vrai,  et  j*en  suis  au  desespoir.  Je  viendrai  ce  soir,  mort 
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ou  vif ,  savoir  de  vos  nouvelies.  Je  travaille,  mes  chers 
et  adorables  anges  y  k  meriter  un  peu  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  chamiant. 

Zaire -Nanine  Gaussin  sort  de  chez  le  moribonJ, 
quelle  n a  point  rappele  a  la  yie,  toute  jolie  quelle  est. 
EUe  jouera  Zaire  et  puis  Bevildera.  Point  de  Semimmis, 
J'attendrai ,  et  j  aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la  der- 
niere  main ,  si  jamais  on  peut  mettre  la  derniere  main 
a  un  ouvrage  qu  on  veut  rendre  digne  des  anges  de  ce 
monde. 

J'ai  fait  cent  vers  a  Nanine,  mais  je  me  meurs. 

CCLX. 

A  M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  soir,  mai. 

Voici  votre  second  triomphe,  mon  cher  ami,  dans  un 
art  bien  difficile.  Ybus  en  avez  deux  autres  par  devers 
▼ous  a  TAcademie.  Je  vous  avertis  que  je  quitte  msi 
place,  si  je  n'ai  pas ,  a  la  premiere  occasion ,  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  confrere.  Je  suis  arrive  a  Paris  trop 
tard  pour  ^tre  temoin  de  vos  succes.  La  premiere  chose 
que  jai  faite  a  ete  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de 
vous  dire  que  j*y  suis  aussi  sensible  que  vous-meme. 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargues ,  s'il  vivait ! 
J*ai  relu  son  livre  a  Versailles ;  c  etait  bien  1^  le  germe 
dun  grand  homme  que  les  sots  iie  connaitront  pas. 
Fale. 
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CI  lu  Ij  A.  !• 

A  M.  MARMONTEL. 

x6  de  jmn* 

n  n'entre^  Dieu  merci,  dans  ma  maison,  mon  cher 
ami,  aucune  brochure  satirique;  mais  je  n*ai  pa  em- 
p^cher  qu'on  fit  ailleurs,  devant  moi,  la  lecture  d'une 
CeuiUe  qu'on  dit  qui  parait  toutfes  les  semaines,  dans 
laquelle  votre  tragedie  SAristomene  est  dechiree  d'un 
bout  k  I'autre.  Je  vous  assure  que  cette  feuille  excita 
I'indignation  de  Fassemblee  comme  la  mienne.  Les  cri- 
tiques que  Tauteur  fait  par  ses  seules  lumieres  ne  valent 
rien;  le  public  avait  fait  les  autres.  S'il  y  a  des  defauts 
dans  Totre  piece,  ils  navaient  pas  echappe  (et  quel  est 
celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  defauts?);  mais  ce 
public,  qui  est  toujours  juste,  avait  senti  encore  mieux 
les  beautes  dont  votre  pi^ce  est  pleine,  et  les  ressources 
de  genie  avec  lesquelles  tous  avez  vaincu  la  difficulte 
du  sujet.  II  y  a  bien  de  Imjustice  et  de  la  maladresse  a 
ii*en  point  parler.  Tout  homme  qui  s'^rige  en  critique 
entend  mal  son  metier  quand  il  ne  decouvre  pas ,  dans 
un  ouvrage  qu'il  examine,  les  raisons  de  son  succes. 
L'abb^  Desfontaines,  de  tr^  odieiise  mempire,  fit  dix 
feuilles  d'observations  sur  YInes  de  M.  deLaMotte ;  mais 
dans  aucune  il  ne  s'apercut  du  veritable  et  tendre  interSt 
qui  r6gne  dans  cette  pi^e.  La  satire  est  sans  yeux  pour 
tout  ce  qui  est  bon.  Qu  arrive -t-il?  les  satires  passent, 
comme  dit  le  grand  Racine ,  et  les  bons  ecrits  qu  elle 
attaque  demeurent ;  mais  il  demeure  aussi  quelque  chose 
de  ces  satires ,  c'est  la  haine  et  le  mepris  que  leurs  au- 
teurs  accumulent  sur  leurs  personnes.  Quel  indigne 
metier,  mon  cher  ami  I II  me  semble  que  ce  sont  des 
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malheureux  condamnes  aux  mines ,  qui  rapportent  de 
leur  travail  un  peu  de  terre  et  de  cailloux,  sans  decou- 
'vxir  Tor  qu  il  fallait  chercher. 

ITy  a-t-il  pas,  d*aiUeurs,  une  cniaute  revottante  k  vou* 
loir  decourager  un  jeune  homme  qui  consacre  ses  talens 
et  de  tres  grands  talens,  au  public  yet  qui  n'attend  sa  for- 
tune que  dun  travail  tres  penible,  et  souvent  tres  mal 
recompense?  C'est  vouloir  lui  6ter  ses  ressources,  c'est 
vouloir  le  perdre ;  c*est  un  procede  Mche  et  mecliant  que 
les  magistrats  devraient  reprimer.  Consolez-vous  avec 
les  honn^tes  gens  qui  vous  estiment;  meprisons,  vous 
et  moi,  ces  mercenaires  barbouilleurs  de  papier,  qui 
s  erigent  en  juges  avec  autant  d'impudence  que  d'insuf- 
fisance,  qui  louent  k  tort  et  k  travers  quiconque  passe 
pour  avoir  un  peu  de  credit,  et  qui  aboieht  contre  ceux 
qui  passent  pour  n*en  avoir  point.  lis  donnent  aumonde 
un  spectacle  deshonorant  pour  Fhumanite;  mais  il  est 
un  spectacle  plus  noble  encore  que  le  leur  n  est  avilis- 
sant,  c'est  celui  des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la 
mSme  carri^,  s'aiment  et  seuioient  reciproquement, 
qui  sont  rivaux  et  qui  vivent  en  frerei;  C*est  ce  que  vous 
avez  dit  dans  des  vers  admirables ,  et  c*est  un  exemple 
que  fespere  donner  long-temps  avec  vous. 

Yotre  veritable  ami,. etc. 

CCLXII. 

A  k.  DrDEROT, 

Jain. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  ingeni^ux  *  et 
profond  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  menvbyer^  je 

^  Lettres  eur  let  apeuglet,  a  Pusage  de  eemx  qui  wnent.  Londres  (Pazift), 
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vou«  en  presente  un  qui  n'est  ni  Tun  ni  Tautre ,  mais 
dans  lequel  vou*  verrez  Faventure  de  Taveugle-ne  plus 
detaillee  dans  cette  nouvelle  edition  que  dans  les  pre- 
cedentes.  Je  suis  entierement  de  votre  avi»  sur  ce  que 
you«  dites  des  jugemois  que  formeraient,  €n  pareil  cas , 
des  hommes  ordinaires  qui  n  auraient  que  du  bon  sens , 
et  des  philosophes.  Je  suis  ftche  que,  dans  les  exemples 
que  vous  citez ,  vous  ayez  oublie  TaVeugle-ne  qui ,  en 
recevant  le  don  de  la  vue,  voyait  les  honunes  comme 
des  arbres. 

Tai  lu  ayec  nn  extreme  plaisir  votre  livre,  qui  dit 
beaucoup,  et  qui  fiiit  entendre  davantage.  II  y  a  long- 
temps  que  je  vous  estime  autant  que  je  meprise  les 
barbares  stupides  qui  condamnent  ce  qu'ils  n  entendent 
point  y  et  les  mechans  qui  se  joignent  aux  imbeciles  pour 
proscrire  ce  qui  les  eclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de 
Tavis  de  Saunderson ,  qui  nie  un  Dieu  parce  qu'il  est  ne 
aveugle.  Je  me  trompe  peut-etre ;  mais  j'aurais,  a  sa  place, 
reconnu  un  dtre  tres  intelligent,  qui  m'aurait  donne  tant 
de  supplemens  de  la  vue;  et  en  apercevant ,  par  la  pensee, 
des  rapports  infinis  dans  toutes  les  choses,  j'aurais  soup- 
^nne  un  ouvrier  infiniment  habile.  II  est  fort  imper- 
tinent de  pretendre  deviner  ce  qu'il  est,  et  pourquoi  il 
a  hit  tout  ce  qui  existe;  mais  il  me  parait  bien  hardi  de 
nier  qu*il  est.  Je  desire  passionnement  de  m'entretenir 
avec  vous,  soit  que  vous  pensiez  fitre  un  de  ses  ouvrages, 
soit  que  vous  pensiez  dtre  ime  portion  necessairement 
organisee  d  une  maniere  etfemelle  et  necessaire.  Quelque 
chose  que  vous  soyez,  vous  ^tes  une  partie  bien  esti- 
mable de  ce  grand  tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais 
bien ,  avant  mon  depart  pour  Luneville ,  obtenir  de  vous , 
inonsieur,  que  vous  me  fissiez  Thonneur  de  faire  un  repas 
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philosophique  cbez  moi  avec  quelques  gages.  Je  n'ai  pas 
llionneur  de  FStre,  mais  j*ai  urie  grande  passion  pour 
ceux  qai  le  sent  a  la  maniere  dont  toiis  Y&tes. 

Comptez,  monsieur,  que  je  sens  tout  votre  merite,  et 
c  est  pour  hii  rendre  encore  plus  de  justice  que  je  desire 
de  T0U8  Toir  et  de  vous  assurer  k  quel  point  j'ai  llionneur 
d'etre,  etc. 

CCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (AParw.) 

Cirey,  28  jnin. 

Vous  saurez ,  cher  et  respectable  ami ,  que  nous  sonmies 
a  Cirey,  et  qu  il  est  fort  tri^te  de  quitter  des  apparte- 
mens  delicieux,  ses  livres,  sa  liberte,  pour  aller  jouer 
a  la  comete.  Si  je  pouvais  rester  trois  mois  ou  je  suis, 
yous  auriez  de  moi,  au  bout  de  ce  temps -la ,  detranges 
nouvelles. 

Je  YOUS  prie  d  ajouter  a  toutes  yps  bontes  celle  de  me 
renvoyer  une  certaine  Nanine,  quand  on  ne  la  jouera 
plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort  'dahgereux  en  fait  de 
manuscrits,  et  a  qui  je  ne  donnerais  jamais  ni  pieces 
de  vin  ni  pieces  de  theatre  a  garner,  doit  remettre  cette 
pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  mademoiselle  Gaussin , 
apres  la  representation;  et  mademoiselle  Gaussin  doit 
la  serrer  et  vous  la  rendre  apres  son  enterrement.  Cela 
fait,  je  vous  supplie  de  me  I'enyoyer  a  la  cour  de  Lor- 
raine, sous  lenveloppe  de  M^  Alliot^  conseiller  aulique 
de  sa  majeste ,  etc. 

Comment  va  la  sante  de  madam.e  d*ArgentalP  Je  crois 
qu'il  fait  assez  chaud  pour  qu*elle  soit  k  Auteuil.  M.  de 
Choiseul  digere-t-il  P  M.  de  Pont-de-Vesle  est-il  toujours 
gras  h  lard ? M.  labbe  de  Ghauvelin  prend-il  son  kit .tous 
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les  ftoirs  chez  tous?  raimerais  imeux  y  6tre  avec  euz 
qu*a  la  cour  des  rois  ou  je  vais  aller  arec  madame  du 
Cb&telet.  Tai  tant  fait  parler  ces  messieurfr-li  en  ma  vie! 
Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  djMeot  ne 
vaut  pas  assurement  le  charme  de  Totre  sodete. 

Adieu ,  mes  chers  ange$ ;  le  por&it  bonheur  seraii 
d'etre  k  la  fois  k  Qrev  et  k  Paris. 

CCLXIV. 

A  M.  DARGET, 
•soBiTAXBs  Ds  s.  M.  i.a  aoz  Bh  yautsa^ 

CSrey,  le  99  jtdn. 

O  gens  profbnds  et  delicatiy 

Lumi^ret  de  rAcad6miet 

Chaatia  prend  de  tos  almanadu. 

y  oos  donnex  des  eertifieats 

Sar  le  bean  temps  et  sur  la  plQie ; 

Mais  il  me  faat  wi  autre  soin, 

Et  ma  figure  anrait  besoin 

DW  bon  oertificat  de  vie. 

Cbez  Yons  tont  brille ,  tout  fleurit ; 

Toot  Yous  y  plait  9  je  dois  le  croire ; 

Je  me  doate  bien  qu'on  ch6it 

Les  climats  dont  on  hit  la  gloire. 

Voos  et  FWd^Cy  Yotre  appui ,     . 

Que  j'appelle  toujouit  grand  homme 

Quand  je  ne  parle  pas  k  lui, 

Ce  roi ,  ce  IVajan  d'aujourdliui , 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome, 

Ce  roa  doni  je  fas  taut  ^ris, 

£t  YOUS,  trte  graYes  personnages, 

Qui  passez  pour  ses  faYoris, 

Et  pour  heureux  autant  que  sages ; 

>  JUL  DargeC et  plosieors  gens  ds leCties aYsknt  eoYoy^  &  M. de  Ydluin, 
par  ordre  da  roi  de  Pnute,  des  eertifieats  en  prose  et  en  Yers  sur  la  beaoU 
du  elimat  de  Beriin.     {JSd  de  KehL) 


CORRESPOlfDAlfCE.  1749.  347 

Vous  9  dls-je,  et  Fr^d^e-le-Grand , 
Voas  p  YO$  uiens  et  son  g^nle , 
Vons  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Laponie. 
Vons  aiuiez  bean  certifier 
Qu*on  Yoit  morir  dans  yot  ccmCrte 
De  Bacchus  les  grappes  dorees 
Tout  aussi  bien  que  le  laurier, 
De  ma  part  je  yous  certifie 
Que  le  deroir  et  Tamili^, 
Qoi  depuis  yingt  ans  m'ont  116^ 
Me  retiennent  pr&s  d'^milie. 

Gette  £inilie  incessannnent 
Doit  accoucher  d'un  gros  en£mt 
£t  d*un  bien  plus  gros  commentaire ; 
Je  Teux  voir  cette  double  affaire ; 
Je  les  entends  tr^  fkiblement : 
Hais  y  messieiirs ,  ne  yoit-on  done  figure 
Que  les  cboses  que  Ton  entend  ? 

Y0U8  in*avouerez,  moti  cher  monsieur,  que  si  vous 
avez  eu  quelques  beaux  jours  au  conunencement  de  mai, 
vous  avez  paye  depuis  un  peu  cher  cette  faveur  passa- 
gire.  Mes  plus  beaux  jours  seront  en  automne.  Je  vien- 
drai  dans  votre  charmante  cour  si  je  suis  en  vie :  c*est 
on  tour  de  force  dans  I'etat  ou  je  suis;  mais  que  ne 
fadtron  pas  pour  voir  Frederie-Ie*6rand  et  les  hommes 
qu'il  rassemble  auprfes  de  lui ! 

Sourenezrvous  de  moi  dans  votre  royaume. 

CCLXV. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Lnn^yille,  mi  de  JuiDet. 

Mais  9  6  anges  I  quel  exck%  d'indifference !  Je  n^enteikls 
point  parler  de  tous  ;  je  ne  revois  point  ma  Nanine.  En 
verite,  madame,  je  soisconfondu  d'etonnement  et  navre 
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de  douleur.  II  y  a  un  mois  que  j  ai  ecrit  a  M.  d'Argental , 
et  point  de  reponse!  passe  encore  de  ne  pas  enyoyer 
ma  piece ;  mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous 
portez  y  cela  est  trop  cruel.  Yous  ne  sauriez  croire  dans 
quelles  inquietudes  son  silence  me  jette. 

Madame  du  Chitelet ,  qui  vous  fait  ses  complimens , 
compte  accoucher  ici  d'un  garcon ,  et  moi  d'une  tra- 
gedie ;  mais  je  crois  que  son  enfant  se  portera  mieux  que 
le  mien.  Je  yous  conjure,  mes  anges,  de  ne  pas  oublier 
Semiramis.  Je  vais  ecrire  aux  Slotz ,  et  leur  recomman- 
der  un  beau  mausolee.  Adam  en  fait  ici  un  pour  la  reine 
de  Pologne  qui  est  digne  de  Girardon.  Pourquoi  faut-il 
que  Ninus  soit  enterre  comme  un  gredin  ?  II  faudra  que 
le  Guri  fasse  de  son  mieux,  et  qu!il  y  mette  au  moins 
la  dixieme  partie  de  Tactivite  avec  laquelle  il  habilla  ce 
magnifique  senat  de  Catilina. 

Ecrivez^mpi  done,  paresseux  anges. 

GCLXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Laneville ,  24  de  jnillet. 

Enfin  je  respire ;  j  ai  des  nouVelles  de  mes  angles ;  je 
tremblais  pour  la  sante  de  madame  d*Ai^efital ;  je  trem- 
blais  sur  tout.  Figurez-vous  ce  que  c*e8t  que  d^etre  tin 
mois  entier  sans  recevoir  un  seul  mot  de  ceux  qui  sont 
notre  consolation  et  nos  guides  sur  la  terre !  La  lettre 
adressee  a  Girey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La  sante  de 
madame  d'Argental  etait  languissante ,  et  je  craignais 
aussi  que  At.  d'Argental  ne  fi!lt  malade ;  je  craignais  en- 
core qii'il  ne  f&t  fache  contre  moi  pour  quelque  opinia- 
treteque  j'aurais  eue  sur  Namncp  pour  quelques  mauvais 
ver&  diAdelmde,  Je  fesais  mon  examen  .de  conscience  \ 
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j  etais  au  desespoir.  Pavais  ecrit  a  mademoiselle  Gaussin , 
j'atais  ecrit  k  ma  niece ;  je  les  avais  priees  d^envoyer 
chez  vous.  Hon  ange ,  ne  me  laissez  jamais  dans  ces  tour- 
mens-la  tant  que  la  sante  de  madame  d'Argental  ne  sera 
pas  raffermie^ 

Je  recois  done  Namne,  et  je  la  mets  dans  le  fond 
dune  armoire  pour  y  travailler  a  loisir.  Savez-vous  bien 
que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes  ?  Le  sujet  le  comporte. 
Lachaussee  avait  bien  fait  cinq  actes  de  %a.  Pamela  y  dans 
laquelle  il  ny  avait  pas  une  scene.  Je  n'interromprai 
point  notre  tragedie  \  Ge  n'est  pas  une  piece  tout-^-fait 
nouTelle;  ce  n'est  pas  non  plus  Adelaide  ;ce%t  quelque 
chose  qui  tient  des  deux ;  c'est  une  maison  rebatie  sur 
d'anciens  fondemens.  Vous  aurez,  dans  un  mois,  cette 
esquisse,  et  vous  y  donnerez  cent  coups  de  crayon  a 
votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donne  une  furieuse 
secousse  a  mes  entrailles  paternelles ,  en  me  fesant  en- 
treroir  quon  pourrait  jouer  Mahomet?  Je  serais  bien 
content ,  surtout  si  Roselli  jouait  Seide. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Freron  suc- 
cede  k  ce  maraud  de  Desfontaines  ?  Pourquoi  souffrir 
Rafiat  aprds  Cartouche?  Est-ce  que  BicStre  est  plein  ? 

Adieu,  diyins  anges;  mes  tendres  respects  a  tout  ce 
qui  vous  entoure.  Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille 
complimens.  Je  souhaite  sa  sante  et  son  ventre  k  ma- 
dame d'Argental.  Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  lais- 
siez  pas  de  votre  race;  mais  que  madame  d'Argental  se 
porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  sante  que  des 
enfans. 

'  Ztf  due  de  Poix. 
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CCLXVII. 

A  H  LE  GOMTE  ETARGENTAL.  (A  Pans.) 

A  LoneTille ,  ag  de  jaillet. 

AngeSy  Yoici  le  cas  de  deployer  vo»  aileft.  AL  de  La 
Reyni^e  doit  yous  enyoyer  une  tragedie  :  ce  n'e&t  pas 
lui  pourtant  qui  en  est  Tauteur ,  cest  moi.  Cela  pourra 
amuser  niadame  d*Argental  dans  son  superbe  palais 
d*AuteuiL  Jeyous  vois  deja  assembles,  messieurs  ^  etme 
jugeant  en  petit  comite. 

JilLad^Nanine,nms  Semiramis,  que  deyiendront-elles? 
On  m*a  mande  que  cet  bonnSte  homme,  cet  iDustre 
poete  Roi,  outre,  comme  de  raison,  de  ce  qua  la  Co- 
medie  on  avait  prefere  cette  Nanine  a  une  excellente 
pi^ce  de  sa  facon ,  m  avait  honore  de  la  lettre  du  moiide 
la  plus  polie  et  la  plus  affectueuse.  II  ne  serait  pas  mal , 
pour  mortifier  ce. scorpion  quon  ne  pent  ecraser,  de 
reprendre  Nanine  avant  Fontainebleau ,  d*autant  plus 
qu'il  la  iaudra  jouer  a  la  cour,  et  quil  y  aura  la  des  per- 
sonnes  qui,  dans  le  fond  du  cceur ^  n*en  seront  pas  me- 
contentes.  Mais  Semiramis  I  Semiramis!  cest  la  Fobjet 
de  mon  ambition.  Ninus  sera-t-il  toujours  si  mesquine* 
ment  enterre  ?  J  ecris  a  AL  de  Richelieu ,  premier  gentil- 
honune  de  la  cbambre;  j'envoie  a  M.  deCuri,intendant 
des  menus  tombeaux,  un  petit memoire,  pour  avoir  une 
grande  diable  de  porte  qui  se  brise  avee  fracas  aux 
coups  du  tonnerre,  gt  une  trappe  qui  fasse  sortir  Fombre 
du  fond  des  abymes.  Notre  ami  Legrand  avait  trop  Fair 
du  portier  du  mausolee.  Ce  coquin-la  sera-t-il  toujours 
gras  comme  un  moine  ? 

On  ne  ma  pas  dit  que  les  Amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J  en  suis  fiche  pour  madame  Duboccage, 
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qui  prenait  la  chose  fort  k  coeur;  et  j  en  sui*  f4ch^  pour 
ina  niece,  qui  veut  vite  reparer  Thonneur  du  sexe; 
mm  si  eile  se  presse ,  cet  honnetuvla  restera  comme  il 
est :  elle  devrait  bien  avoir  pour  vous  autant  de  docilite 
que  son  oncle. 

Bonsoir,  mes  diirins  anges.  Quel  barbare  persecute 
done  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un  pays  ou  les 
cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je  Tous  avais  parle  de  niettre  Nanine  en  cinq 

actes;  mais  ce  projet  me  parait  souffrir  bien  des  diffi- 

cultes  J  et  il  feraii  tort  k  d*autres  idees  que  j*ai  dans  ma 

pauyre  tSte.  En  attendant  que  je  puisse  I'executer,  je 

TOUS  supplie  de  faire  donner,  apr^  les  chaleurs,  cinq 

ou  six  representations  de  Naniney  quand  ce  ne  serait 

que  pour  faire  faire  la  grimace  a  Roi,  et  enlaidir  encore 

le  vilain. 

CCLXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LimeTille » le  99  d'angntte* 

O  anges!  j'oserai  ecrire  pour  ce  bf^ve  meurtrier  dont 
vous  me  parlez.  Le  senrice  du  roi  de  Prusse  est  un  peu 
plus  severe  que  celui  de  nos  partisans;  mais  aussi  il  aura 
le  plaisir  d  appartenir  k  un  grand  homme. 

Ah,  vraiment!  il  est  bien  question  de  ce  pauyre  ou* 
vrage,  de  cette  tragedie  dans  le  goAt  ordinaire!  je  n'y 
veux  pas  assurement  songer.  Lisez,  lisez  seulement  ce 
que  je  vous  envoie;  vous  allez  £tre  etonnes,  et  je  le  suis 
moi-mSme.  Le  3  du  present  mois,  nevous  en  deplaise, 
le  diable  s'empara  de  moi  et  me  dit :  Yenge  Giceron  et 
la  France,  lave  la  honte  de  ton  pays.  Ilmeclaira^  il  me 
fit  imaginer  lepouse  de  Catilina,  eta  Ce  diable  est  un 
bon  diable ,  mes  anges ;  vous  ne  feriez  pas  mieux.  II  me 
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fit  travaiUer  jour  et  nuit.  J*en  ai  pense  mourir ;  mais 
qu'importe  ?  En  buit  jours ,  oui,  en  huit  jours  et  non  en 
neuf ;  Catilina  a  ete  fait,  et  tel  a  peu  pres  que  les  pre- 
mieres scenes  que  je  vous  envoie.  U  est  tout  griffonne, 
et  moi  tout  epuise.  Je  vous  Tenyerrai,  comme  vous 
croyez  bien ,  des  que  j  y  aurai  mis  la  demiere  main. 

Yous  n'y  yerrez  point  de  TuUie  amoureuse ,  point  de 
Ciceron  proxenete;  mais  yous  y  yerrez  un  tableau  ter- 
rible de  Rome,  et  j  en  fremis  encore.  Fulyie  vous  decbi- 
rera  le  coeur ,  yous  adorerez  Gceron.  Que  vous  aimerez 
Ceiar !  que  vous  direz :  y oila  Caton !  £t  Lucullus ,  Crassus , 
qu*en  dirons-nous? 

O  mes  chers  anges!  Merope  est  a  peine  une  tragedie 
en  comparaison ;  mais  mettons  au  moins  huit  semaines 
a  corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  buit  jours.  Croyez- 
moi^  croyez-moi,  voila  ]a  vraie  tragedie.  Nous  en  avions 
Vombre ,  mais  il  s'agit  qu  elle  soit  aussi  bonne  que  \^ 
sujet  est  beau. 

Pai  fait  a  peu  pres  ce  que  vous  ayez  voulu  pour 
Nanine;  c  est  Taffaire  de  deux  minutes. 

Adieu ,  adieu  \  ma  tendresse  pour  vous  est  Taffaire  de 
ma  yie.  Madame  du  Cliatelet  yous  fait  mille  complimens. 
Portez-yous  comme  elle,  et  perdez  moins  a  la  comete 
qu'elle  et  moi. 

P.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis ,  messieurs ,  sur  bien 
des  points  qui  concernent  Adelaide;  mais  c*est  pour 
une  autre  fois.  Reseryons-la  comme  un  p4te  froid  \  on  le 
mangera  quand  on  aura  faim. 
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CCLXIX. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL.  (APam.) 

A  Loneville ,  !e  16  d'angiuU. 

Get  ordinaire  doit  apporter  a  mes  divins  anges  une 
cargaison  des  deux  premiers  actes  de  Catilincu  M^is  pour- 
quoi  intituler  Touyrage  Catilina?  C'est  Giceron  qui  est 
le  heros;  cest  lui  dont  j*ai  voulu  venger  la  gloire,  lui qui 
in*a  inspire,  que  j'ai  tacbe  d'imiter,  et  qui  occupe  tout 
le  cinquieme  acte.  Je  vous  en  prie,  intitulons  la  piece  : 
Ciceron  et  Catilina, 

Yoil^  une  plaisante  guerre  qui  va  sallumer!  J'aurai 
pour  moi  tous  les  colleges.  Je  devrais  avoir  tOus  ceux 
qui  aiment  les  grands  bommes;  Giceron  Fetait. 

Je  vous  demande  en  grace  de  lire  le  premier  acte  au 
president  Henault.  Yoila  le  cas  ou  il  faut  des  amis.  II  y  a 
long-temps  que  jevous  traite  de  conjures :  met  tez-vous  tous 
de  la  conspiration.  Gette  aventure  est  plus  guerre  civile 
que  Semiramis.  Gourage ,  coadjuteur !  Aux  amies ,  mon- 
sieur de  Ghoiseul!  Animez-vous,  monsieur  de  Pont-de« 
Yesle!  Soyez  tous  de  vraisRomains;  battezles  barbares. 

GGLXX. 

A  MADAME  DUBOGGAGE.  (A  Paris.) 

A  Lnneville,  le  ai  d*angiiftte. 

Madame  du  Gh^telet,  madame,  a  recu  votre  present. 
Vous  Stes  deuxamazones  qui,  dans  des  genres  differens, 
Stes  au  dessus  des  bommes.  Orithye  fait  mille  remercie- 
mens  a  Antiope.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  qu*un  bomme  y 
et  un  assez  pauvre  bomme,  je  suis  fier  de  vos  bontcs 
comme  si  j  etais  un  Tbesee.  Vous  devez  Atre  excedee 
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deloges,  madame;  et  les  miens  sont  bien  faibles  apres 
tous  ceux  que  vous  avez  recus.  Vous  avez  mis  la  Fontaine 
d'Hippocr^ne  au  Thermodoo,  Yous  vous  Stet  couron- 
nee  de  roses,  de  myrtes,  de  lauriers;  vous  joignez  Fem- 
pire  de  la  beaute  a  celui  de  Tesprit  et  des  talens.  Les 
femmes  n'osent  pas  £tre  jalouses  de  vous ,  les  hommes 
yous  aiment  et  vous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
langage-li  soir  et  matin ;  et  si  vous  n  en  £tes  pas  exce- 
dee,  si  vous  Youlez  que  ma  voix  se  mette  de  concert, 
vous  essuierez  de  moi  quelque  grande  diable  d*ode  fort 
ennuyeuse  ou  je  mettrai'  a  vos  pieds  les  Sapho,  les 
Milton  et  les  Amours.  G'est  une  terrible  affaire  qu  una 
ode;  mais  on  m*avouera  que  le  sujet  est  b^au,  et  que  ce 
sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  yaut  rien.  Je  suis  actuelle- 
ment  k  courir  comme  un  fou  dans  la  carriere  que  vous 
venez  d erabellir.  Je  me  suis  avise,  madame,  de  faire  une 
trag^die  de  Catib'na,  et  m^me  de  Tavoir  faite  prodigieu- 
sement  vite;  ce  qui  m'obligera  k  la  corriger  long-temps. 
Ce  n*est  pas  que  j  aie  voulu  rien  disputer  a  mon  con- 
frere et  k  mon  maitre,  M.  de  Crebillon;  mais  sa  tra- 
gedie  etant  toute  de  fiction,  j'ai  fait  la mienne  en  qualitc 
d*historiographe.  Pai  voulu  peindre  Ciceron  tel  qui  I 
etait  en  effet.  Figurez-vous  le  Francois  II  de'M.  le 
president  Henault;  voili  k  peu  pris  mon  Catilincu  J'ai 
suivi  rhistoire  autant  que  je  lai  pu,  du  moins  quant 
aux  moeurs. 

Je  laisse  k  mon  confrere  les  idees  audacieuses,  les 
jalousies  de  Famour ,  Vheureuse  invention  de  rendre  la 
fille  de  Ciceron  amoureuse  de  Catilina,  enfin  tout  ce 
qui  est  en  possession  d*orner  notre  scene ;  ainsi  nous  ne 
nous  rencontrons  en  rien«  Des  que  j*aurai  arheve  de 
limer  un  peu  cet  ouvrage^  et  que  j  aurai  vaincu  cette 
prodigieuse  difficulte  de  parler  firan^is  en  vers,  diffi- 
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culte  que  vous  avez  u  bien  surmontee,  je  remonterai 
ma  lyre  pour  yous,  et  je  vous  en  consacrerai  lesfredom; 
mais  je  vous  supplie ,  en  attendant,  de  croire  que  je  suis 
en  pro«e  un  de  vos  plus  sinc^res  admirateurs.  Je  tous 
remercie  tr^  terieusement  de  Fhonneur  que  tous  fidtes 
aux  lettres.  Permettez-moi  de  faire  mes  complimens  a 
M.  DubdFocage. 

Tai  Fhonneur  d'etre,  madame,  avec  une  reconnais- 
sanoe  lespectueuse,  etc 

CCLXXI. 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lnn^TiQe,  ai  d'angoite. 

Je  recus  hier  la  consolation  angelique,  et  jenvoie  au- 
jourd'hui  le  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commenee  par  tous  supplier  de  le  Hre  dans  le  ni^me 
esprit  que  je  Tai  fait.  D^pouillez-moi  le  Tieil  homme,  mes 
anges,  et  jetez  jusqu*ii  la  demi^re  goutte  de  I'eau-rose 
qu'on  a  mise  jusqu  a  present  dans  la  trag^die  francaise. 
Cest  Rome  id  qui  est  le  principal  personnage;  c'est 
elle  qui  est  Tamoureuse,  c*est  pour  elle  que  je  veux 
qu'on  s'interesse,  m^me  k  Paris.  Point  d  autre  intrigue, 
s*il  TOUS  plait,  que  son  danger;  point  d*autre  nceud  que 
les  fureurs  artificieuses  de  Gatilina;  la  T^hemence,  la; 
Tertu  agissante  de  Giceron ;  la  jalousie  du  senat ,  le  d^Te- 
loppement  du  caractere  de  Cesar.  Point  d  autre  femme 
qn  une  infortunee  d*autant  plus  naturellement  s^duite 
par  Gatilina ,  qu  on  dit  dans  Thistoire  et  dans  la  piece 
que  ce  monstre  etaic  aimable. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  fremirez  au  quatrieme  acte,  mais 
moi  j'y  fremis.  La  piece  n'a  aucun  modele;  ne  lui  en 
cherchez  pas  :  In  no9afert  animus,  Je  sais  que  c*est  un 
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prejuge  dangereux  que  la  precipitation  de  mon  travail. 
II  est  vrai  que  j  ai  feit  Touvrage  en  huit  jours ,  mais  il  y 
avait  six  mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma  tete ,  et  que 
toutes  ces  idees  se  presentaient  en  foule  pour  sortir. 
Quand  j  ai  ouvert  le  robinet ,  le  bassin  s  est  rempli  tout 
d*un  coup. 

Ah !  que  madame  d'Argental  a  dit  un  beau  mot!  qu'il 
faut  ne  songer  qua  bien  faire,  et  ne  pas  craindre  les 
cabales.  Ce  que  je  crains ,  ce  sont  les  acteurs ;  et  je  pren- 
drai  plutot  le  parti  de  faire  imprimer  TouTrage  que  de 
le  faire  estropier;  mais  avec  vos  bontes,  les  acteurs 
pourraient  devenir  Romains.  Sarrazin  Romain!  quel 
conte!  et  Cesar,  ou  est-il?  Du  secret  :  vraiment  oui; 
cest  bien  cela  sur  quoi.il  faut  compter!  Une  bonne 
pi^ce,'bien  neuve,  bien  forte ,  des  vers  pleins  de  gran- 
deur d  ame  d*un  bout  k  Fautre ,  et  point  de  secret.  La 
premiere  demarche  que  j'ai  faite  a  ete  d  ecrire  a  madauie 
de  Pompadour;  car  il  ne  faut  pas  braver  les  Graces,  et 
cest  un  point  indispensable.  Que  de  gens,  dailleurs, 
qui  aiment  Ciceron ,  et  qui  seront  de  mon  parti !  Ah ! 
si  Sarrazin  jouait  ce  role  comme  Gceron  declamait  ses 
Catilinaires y  je  vous  repondrais  bien  dune  espece  de 
plaisir  que  nos  Francais  musques  ne  connaissent  pas ,  et 
que  Xamoureux  et  Yamoureuse  ne  donnent  point.  II  est 
temps  de  tirer  la  tragedie  de  la  fadeur.  Je  petille  d'indi- 
gnation  quand  je  vois  une  partie  carree  dans  Electre, 

Que  diable  est  done  devenue  la  lettre  du  coadjuteur? 
s*il  la  adressee  a  Grey,  tout  est  perdu.  Coadjuteur,  Toyez 
si  j  ai  peint  les  chambres  assemblees. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime ,  que  je  respecte ,  a  qui 
je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame  du  Cha- 
telet  est  plus  grosse  que  jamais.     • 
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CCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Luneville,  23  d'aag;nsle. 

Je  recois,  6  ^nges!  voire  foudroyante  lettre  du  17; 
ne  contristez  pas  votre  creature,  et  ne  me  demandez 
pas  iin  secret  qui  m'aurait  fait  une  affaire  tres  serieuse 

1 

ayec  une  personne  tres  aimable  et  tres  puissante.  II 
etait  impossible  de  faire  secretement  Catilina  dans  cette 
cour-ci,  et  il  eAt  ^  fort  mal  a  moi  de  n'en  pas  in- 
struire  madame  de  Pompadour.  G  est  un  devoir  indis- 
pensable que  jai  rempli  avec  Tapprobation  de  tout  ce 
qui  est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  qpe  j'aurai  k  essuyer ;  je  sais  bien 
que  je  fais  la  guerre ,  et  je  la  veux  faire  ouvertement. 
Loin  done  de  me  proposer  des  embuscades  de  nuit, 
armez-vous,  je  vous  en  prie,  pour  des  batailles  rangees , 
et  £aites-moi  des  troupes ;  enrolez-moi  des  soldats,  creez 
des  officiers.  Le  president  Henault  est  Fhomme  de  France 
qui  m'est  le  plus  necessaire.  Je  vous  prie  tres  instamment 
de  le  mettre  dans  mon  parti.  II  est  assurement  bien  dis- 
pose; il  est  indigne  de  la  monstrueuse  farce  dans  la- 
quelle  Ciceron  a  ete  represente  comrae  le  plus  imbecile 
des  hommes.  II  m'en  ecrit  encore  avec  emotion.  Je  lui 
ai  promis  un  premier  acte;  degagez  ma  parole,  mon 
respectable  ami. 

Gomptez  que  la  scene  de  Cesar  et  de  Catilina  fera 
plaisir  a  tout  le  monde,  et  surtout  au  president  Henault. 
Soyez  siir  que  tons  ceux  qui  ont  un  peu  de  teinture 
de  rhistoire  romaine  ne  seront  pas  faches  d  en  voir  im 
tableau  fidete.  J'avais.oublie  de  vous  dire  que  le  sujet 
de  cette  tragedie  est  encore  moins  Catilina  que  Rome^ 
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sauyee.  G*e8t  1^ ,  je  crois ,  son  vrai  nom ,  si  on  n*aime 
mieux  Fappeler  Ciceron  et  Catilina, 

Ces  miserables  comediens  allaient  jouer  tranquille- 
ment  FAmant  precepteur  *,  ou  il  y  avail  cinquante  vers 
contre  moi,  que  ce  bon  Grebillon  avait  autorises  gra- 
cieusement  du  sceau  de  la  police.  Ma  ni^e  les  a  £ait 
retrancher.  C'est  une  obligation  que  j*ai  aux  attentions 
de  mademoiselle  Gaussin ,  raalgre  ses  infiutnes  confreres, 
qui  ne  songeaient  qu'^  g^gner  de  I'argent  avec  la  boue 
qu'on  me  jette. 

Me  voiUi  comme  Ciceron ,  je  combats  la  canaille ;  j'es- 
fhve  ne  point  trouver  de  Marc-Antoine,  mais  j*ai  trouve 
en  Tous  un  Atticus. 

Madame  du  Ch&telet  joue  la  comedie,  et  travaille  a 
Newton ,  sur  le  point  d'accoucher. 

Pas  im  mot  de  lettie  de  M.  le  coadjuteur. 

CCLXXIII. 

A  M.  L£  GOMTE  D*ARG£NTAL. 

Pattends  la  decision  de  mes  oracles;  mais  je  les  supplie 
de  se  rendre  &  mes  justes  raisons.  Je  viens  de  reoevoir 
une  lettre  de  madame  de  Pompadour,  pleine  de  bontes ; 
mais  9  dans  ces  bontes  m^mes  qui  m'inspirent  la  recon- 
naissance ,  je  vois  que  je  lui  dois  ecrire  eucoi^e ,  et  ne 
laisser  aucune  trace  dans  son  esprit  des  fiiusses  idees  que 
des  personnes  qui  ne  cherehent  qu*i  me  nuire  ont  pu 
lui  donnen 

Soyez  tres  convaincu,  mon  cher  et  respectable  ami, 
que  j  aurais  commis  la  plus  lourde  iaute  et  la  plus  irre- 
parable, si  je  ne  m'etais  pas  hkti  d*informer  madame 

*  Oa  U  Faux  suvant,  etensiiite  V Amour  precepteur,  pardnVsnre.  (JC.) 
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de  Pompadour  de  mon  travail,  et  d'interesser  la  justice 
et  la  candeur  de  son  ame  a  tenir  la  balance  egale,  et  a  ne 
pas  souffrir  qu'une  cabale  envenimee,  capable  des  plus 
noires  calonmies ,  se  vantit  d'avoir  a  sa  tete  les  graces 
ei  la  bejaute.  Getait,  en  un  mot,  une  demarche  dont 
dependait  entierement  la  tranquillite  de  ma  vie. 

M'etant  airisi  mis  a  Fabri  de  Torage  qui  me  mena^ait , 
at  m'etant  abandonne,  avec  une  con  fiance  necessaire, 
a  lequ^e  et  a  la  protection  de  madame  de  Pompadour, 
vous  sentez  bien  que  je  n*ai  pu  me  dispenser  d'instruire 
madame  la  duchesse  du  Maine  que  j*ai  fait  ce  Cati/ina 
qu'ejle  m  avait  tant  recommaude.  G*etait  elle  qui  m  en 
avait  donne  la  premiere  idee  long*temps  rejetee ,  6t  je 
lui  dois  au  moins  Thommage  de  la  confidence.  J'aurai 
besoin  de  sa  protection  ^  elle  n  est  pas  a  negliger.  Madame 
la  duchesse  du  Maine,  tant  quelle  vivra,  disposera  de 
bien  des  voix,  et  fera  retentir  la  sienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  president 
Renault.  Jai  lieu  de  compter  sur  son  amitie  et  sur  ses 
bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids,  et  quon 
met  dans  le  secret ,  font  autant  de  bien  qu  une  lecture 
publique  chez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  sais  pas 
si  je  me  trompe,  mais  je  trouve  Rome  saui^ee  fort  au 
dessus  de  Semiramis.  Tout  le  monde,  sans  exception, 
est  ici  de  cet  avis.  J  attends  le  votre  pour  savoir  ce  que 
j*en  dois  penser. 

J'ai  TU  aii|oitrd*hui  une  centaine  de  vers  du  poeme 
des  Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  II  fait  des  vers  aussi 
difficilement  que  Despreaux ;  il  les  fait  aussi  bien ,  et  a 
mon  gre  beaucoup  plus  agreables.  J  ai  la  un  terrible 
eleve.  J'espere  que  la  posterity  m'en  remerciera ,  car , 
pour  mon  siecle,  je  n'en  attends  que  des  vessies  de 
cochon  par  le  nez.  Saint-Lambert ,  par  parenthese ,  ne 
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met  pas  de  comparaison  entre  Rome  saupee  et  Setniramis, 
Savez-Tous  que  c  est  un  homme  qui  trouve  Electre  de- 
testable? II  pense  comme  Boileau,  s*il  ecrit  comme  lui. 
Electre  amoureuse !  et  une  Iphianasse,  et  un  plat  tyran , 
et  une  Glytemnestre  qui  n*est  bonne  qu4  tuer!  et  des 
vers  durs,  et  des  vers  d'eglogue  apres  de  Femphase!  et, 
pour  tout  merite ,  un  Palam^de ,  homme  inconnu  dans 
la  fable ,  et  guere  plus  connu  dans  la  piece !  Ma  foi , 
Saint-Lambert  a  raison ;  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je 
peux  reussir  a  vengfer  Cioeron,  mordieu,  je  vengerai 
Sophocle. 

Madame  du  Ch&telet  n'accouche  encore  que  de  pro- 
blemes. 

Bonsoir,  bonsoir ,  anges  charmans !  Comment  se  porte 
madame  d'Argental?  Ma  niece  doit  yous  prier  de  lui 
faire  lire  Catilina;  ma  niece  est  du  metier;  elle  merite 
Yos  bontes. 

CCLXXIV. 

A  11  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Luneyille,  i***  de  septembre. 

II  y  a  bien  long-temps  qu*on  me  fait  attendre  le  decret 
celeste ;  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  penser  de  Rome 
samfee.  J*attends  tos  ordres  pour  avoir  une  opinion. 

Madame  du  Chitelet  nest  point  encore  accoucheci 
mais  Fulvie  Test.  Je  lui  ai  donne  un  enfant  tout  venu , 
au  lieu  de  la  presenter  avec  un  gros  ventre,  qui  ne  serait 
quun  sujet  de  plaisanterie  pour  nos  petits-maitres. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Nanine  telle  que  vous 
avez  voulu  qu'eUe  itt.  Je  suis  k  Tebauche  du  dnquieme 
acte  diElectrey  et  SElectre  sans  amour.  Je  tiche  d'en 
faire  une  piece  dans  le  goiit  de  Merope;  mais  j  espere 
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qu  elle  sera  d'un  tragique  superieur,  Je  peux  perdre  mon 
temps  9  roais  vous  m'ayouerez  que  je  Temploie. 

M.  de  Guri  m*a  ecrit  qu  on  avait  ordonne  un  beau 
tombeau  pour  tres  haut  et  tres  puissant  prince  Ninus , 
Toi  d'Asspie.  Detachez,  je  vous  en  prie,  M.  de  Ba- 
cbaumont  aux  sieurs  Slotz.  Slotz  ^igni&e  paresseux  en 
anglais. 
^  II  y  a  quelques  vers  biscornus  dans  le  commencement 
du  CatiUna;  mais  croyez  quits  sont  tous  corriges,  et 
j*ose  dire  embellis.  Si  j'avais  des  copistes,  vous  auriez 
deja  la  suite.  Je  vous  le  repete ,  mes  chers  et  respectables 
amis ,  CatiUna  est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  indigne  de 
vos  soins.  Jai  Semiramis  k  coeur.  Quand  jouera-t-on 
cette  Semiramis?  quand  viendra  CatiUna  P  Vous  ordon- 
nerez  de  sa  destinee.  Je  dois  ecrii'e  a  madame  de  Pom- 
padour ;  il  faut  en  etre  protege ,  ou  du  moins  souffert. 
Je  lui  rappellerai  Texemple  de  Madame ,  qui  fit  travailler 
Racine  et  Gorneille  a  Berenice, 

Yotre  maudite  grand'chambre  vient  de  me  faire  perdre 
im  proces  de  trente  mille  livres ,  malgre  la  loi  precise ; 
et  cela  parce  que  le  rapporteur  ( je  ne  sais  quel  est  ce 
bon  homme)  sest  imagine  que  mon  acquisition  netait 
pas  serieusC)  et  que  je  n'etais  pas  assez  riche  pour  avoir 
&it  un  marche  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  senats. 

Adieu ,  consolation  de  ma  vie. 

CCLXXV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Lnneyille ,  4  de  septembre. 

Graces  vous  soient  rendues ;  mais  je  suis  bien  plus 
inquiet  de  la  sante  de  madame  d*Argental  que  du  sort 
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(le  Rome.  Je  vous  prie,  mon  cher  et  retpeclable  ami, 
de  me  mander  de  sea  nouvelles,  car  je  ne  travaillerai  m 
a  CatHina  ni  i  Electro  que  je  n'aie  Tesprit  en  repos. 

Madame  du  Ghatelet,  oette  nuit,  en  griffonnant  son 
Newton^  test  sentie  un  petit  besoin;  elle  a  appele  une 
femme  de  chambie ,  qui  n  a  eu  que  le  temps  de  tendre 
son  tablier,  et  de  recevour  une  petite  fille  qu'on  a  poitee 
dans  son  bereeau.  La  mere  a  arrange  ses  papiers,  s'est 
remise  au  lit,  et  tout  cela  dort  conune  un  liron  a  I'heure 
que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilina.  II 
faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet  ouvrage, 
et  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame  d'Argental 
se  porte  bien,  j*emploierai  oe  long  espaoe  de  temps  a 
achever  Tesquisse  d!Electre,  avant  dachever  de  sauver 
Rome.  Je  tous  demande  en  grace  de  faire  au  president 
Henault  la  galanterie  de  hii  montr^  le  premier  acte. 
Qu'importe que lepee de Catilina  soit  mal  placee sur  une 
table?  6te2-Ia  de  Ik.  Et  qu'importe  une  lettie  dont  on  Sera 
avec  le  temps  un  autre  usage?  L  objet  de  ce  premier  acte 
est  de  donner  une  grande  idee  de  Cic^ron ,  et  de  peindre 
Cesar.  Voil^  j  entre  nous ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  suis 
sur  que  ]e  president  Henault  en^  sera  tres  content. 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  piece  est  £aite,  mais  j«  veux 
que  le  public  la  desire,  et  je  ne  la  donnerai  que  quand 
on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  de  M.  de 
La Reyniere ,  louvrage du docteur  Smith. C est  un  excel- 
lent homme  que  ce  Smith.  Nous  n  avons  en  France  rien 
a  mettre  a  cote,  et  j  en  suis  fache  pour  mes  chers  com- 
patriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  respec- 
table ami.  Est-il  bien  vrai  que  les  echevins  vont  devenir 
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connaisseurs,  et  que  la  Yille  a  FOpera?  Est-il  bien  vrai 
que  la  facade  de  Perrault ,  tant  bernee  par  Boileau,  sera 
decouyerte?  qu'on  fait  une  belle  place  deyers  la  Comedie? 
Dites-iuoi ,  je  tous  en  prie ,  quel  est  Tarchitecte. 

On  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  a  Versailles,  et  lui 
oter  cet  ceil-de-boeuf.  Comment  le  fastueux  Louis  XIY 
avait*il  pu  se  loger  si  mal?  Yoila  bien  des  choses  k  la 
fois.  On  n*en  saurait  trop  faire :  la  yie  est  courte.  Si 
on  employait  bien  son  temps,  on  en  ferait  cent  fois 
davantage. 

Cbers  conjures,  mille  tendres  respects. 

CCLXXVI. 

A  M.  UABBJg  DE  VOISENON. 

A  Lnneville,  4  de  septembre 

Mon  cher  abbe  greluchon  saura  que  madame  du  Chk- 
telet  etant  cette  nuit  a  son  secretaire,  selon  sa  louable 
coutume ,  a  dit :  Maisje  sens  quelque  chose  !  Ge  quelque 
chose  etait  une  petite  fille  qui  est  venue  au  monde  sur- 
le-champ.  On  la  mise  sur  un  livre  de  geometric  qui 
s'est  trouve  la ,  et  la  mere  est  allee  se  coucher.  Moi  qui , 
dans  les  demiers  temps  de  sa  grossesse ,  ne  savais  que 
faire,  je  me  suis  mis  a  faire  un  enfant  tout  seul ;  j'ai  ac- 
couche en  huit  jours  de  Catilina.  Cest  une  plaisanterie 
de  la  nature,  qui  a  voulu  que  je  fisse,  en  une  semaine, 
ce  que  Grebillon  avait  ete  trente  ans  a  faire.  Je  suis  emer- 
veille  des  couches  de  madame  du  Chitelet,  et  epourante 
des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Ghitelet  m'imitera,  si  elle 
sera  grosse  encore;  mais,  pour  moi,  des  que  j*ai  ete 
delivre  de  Catilina^  j'ai  eu  une  nouvelle  grossesse,  et 
j'ai  fait  sur-le-champ  itlectre.  Me  voila  aVec  la  charge 
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de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maison  de  Cre- 

billon. 

II  y  a  vingt  ans  que  je  sui*  indigne  de  voir  le  plus  beau 
sujet  de  rantiquite  ayili  par  un  miserable  amour,  par 
une  partie  carree ,  et  par  des  vers  Ostrogoths.  L'injustice 
(Tuelle  quon  a  faite  a  Cic«ron  ne  ma  pas  moins  afflige. 
En  un  mot,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m appelait  a  venger 
(uiceron  et  Sophocle,  Rome  et  la  Grece,  des  attentats 
tVun  barbare.  Et  vous,  que  faites-vous? 

Mille  respects ,  je  vous  en  prie ,  a  madame  de  Voi- 

senon. 

CCLXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Lnn^yille ,  4  septembre. 

Madame  du  Ch^telet  vous  mande,  monsieur,  que  cette 
iiuit,  etant  k  son  secretaire,  et  griffonnant  quelque  pan- 
carte  newtonienne ,  elle  a  eu  un  petit  besoin.  Ce  petit 
besoin  etait  une  fiUe  qui  a  paru  sur-le-champ.  On  Ta 
etendue  sur  un  livre  de  geometric  in-4^.  La  mere  est 
allee  se  coucher,  parce  quil  faut  bien  se  coucher;  et  si 
elle  ne  dormait  pas ,  elle  vous  ecrirait.  Pour  moi ,  qui  ai 
accouche  d*une  tragedie  de  Catilina^  je  suis  cent  fois 
plus  fatigue  quelle.  Elle  n'a  mis  au  monde  qu une  petite 
tille  qui  ne  dit  m6t ,  et  moi  il  m'a  fallu  faire  un  Giceron , 
un  Cesar,  et  il  est  plus  difficile  de  faire  parler  ces  gens- 
la  que  de  faire  des  enfans,  surtout  quand  on  ne  veut  pas 
faire  un  second  affront  a  Tancienne  Rome  et  au  Theatre 
francais.  Conservez-moi  vos  bontes;  aimez  Ciceron  de 
tout  votre  coeur;  il  etait  bon  citoyen  comme  vous,  et 
n  etait  point  m de  sa  fille ,  comme  la  dit  Crebillon. 

Mille  respects. 
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CCXLXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  t^V  DEFFAND. 

xo  de  septembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame,  une  amie  de  vingt 
ans  %  qui  yous  aimait  veritablement,  et  qui  me  parlait, 
deux  jours  avant  cette  mort  funeste ,  du  plaisir  qu  elle 
aurait  de  tou«  yoir  k  Paris  k  son  premier  yoyage.  Tayais 
prie  M.  le  president  Henault  de  yous  instruire  d'un  ac- 
couchement qui  ayait  paru  si  singulier  et  si  heureux : 
il   y  ayait  un  grand  article  pour  yous  dans  ma  lettre. 
Madame  duGh&telet  m'ayait  recommande  de  yoiis  ecrire , 
et  j'ai  cm  remplir  mon  devoir  en  ecrivant  a  M.  le  pre- 
sident Henault.  Gette  malheureuse  petite  fille  dont  elle 
etait  accouchee,  et  qui  a  cause  sa  mort,  ne  m*interessait 
pas  assez.  Heks ,  madame !  nous  avions  toume  cet  eve- 
nement  en  plaisanterie;  et  c'est  sur  ce  malheureux  ton 
que  j'avais  ecrit  par  son  ordre  a  ses  amis*  Si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  I'etat  horrible  ou  je  suis,  ce 
serait  d'avoir  pris  avec  gaiete  une  aventure  dont  la  suite 
empoisonne  le  reste  de  ma  vie  miserable.  Je  ne  vous  ai 
point  ecrit  pour  ses  couches,  et  je  vous  annonce  sa  moit. 
C'est  a  la  sensibilite  de  votre  coeur  que  j'ai  recours  dans 
le  d^sespoir  ou  je  suis.  On  m'entraine  k  Girey  avec  IVL  du 
Ch&telet.  De  Ik  je  reviens  a  Paris  sans  savoir  ce  que  je 
deviendrai,  et  esperant  bientot  la  rejoindre*  Souffrez 
qu  en  arrivant  j'aie  la  douloureuse  consolation  de  vous 
parler  d'elle,  et  de  pleurer  k  vos  pieds  une  femme  qui , 
avec  ses  foiblesses,  avait  une  ame  respectable. 

*  Madame  la  marqiiiM  da  Ch&telet.   (B.  de  K.) 
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CCLXXIX. 

A  M.  L'ABBE  DE  VOISENON. 

Anpret  de  Bar,  oe  x4  de  leptembre. 

Mon  cher  abbe,  mon  cher  ami,  qye  vous  ayais-je 
ecrit!  quelle  joie  malheureuse !  quelle  suite  funeste! 
quelle  complicadon  de  malheurs,  qui  rendrai^it  encore 
mon  etat  plutaffireux,  8*il  pouyaitl'toe!  Confteryez-vouft, 
yivez;  et  si  je  suis  en  vie,  je  yiendrai  bientot  yerser  dans 
yotre  sein  des  lannes  qui  ne  tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Chfttelet,  je  yais  a  Girey 
ayec  lui.  II  iaut  y  aller,  il  faut  remplir  ce  cruel  devoir. 
Je  reyerrai  done  ce  ch&teau  que  ramitie  ayaii  embelli, 
et  oil  j'esperais  mourir  dans  les  bras  de  yotre  amie !  II 
foudra  bien  reyenir  k  Paris ;  je  compte  yous  y  yoir.  Xai 
une  repugnance  horrible  a  6tre  enterre  a  Paris;  je  vous 
en  dirai  les  raisons.  Ah ,  cher  abbe ,  quelle  perte ! 

CCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  ax  de  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  adorable  ami ,  combien  de  jours  nous 
resterons  encore  dans  cette  maison  que  I'amitie  ayait 
embelUe,  et  qui  est  deyenue  pourmoi  un  objet  d*hor- 
reur.  Je  remplis  un  deyoir  bien  triste ,  et  j  ai  yu  des  choses 
bien  funestes.  Je  ne  trouyerai  ma  consolation  qu  aupres 
de  yous.  Yous  m  ayez  ecrit  des  lettres  qui,  en  me  fesant 
fondre  en  larmes,  ont  porte  ]e  soulagement  dans  mon 
coeur.  Je  partirai  dans  trois  ou  quatre  jours,  si  ma  mal- 
heureuse sante  me  le  permet. 
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Je  meurs  dans  ce  cMteau :  une  ancienne  amie  de  cette 
infortunee  femme  y  pleure  avec  moi ,  j'y  remplis  mon 
devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  II  n  y  4  rien  de  si  dou- 
loureux que  ce  que  j'ai  yu  depuis  trois  mois,  et  qui 

^  8  est  termine  par  la  mort.  Mon  etat  est  horrible ;  vous 
en  sentez  toute  Famertume,  et  vos  ames  charmantes 

^-  Vadoucissent. 

^'      Que  deviendrai-je  done ,  mes  chers  anges  gardiens  ? 

-  Je  n* en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c*est  que  je  tous 
aime  tous  deux  assurement  autant  que  je  Taimais.  Yous 
portez  Tattention  de  votre  amitie  jusqu  a  chercher  k  me 
loger.  Pourriez-vous  disposer  de  ce  derant  de  maison  ? 
Jen  donnerai  aux  locataires  tout  ce  quits  voudront;  jo 
leor  ferai  un  pont  d'or.  Taimerais  mieux  cela  que  le  pn- 
lais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  si  yous 
pouvez  me  procurer  la  plus  chere  des  consolations ,  celle 
de  m  approcher  de  vous. 

J  attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  embras- 
ser;  mais  que  je  retro uve  done  madame  d'Argental  en 
bonne  saute!  Je  me  flatte  que M.  de  Pont-de-Vesle  et  vos 
amis  daignent  prendre  quelque  part  k  mon  cruel  etat. 

CCLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  a3  de  septembre. 

Mon  adorable  ami ,  je  suis  encore  pour  deux  jours  a 
Cirey.  De  la  je  vais  passer  encore  deux  jours  chez  une 
amie  de  ce  grand  honrnie  et  de  cette  malheureuse  femme, 
^  je  reviens  a  petites  joumees  par  la  route  de  Saint- 
Dizier  et  de  Meaux.  Enfin,  je  naurai  la  consolation  de 
vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'octobre.  fai  relu 
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plus  d'une  fois  yotre  derniere  lettre,  et  celle  de  ma- 
dame  d*ArgentaI.  Voiu  faites  ma  consolation ,  mes  chers 
anges;  tous  me  faites  aimer  les  malheureux  restes  de 
ma  vie.  II  ny  a  guere  d'apparence  que  je  puisse,  en 
arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serait  un  palais. 
Je  prevois  bien  qu'on  ne  pourra  pas  faire  deloger  sur- 
le-champ  des  locataires,  et  que  je  serai  oblige  de  loger 
chez  moi.  Je  vous  avouerai  mSme  qu'une  maison  qu  elle 
habitait  ^  en  m'accablant  de  douleur ,  ne  m'est  point  des- 
agreable;  Je  ne  crains  point  mon  affliction ,  je  ne  fuis 
point  ce  qui  me  parle  d'elle.  J'aime  Girey;  je  ne  pourrais 
pas  supporter  Luneville  ou  je  Fai  perdue  d*une  mauiere 
plus  funeste  que  vous  ne  pensez;  mais  les  lieux  quelle 
embellissait  me  sont  chers.  Je  n'ai  point  perdu  une  mai  - 
tresse;  j  ai  perdu  la  moitie  de  moi-m^me ,  une  ame  pour 
qui  la  mienne  etait  faite,  une  amie  de  ringt  ans  que  j'a- 
vais  vue  naitre.  Le  pere  le  plus  tendre  n*aime  pas  autre- 
ment  sa  fiUe  unique.  Taime  a  en  retrouver  partout  I'idee ; 
j  aime  a  parler  a  son  mari ,  a  son  fils.  Enfin ,  les  douleurs 
ne  se  ressemblent  point,  etvoila  comme  la  mienne  est 
faite.  Gomptez  que  mon  etat  est  bien  etrange.  Enfin 
done,  mon  adorable  ami,  je  ne  yous  verrai  que  dans 
huit  ou  dix  jours;  cest  un  surcroit  d'affliction.  Ayez 
la  bonte,  je  yous  en  prie,  de  mecrire  a  Saint-Dizier. 
Que  je  puisse,  en  arrivant,  trouver  madame  d'Argental 
en  bonne  sante,  et  je  me  croirai  capable  de  quelque 
plaisir. 

.    Adieu ,  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 


I 
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CCLXXXII. 

A  M,  LE  COMTE  IXARGENTAL. 

A  Chalons  9  3  d*0€tobre. 

Je  vous  avais  bieti  dit  j  mes  adorables  imges,  que  je 
Toyagerais  k  pedtes  jotimees.  Me  yoici  k  Ghiloiis ;  j'irai 
passer  deux  ou  trois  jours*  sk  Reiais  cheZ  M:  de  Pbuilli : 
c  est  une  ame  comtne  la  yotre  y  ei  uh  esprit  bien  phiIo» 
sophique;  c'est  la  settle  nociete  qui  puisse  me  consoler 
quelque  temps  ^  ec  me  tenit  uri  peu  lieu  de  la  vStre,  s*]l 
est  possible.  Je  yiens  ae  relire  d^s  materiaux  immenses 
de  metaphysique  que  madame  du  Ghfttelet  avait  assem- 
bles avec  une  patience  et  uti<9  lagadte  qui  lit'efiraient. 
Comment  pduyait-elle  pleurer  ayec  cela  k  nos  trage- 
dies? G*etait  le  genie  de  Leibnitz  ayec  de  la  sensibilite. 
Ah,  mon  cher  ami,  oh  ne  s&it  pas  qiielle  perte  on  a 
(aite! 

Madame  Denis  m'a  mandi^  qiie  yous  ayiez  lu  sa piece, 
et  que  yotis  en  etiez  plus  content  qu'autrefois ;  mais  ce 
n'isst  pas  ]k  dion  compte.  Si  elle  n'est  que  nlieux,  ce  n'est 
pas  assez.  Je  ypudrais  qu'elle  fiit  bonne,  ou  qu'elle  tie  la 
donn4t  point.  Le  bel  honneur  d  avoir  le  succes  db  ma- 
dame  Duboccage !  Je  I'ai  conjuree  d  avoir  en  yous  autant 
de  confiance  que  fen  ai,  et  je  yous  suppUe  de  lui  direl 
h  yerite  sur  son  ouyrage ,  comme  yous  me  la  dites  sur 
les  miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  que  yous  en  pMsez. 
lime  semble  qu*une  femme  ne  doit  point  sortir  de  sa 
sph^  pour  s*etaler  en  public,  et  hasarder  une  piece 
m^octe.  Ayez  la  bonte  de  m*ecrire  k  Reims  chez  M.  de 
Pomlli.  Les  lettres  arriyent  en  moins  de  dewt  jours,  et 
je  yous  ayertis  que  j  y  attendrai  la  y6tre  j  et  que  je  n'ei^ 

oommisposDMrcs.  t.  iit.  a4 
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partirai  qu  apres  Tavoir  recue,  Vous  me  direz  comment 
se  portent  madame  d'Argental ,  monsieur  votre  frere , 
M.  de  Ghoiseul ,  et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur 
de  mes  journees  solitaires,  j'aiacheve  une  seconde  lecon 
de  ce  Catilina  dont  je  vous  avais  envoye  I'esquisse  au 
milieu  du  mois  d'auguste.  Depuis  le  1 5  auguste  jusqu  aui 
I*''  septembre  j  avals  travaille  k  Jbliectrey  et  je  Vavais 
meme  entierement  achevee,  aQi)  de  perdne  toutes  les 
idees  de  Catilina,  afiu  de  revoir  ce  pjemiear.ouTrage  Avet 
des  yeux  plus  fraisi  et  de  le  juger  mm-mexne  avec  plus 
de  severite.  J  en  avais  use  de  m^v^fi  ^vec  Electre  que  j  a- 
vais  laissee  la  apres  Tavoir  feiCe^  et  j  avais  reprit  CaHSina 
avec  beaucoup  dWdeur,  loraqott^iet  aocideht  fanelte 
abattit entierementnipii ame^  et neme kensa plus d'autre 
idee  que  cdle  du  denefpoir.  Jai  nevu  eufin  Catilina  dsttii 
ma  route;  mais  qu'il  .s'ea  faat  que  jb  puisse  travmllet 
avec  cette  ardeur  qu^e^j  avais  quandje  lui  aj^ortobun 
acte  tous  les  deux  joiirs !  Les  idees  s  enCuieot  de  moi.  le 
me  surprends  des  heures  entieres  sans  pouvoir  travail- 
ler^  sans  avoir  d'idee  de  mon  ouvrage.  II  n  y  en  a  <{a'une 
qui  m'occupe  jour  et  Quit.  Vous  serez  bien  mecontent 
de  moi ,  et  sans  dout^  vpua  me  pardonneree.  Ah,  mon 
divijQ  ami!  je  ne  recommelioerai  a  penser  que  quand  je 
vous  :(«errai. 

Adieu ,  la  plu^  aimable  H  la  plus  respectable  sodi^te 
qui  soit  au  monde, 

<    > 

CCLXXXUI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEJ^^tAL. 

A  Reijxis.  5  aa  soif  ^^n  an:rivai»t. 

S*il  n  y  avait  a  Paris  que  voire  mateoo,  j'buTeii»  vole , 
mon.cher  et  respectable  ami,  et  ma  maiavt^iise  sanf^  ne 
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ni'aurait  pas  retenu;  mais  je  vous  avoue  que  j*ai  craint 
la  curiosite  de  bien  des  personnes  qui  aiment  k  empoi- 
sonner  les  plaies  des  malheureuit ,  et  que  j'ai  beaucoup 
redoute  Paris.  II  fallait  absolument ,  mes  chers  anges , 
mettrfe  un  temps  entre  le  coup  qui  m'a  frappe  et  mon 
retour.  Permettez-moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
chain  y  et  d'amrer  k  tres  petites  journees.  Je  ne  peux 
gu&re  faire  autrement^  parce  que  }e  voyage  avec  moh 
equipage.  Mais,  mbn  Dieu,  que  la  sante  de  madame 
d*Argental  mlnquiike!  cela  est  bien  long!  J'admire  son' 
couta^^  mais  son  etat  me  desespilre.  Me  voici  k  Reims; 
mais  mon  coeur ,  xpu  vi  un  autre  tr&fn  que  moi ,  est  avec 
Tous;  il  eUt  dans  votre  petite  imoiion  d'Auteiiil.  Je  suis 
bien  content  que  vous  le  so^efe  un  peu  plils  de  Fouvrage 
de  ma  niece ;  mais  je  serais  diesole  qu'elte  se  mit  dans  le 
train  de  donner  au  public  des  pieces  m^diocres.  C'est  le 
dernier  des  metiers  pour  un  fadmtito,  et  le  comble  de 
Tavilissement  pour  nne  £emme. 

Adieu,  encore  une  fob,  la  consolation  de  ma  vie. 
Mille  tendres  respects  a  toute  votre  societe ;  mais  que 
madame  d*Argental,  qui  en  fait  le  chanHej   96  porte 

done  mieux ! 

CCLXXXIV. 

i 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  R«fttis,  8  d'octobre. 

Jai  cru  pouvoir,  mes  chers  atiges,  adoucir  un  peu 
mon  etat  en  songeant  k  vous  plaire.  J'ai  fait  copier'  a 
Reims  Catilinay  qui  etait  trop  plein  de  ratures  pour 
pouvoir  vous  ^tre  montre  a  Paris.  Je  ne  peux  me  refuser 
au  petit  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  trouve  dans  Reims 
un  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  Fouvrage  avant  de  se 
hasarder  k  le  transcrire,  et  voici  ce  que  mon  ecrivain 

24- 
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m'a  envoye  aprds  avoir  lu  la  piece  \  Ge  n'est  pas  que  je 
pretende  captiyer  votre  suffrage  par  le  sien  ^  mais  tous 
m'avouerez  qull  est  singulier  qu'un  copiste  alit  sent!  li 
bien ,  et  ait  si  bien  ecrit.  M.  de  Pouilli  pense  CGtanme  le 
copiste;  uiais  je  ne  tiens  rien  sans  vous.  GeM.de  Pouilli ^ 
au  reste ,  est  peut-Stre  Fhomme  de  France  qui  a  le  plus 
le  vrai  go&t  de  Tantiquite.  H  adore  Ciceron ,  et  il  trouve 
que  je  ne  lai  pas  mal  peint.  Cest  un  homme  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli ;  il  a  votre  candewr ,  et  il  aime 
les  belles  lettres  comme  vous.  II  y  avait  ici  un  chanoine 
qui,  pour  s'dtre  connu  eh  vin,  avait  gagne  un  million; 
il  a  mis  ce  million  en  bienfadts^  il  vient  de  mourir.  Mon 
Pouilli ,  qui  est  k  Reims  ce  que  vous  devriez  6tre  a  Paris , 
a  la  tSte  de  la  viUe ,  a  fiiit  Toraison  funfebre  de  ce  cha- 
noine qu  il  doit  prononcer.  Je  vous  assure  qa*il  a  raison 
d  aimer  Ciceron ,  car  il  I'imite  bien  heureusement.  Je 
pars ,  mes  adorables  anges ;  car ,  quoique  je  deteste  Paris , 
je  vous  aime  beaucoup  plus  que  je  ne  hais  cette  grande, 
vilaine ,  turbulente ,  fiivole  et  injuste  ville.  Je  me  flatte 

*  Ce  tont  les  vers  soivans,  qae  nous  imprimons  sar  le  mannscrit  ori- 
gind  de  M,  Tindis : 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

SUE  8A  TEAOSDIK  DX  CATILIHA. 

Bnfin  le  vrti  CatUin* 

Sar  Dotre  sc^im  ra  paraltic; 

Toot  Paris  dira  1  Le  roiU ; 

Mal  ne  poarra  le  meconnaitre. 

Ce  ac^lerat  par  aa  fierte, 

C^ar  par  aa  valeor  alU^re , 

Ciceron  par  aa  fermete, 
•  Montrerent  lear  vrai  caractire; 

Et,  dans  ce  chef-d'tmiTre  nouTeau, 
Chacon  recnnnaf  tra ,  piar  les  oonps  de  pinoiMa  • 
Cesar ,  Catilina ,  Ciceron  et  Voltaire. 

Par  son  tris  hwnbU  et  tris  oUtttant  smirHtur, 

TINDIS,  de  Re{ms.(if.  de  K.) 
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de  retrouTer  madame  d'Argental  dans  une  nieilleure 
8ante.  G*e8t  la  I'idee  qui  m'occupe,  et  je  vous  assure  que 
j*ai  des  remords  de  n*£tre  pas  venu  plus  tot. 

Adieu,  Yous  tous  qui  composez  une  societe  si. deli- 
cieuse. 

CCLXXXV. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

A  Paris,  c«  xa  d*ociobr«. 

J'arrive  k  Paris ,  madame ;  Texces  de  ma  douleur  et  de 
ma  mauraise  sante  ne  m*emp£che  pas  de  yous  dire  a 
quel  point  je  suis  sensible  a  yos  bontes.  U  est  d*une  ame 
aussi  belle  que  la  ydtre  de  regretter  une  femme  telle  que 
madame  du  Ghitelet.  EUe  fesait  y  comme  yous,  la  gloire  de 
son  sexe  et  de  la  France.  EUe  etait  en  philosopliie  ce  que 
Tous  £tes  dans  les  belles  lettres;  et  cette  meme  person  ne 
qui  Yenait  de  traduire  et  d  eclaircir  Newton ,  c  est-a-dire  de 
faire  oe  que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus,  en  France , 
auraient  pu  entreprendre ,  cultivait  sans  cesse,  par  la 
lecture  des  ouYrages  de  goiit ,  cet  esprit  sublime  que  la 
nature  lui  ayait  donne.  Helas !  madame ,  il  n*y  aYait  pas 
quatre  jours  que  j'ayais  relu  Yotre  tragedie  ayec  elle. 
Nous  aYions  lu  ensemble  YOtre  Milton  aYec  langlais. 
Yous  la  regretteriez  bien  daYantage,  si  yous  ayiez  etc 
temoin  de  cette  lecture.  Elle  yous  rendait  bien  justice ; 
YOUS  n  ayiez  point  de  partisan  plus  sincere.  II  a  couru , 
apres  sa  mort ,  quatre  Yers  assez  mediocres  a  sa  louange. 
Des  gens  qui  n  ont  ni  goiit  ni  ame  me  les  ont  attribues. 
II  faut  £tre  bien  indigne  de  Famitie,  et  aYoir  un  coeur 
bien  friYole,  pour  penser  que,  dans  Fetat  horrible  ou 
je  suis ,  mon  esprit  eiit  la  malheureuse  liberte  de  faire 
des  Yers  pour  elle;  mais  ce  qu'il  y  a  daffreux  et  d« 
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punissable,  c'est  que  ce  monstre,  nomme  Roi,  en  a  fait 
pontre  sa  memoire. 

Je  nevous  connai«,  madams,  qu'nne tache  daos TOtre 
vie ,  c'est  cTavoir  ete  louee  par  ce  muenble  que  la  socaete 
devrait  exterminer  a  frais  communs.  Faut-il  qu*une  tdle 
horreur  soil  ajoutee  a  mon  affliction ! 

Adieu ,  madame ;  si  je  peux  avoir  quelque  consola- 
tion sur  la  terre,  ce  sera  de  vous  fake  ma  cour  a  Paris, 
et  de  vous  dire  a  quel  point  je  vous  respecte  et  vous  ad- 
inire.  Ce  ne  sont  pas  la  les  sentimens  ou  Ton  se  borne 
quand  on  a  I'honneur  de  vous  connaiti;e.  Permett^  mes 
complimens  a  M.  Duboccage* 

CCLXXXVI. 

A  M.  IVARNAUD. 

Ce  i4  d*octobrew 

Mon  cher  enfant,  une  femme  qjii  a  tradui(  et  eqlairci 
Newton ,  et  qui  avait  fait  une  traductipn.  de  Yirgile)  sans 
laisser  soupcQnner  dans  la  conversation  quelle aiout  fait 
ces  prodiges;  une  feippie  qui  n'a  jamais^  dit  4u  n^l  de 
personne,  et  qui  n  a  jainais  profere  un  men^i^^  une 
amie  attentive  et  courageuse  dans  Vamitie;  ^o.  un  moli 
un  tres  grand  homme  que  les  femmes.  ofdUnajires  n^e  con- 
naissaient  que  psir  se^  diamans  et  le  qay^^ole;  vpjI4  ce 
que  vous  ne  ni  einp^cherez  pas  de  pl^urer  tpute  n^  vie. 
Je  suis  fort  loin  d  alter  en  Prusse ;  je  peipt  i  peii^  sordr 
de  cbez  inbi.  Je  suis  tres  touche  de  vQtre  sensibilize ,  vous 
avez  un  coeur  comine  il  me  le  faut :  aussi  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  aime  bien  veritablement.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  a  M.  Mor^nd. 

Adieu ,  mon  cher  d'Arnaud ;  je  vous  embrasse. 


CORRESPONDANCE.  —  I74y.  37.5 

CCLXXXVII, 

A  M;  D'AIGUEBfeRE, 

COV8Bil.LBH  A.V  VARI^BMSirT  DB  XOULOU8B. 

Paris  y  a6  d^octobre. 

Mon  cher  ami ,  c  etait  vous  qui  m  aviez  fait  renou- 

veler  connaissance,  il  y  a  plus  de  Tingt  ans,  avec  cetto 

femme  infortunee  qui  vient  de  mouro  de  la  mani^re  ia 

plus  funeste y  et qui  mc  laisse  seul  dans  le  monde.  Je  la- 

vats  yue  naitre.  Vous  sayez  tout  ce  qui  m'attachait  a  elle. 

Peu  de  gens  conhaissaient  son  extreme  merite ,  et  oi>  ne 

lui  ayait  pas  assez  rendu  justice;  car,  mon  cher  ami,  a 

qui  la  rend-on?  II  faut  dtre  mort  pour  que  les  honunes 

disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  est  tres  inutile  k 

noire  cendre.  EUe  a  laisse  des  monumensqui  forceront 

lenvie  et  la  frivolite  maligne  de  notre  nation  k  recon- 

naitre  en  elle  ce  genie  superieur  que  Ton  coi^fondait  avcc 

legoiit  des  pompons,  et  des  diamans,  et  du  cavagnole. 

Les  bons  esprits  ladmireront ;  mais  tous  ceux  qui  con- 

naissent  leprix  deVamitie  doivent  la  regretter.  Elle  etait 

surtout  naoins paresseuse  que  vous,  mon  cherd'Aigue- 

h&ce.,  et  son  exftmple  devrait  bien  vous  corriger*  J'impute 

VQtre  long,ttlence  a  vos  procea;  rnais  a  present  qu1l:^ 

soQt  finis,  je  me  flatteque  vous  donnerez  a  rainitie  vc 

quQ  vous  avez  donne  a  la  chicane.  Yovs  revenez,  dites- 

vous,  a  Paris;  Dieu  le  veuille!  Si  vous  faites  cas  d'une 

vie  douce  avec  daneiena  amis  et  des  philosophes,  je 

pourrais  bien  faire  votre  affaire,  i'ai  ete  oblige  de  prendre  , 

a  moi  seul  la  maison  que  je  parta|ptai»  avec  madame  du 

Chatelet.  Les   lienx  quelle  a  habites  nourrissent  unc 

douleur  qui  m'est  chere ,  et  me  parieront  continuelle- 

»»ent  d'elle.  Je  loge  ma  niece,  madame  Denis,  qui  pense 
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aussi  philoftophiqueinent  que  celle  que  nous  regreUons  , 
qui  cultiye  les  beUes  lettres,  qui  a  beaucoup  de  goiit^ 
et  qui,  par  dessus  tout  cela^  a  beaucoup  d'amis,  et 
est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton,  Yous  pour- 
riez  prendre  le  second  appartement ,  ou  vous  seriez  tres 
a  votre  aise ;  vous  pourriez  vivre  avec  nous ,  et  vous 
seriez  le  maitre  des  arrangemens.  Je  yous  ayertis  que 
nous  tiendrons  un'e  assez  bonne  maison.  EUe  y  entre  a 
Noel;  et  m^me,  si  vous  voulez,  nous  nous  chargerons 
de  YOUS  acheter  des  meubles.  pour  votre  appartement;  il 
me  semble  que  vous  ^tes  fait  pour  qu*on  ait  soin  de  vous. 
Je  vous  ayoue  que  ce  serait  pour  moi  une  consolation 
bien  chere  de  pawner  ayec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Soogezry  et  f^ites-moi  reponse. 
Je  vous  ^mbrasse  tendrement. 

CCLXXXVIII. 

A  MADAME  DE  MONTREVAL, 

8OBUR   DB  M.4D4ME  DU  CHAT^LET,  i 

'  '    '  .  * 

1 5  novfrabrc. 

Madame,  permettez  que  je  remette  sous  vos  yeux  le 
resultat  de  Tentretien  que  j  eus  Thonneur  davoir  avec 
vous  il  y  a  deux  jours.  M.  le  marquis  du  Ghitelet  se  sou- 
vient  que,  de  plus  de  quarante  mille  francs  a  lui  prates 
pour  batir  Grey  et  pour  d  autres  depenses ,  je  me  res- 
treignis  a  trente  mille  livres,  en  consideration  de  sa  for- 
tune et^de  Tamitie  dont  il  ma  toujours  bonore;  que, 
de  cette  somme  reduite  a  trente  mille  livres ,  il  me  passa 
une  promesse  de  deuip  mille  livres  de  rente  viagere  que 
lui  dicta  Bronod,  notaire.  Vous  savez,  madame ,  si  j'ai  ja- 
jmais  toucfae  un  sou  de  cette  rente,  si  j  en  ai  rien  demande, 
(^  si  meme  je  n*ai  pas  donne  quittance  plusieurs  annees 
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d^  suite ,  etant  assurement  tres  Clpigne  d'ea  exige^  le 
paiement. 

Yous  nignorez  pas,  madame,  et  M.  du  Ghdtelet  se 
souvient  tou jours  avec  amide,  quapres  avoir  eu  le  bon- 
heur  d'accommoder  son  procesde  Bruxelles,  et  de  lui 
procurer  deux  cent  mille  liyres  d'argem  comptant,  je  le 
priai  de  trouver  bon  que  je  transigeasse  avec  lui  pour 
cette  somme  de  trente  mille  liyres,  et  pour  les  arrerages 
dont  je  n  avais  pas  donne  quittance ,  et  que  je  touchasse^ 
seulement,  pour  finir  tout  compte  eptre  nous,  une  somme 
de  quinze  mille  livres  une  fois  payee,  U  daigna  accepter 
d'un  ancien  serviteur  cet  arrangement  quil  n'eut  pas 
accepte  d'un  homme  moins  attache ,  et  sa  lettre  est  un 
temoignage  de  sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance. 
£n  consequence,  je  refus  dix  mille  livres,  savoir :  deux 
mille  liyres  qu'il  me  donna  a  Luneville,  et  huit  mille 
livres  que  me  compta  le  sieur  de  Lacroix,  k  Paris. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  etre  employees 
p^  ipadame  du  GhAtelet  a  mon  appartement  d'Argen- 
teuil  et  4  Facquisition  d'un  terrain,  et  je  remis  une 
quittance  generale  a  madame  du  Ghitelet. 

L'emploi  de  ces  cinq  mille  livres  n  ayant  pu  Stre  fait ,, 
vous  vpulez  que  j'en  agisse  toujours  avec  M.  du  Cba- 
telet  cofnipe  j'en  ai  deja  use.  J  avals  cede  trente  mille 
livres  pour  quince  mille  livres;  eh  bien!  aujourd'hui  je 
cederai  dnq  inille  livres  pour  cent  louis,  et  ces  cent  louis 
encore  je  demande  qu'ils  me  soient  rendus  en  meubles; 
^t  en  quels  meubles?  dans  les  mdmes  eCfets  qui  viennent 
de  moi ,  que  j*ai  achetes  et  payes ,  comme  la  commode 
de  Boule,  par  moi  achetee  a  Finventaire  de  madame 
Dutort,  mon  portrait  garni  de  diamans,  et  autres  baga- 
telles. Je  prendrai  d'ailleurs  d  autres  ei¥ets  que  je  pai^rai 
argent  coniptant.  Vous  n'avez  pas  ete  mecontente  de  ce4 
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arrangemeifC,  et  je  me^tce  que  M.  le  marquis  du  Qia- 
telet  m'en  saui'a  quelque  gre^  et  qu'il  me  conseire  des 
bontes  qui  me  sent  aussi  precieuses  que  les  rdtres.  Je  fids 
plus  de  cas  de  son  amiti^  que  de  cinq  mille  lirres. 
Tai  I'honneur,  etc. 

GCLXXXIX. 
A  M.  DESTOUCHES. 

A  Paris. 
Anteur  solide ,  ingenieux , 
Qni  dn  UiiAbre  itn  le  maitrey 

U  De  tiendrait  qa'ii  Tout  de  I'^ire. 
Je  le  serai ,  j'en  suU  tent^ , 
Si  mardi  ma  table  slionore 
Ifvm  coavtve  ti  toahait^ ; 
Hais  je  seQtirai  plii#  encore 
De  plakir  que  de  yanit^. 

Venez  done,  raon  illustre  ami,  mardi  a  trois  heures: 
vous  trourerez  quelques  academiciens  nos  confreres; 
mais  Yous  n'en  trouverez  point  qui  soit  plus  votre  par- 
tisan et  TOtre  ami  que  moi.  Madame  Denis  dispute  avec 
moiy  je  Tavoue,  k  qui  tous  estime  davantage  :  venez 
)nger  eette  querelle.  Savez-vous  bien  que  vous  devriez 
apporter  votre  piece  nouTclle?  Vous  nous  donneriez 
les  premices  des  plaisirs  que  le  public  attend.  L'abbe  du 
B  esnel  ne  va  petnt  aux  spectacles ,  et  il  est  tres  bon  j  uge : 
ma  ni^e  merite  cette  feveur  par  le  go^t  extreme  qu  elie 
a  pour  tout  oe  qui  vient  de  tous;  et  moi  qui  vous  ai 
sacrifie  Oreste  de  si  bon  cceur;  moi  qui,  depuis  si  long- 
temps,  suis  votre  enthousiaste  declare,  ne  meriie-je  rien? 

A  mardi,  a  trois  heures,  mon  cher  Terence. 
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ccxc. 

AU  PfeRfe  VIONlfET, 

f  SSUIX8  f  QUI  tVl  AVAtT  BKTOTIt  8A  THAGilDnr  DS  SRJI&X^S. 

♦    - 

Paris,  14  de  d^cembre. 

J*ai  rhonneiir ,  mQti  m^nd  p^ra^  4^  vow  mavqaei 

ma  tres  faible  reconnaissance  d'un  fort  beau  present. 

Yoftinanu&ctmres  d^ Lyon  valent  mieux  q^ue  les  notres; 

maift  yofihse  ce  qi^e  j'^i  \  D  ip^  parait  qiie  tous  ^tes  un 

pfais  grand  eumm  d^  Crebijlpa  que  oioi.  Yous  avez 

fait  plus  de  tort  k  •on  XerMis  que  je  a  en  ai  fait  a  sa 

Senuramia.  Yotis  et  moi  noiu  combattons  contre  lui.  II 

y  a  long-temps  que  je  tuis  tpus  \e%  etenclfirds  de  you<e 

societe.  Yous  navez  guere  d^  plus  mince  soldat,  mais 

aussi  il  n'y  en  a  paint  de  plus  fidele.  Yous  augmentez 

encore  en  moi  cet  attacliement^  par  les  sentimens  par- 

ticuliert  que  vousmlnspirez  pour  vous,  et  avec  lesquels 

fai  Vhonneur  d^^tre,  etc. 

CCXCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Yenulles,  Janvier  1750. 

Yous  saurezy  mes  anges,  que  votre  creature  s'est 
trouvee  un  peu  mal  i  Yers^illes,  Qu^  dites-vous  de 
madame  Denis  qui  I'a  su,  je  ne  sais  comment,  et  qui 
est  partte  sur-le-champ  ppur  venir  me  senrir  de  garde? 
Je  souhaite  qikOreste  ae  porte  mieux  que  moi;  yous 
iugez  bien  que  je  a'ai  gu<ire  pu.  trayailler,  pas  mSme 
a  Catzlina. 

II  n!y  a  point  de  yraie  tragedie  d'Oreste  sans  les  cris 

'  U  lai  envoyait  an  exemplaire  de  sa  tragedie  do  S^miramv,{£,  de  I(.) 
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de  Glytemnestre.  Si  cette  viande  grecque  est  trop  dur^ 
pour  les  estomacs  des  pedu-maitreft'  de  Paris,  j  avoue 
qu'il  ne  £aut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemnestre  s'en  aille ,  et  laisse  la  son  mari , 
rome,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela  me 
parait  abominable.  II  y  a  quelques  longueurs,  je  Favoue, 
entre  les  sceurs;  surtout  quand  une  Gaussin  parle,  il  hut 
elaguer. 

Ce  malheureux  lieu  oommun  des  fureurs  est  une 
t4che  rude.  Yous  en  jugerez  a  Theure  qu*il  tous  plaira. 
Je  n'ai  ceriainement  pas  donne  assez  d'etendue  k  la  scene 
de  Fume;  elle  est  etranglee  a  la  lecture,  il  semble  que 
tous  les  personnages  soient  h&tes  daller;  mais  tous 
▼errez  les  petites  corrections  que  j*ai  faites.  Nous  ne 
pourrons  revenir  que  yendredi. 

Je  YOUS  demande  en  grace  de  me  menager  les  bontes 
de  M.  le  due  d'Aumont.  On  rep^  Oreste  dimanche.  Je 
veux  yiyre  pour  avoir  le  plaisir  de  venger  Sophocle ,  mais 
surtout  pour  yous  faire  ma  cour;  car  ce  n  est  qu  a  yous 
que  je  la  veux  £ure ,  et  je  ne  suis  idi  qu'en  retraite. 

CCXCII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Yotre  courage  resiste-t-il  a  Fassaut  que  la  nature 
yous  liyre  k  present ,  comme  il  a  resiste  aux  mauvaises 
critiques,  a  la  cabale  et  a  la  fatigue?  Comment  vous 
portez-yous,  belle  ElectreP  Qardez-yous  d'ecrire  jamais 
votre  role  si  dru  ayec  moi;  ce  n  est  pas  \k  mon  compte; 
il  me  faut  des  espaces  terribles.  Vous  demandez  qu  on 
accourcisse  la  scene  des  deux  soeurs  au  second  acte^ 
eela  est  fait,  sans  qu'il  vous  en  coAte  rien.  Tai  coupe 
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(es  cotillons  d'Iphise,  et  ii*ai  point  louche  a  la  jupe 
d'EIectre. 

Je  prie  la  divine  Electre,  dont  je  me  confesse  tr^  in- 
digne^  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j'aie  charge 
•on  role  de  quelques  ayis.  Je  n'ai  point  pretendu  noter 
ion  role  9  niais  j'ai  pretendu  indiquer  la  variete  des  sen^ 
timens  qui  doivent  y  regner,  et  les  nuances  des  senti- 
mens  qu*elle  doit  exprimer.  G*est  Y allegro  et  le  piano 
des  musiciens.  Pen  use  ainsi  depuis  Crente  ans  avec 
tons  les  acteurs,  qui  ne  I'ont  jamais  trouve  mauyais;  et 
je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  confiance  dans  ses 
grands  talens  dopt  j*ai  ete  toujours  le  partisan  le  plus 
zele. 

Toserai  en  aller  raisonner  vers  les  dnq  heures  avec 

vous.  Cest  tout  ce  qui  me  reste  que  de  raisonner,  et 

j'en  siiis  bien  tiche.  Je  sens  pourtant  ce  que  vous  valez 

tout  comme  un  autre ,  et  vous  suis  devoue  plus  qu* un 

autre. 

CCXCIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

SUR  LA  TRAOBDIB  D*ORB8TS. 

Jaayier. 

Vous  avez  dA  recevoir ,  mademoiselle,  un  changement 
tresleger,  mais  qui  est  tres  important.  Je  ne  crois  pas 
m'aveugler ;  je  vois  que  tous  les  veritables  gens  de  lettres 
rendent  justice  a  cet  ouvrage,  comme  on  la  rend  a  vos 
talens.  Ge  ne^t  que  par  un  examen  continuel  et  severe 
de  moi-m£me,  ce  n'est  que  par  une  extreme  docilite 
pour  de  sages  conseils,  que  je  parviens  chaque  jour  a 
rendre  la  piece  moins  indigne  des  charmes  que  vous  lui 
pretez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilite  dont  je  feds  gloire, 
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TOU8  ajottteriez  des  perfedions  bien  singnliires  4  oelles 
dont  VOU8  ornez  TOtre  r61e.you8  tous  diriez  a  yoii»-nidme 
quel  elf<et  prodigieiix  fomt  les  cxHttnutes^  les  uiflexion» 
de  ToisLy  les  passagei  dn  debit  rapide  k  la  declamatioii 
douloureat^ ,  les  silences  api^  U  rapiditB ,  FabattenieDt 
mome  et  i^exprimant  d'une  voir  basse  aprte  les  eclau 
que  doiHM  Fesp^ranoe)  ou  qua  foamis  retnpoTteoMitt. 
Voiis  auriez  IW  abattu,  oonsterney  les  bias  colles, 
la  cite  ttn  pea  baiss^e,  la  parole  baeae^  sombre^  entre- 
coupde.  Qoand  Iphise  toss  dk : 

Pamm^ine  toos  dcmjare 

Th  ne  point  mpptochet  4e  m  retrsite  obiciire; 
H  y  Ta  de  set  joan.  • . 

Tous  lui  repondriez,  non  pas  avec  un  ton  ordinaire, 
maisavec  tous  ces  symptdmes  du  decouragementy  apres 
un  ah  tres  douloureux : 

Ah.  •  •  qoe  m'aTez-roiis  dit  I 
Voiis  Tout  ^tet  Cromp^,* 

En  obsenrant  ces  petits  artifices  de  Fart,  en  parknt 
quelquefbis  sans  declamer,  en  nuan^nt  ainsi  les  belles 
couleurs  que  vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre ,  tous 
arriveriez  4  cette  perfection  4  laquelle  tous  touchez, 
et  qui  doit  6ite  I'objet  d'une  aihe  tioble  et  sensible.  La 
mienne  se  setot  Mte  pcmr  v^w  adinif^r  et  pbur  vous 
consrillet* ;  hkds ,  si  vous  toulet  %We  ^rfiiite ,  soiigez  que 
personhe h^ Fa  jataiskis 4te satis ^couter des aVis ^  ^t  quon 
doit  £tre  docile  k  pi^poHioA  de  ses  glands  tuteiis  \ 

*  Mademoiselle  ClairoR,  en  comnmniqnant  cet  lettres,  nons  dit  qn*elle 
s*honoxut  des  lecons  que  M.  de  i^oltaire  loi  aVait  doniiees  sur  soh  art, 
bien  loio  d*eii  roiigit ;  taut  il  eit  imi  que  la  modettie  est  le  partage  des 
talens  saperiears,  tandis  qae  I'orgneil  est  si  sonvent  celoi  des  talens  ine- 
diocres!  Ce  sont  tonjoars  ceoz  qai  ont  le  inoins  besoih  d*ayis  et  de 
consfeils  qui  les  recoivent  aved  le  t>las  de  docilUc.    {i,  At  JT.) 
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CCXCIV- 

A  MADEMOISELLE  GLAIRON. 

lanvicr. 

On  a  un  pen  f orct^  fixture  pour  ttieriter  let  bontes  de 
m»demqi$e\jie  Glairon^  et  cela  eat  bien  juste,  ipie  trou- 
T^ra  ^m%  «on  rol^  plusieur^  changemens.  On  a  fait^ 
d'?ille]UUlBy  un  craqui^me  acte  tout  nouy«au;  il  est  copie 
et  poFtfB  .^ur  Ie$  roks.  Mademoiselle  Clairon  est  «uppliee 
d^  vo^ij^r  bi^  89  trouver  demain  aux  foyers.  Elle  sera 
le  toutieu  XOreste^  si  Qreste  peut  se  soutenir.  Madame 
Denig  \vk  f|dt  les  plus  tendres  complimensi  et  Voltaire 
est  a  ses  pieds,  Q  lui  demande  j>ardon  i  genoux  des 
insolences dont  il  a  charge  son  role*  H  est  si  docile,  qu'il 
se  flatte  qipe  des  taji^ns  superieurs  aux  siens  ne  dedaigne- 
rout  pas^a  leur  tour  les  observalions  que  son  admiration 
pour  mademoiselle  Clairon  lui  a  arracbees.  II  est  moins 
atti^ql^  ^iA  propre  gloire  (si  gloire  y  a),  <ju a  celle  de 
mademoiselle  Clairon. 

En,  general,  je  jnis  persuade  que  si  la  pi^e  peut 
reussir  chez  des  Frangais^  tout^  grecque  quelle  est, 
votre  rdle  vous  fera  un  honneur  infini,  et  forcera  la 
cour  a  vous  rendre  toule  It  }9Ktice  que  vous  meritez. 
M.  le  mar^chal  de  Richelieu  dit  que  vous  ayez  joue 
superieurement,  et  que  jamais  actrice  ne  ltd  a  fdt  plus 
d'impression;  mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un  peu 
trop  mis  ^adagio.  II  ne  &ut  pas  aller  k  bride  abattue; 
mais  toute  tirade  demande  k  £tre  un  peu  press^e :  c'est 
un  point  essentiel. 

n  y  en  a  deux  qui  exigent  une  esp^ce  de  declama- 
tion  qui  n appartient  qu'i  vous,  et  quaucune  actrice 
ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent  que 
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la  voix  se  deploie  d'une  mani^  pompeuse  et  terrible, 
•  elevant  par  degres,  et  fihissant  par  des  eclats  qui 
portent  lliorrear  dans  Fame.  Le  premier  est  oelui  des 
furies :  Eumenides,  venez;  le  second : 

Que  font  toos  oei  amis  doat  le  Tantait  Paiyim^e  ? 

Tout  le  sublime  de  la  declamatioh  dans  ces  deux  mor- 
ceaux,  les  passages  que  irons  £dtes  si  admirablement 
dans  les  autres  de  laccableihent  de  la  douleur  a  Tempore 
tement  de  la  Vengeance;  id  du  debit,  li  les  mouVemens 
entrecoupes  de  curiositts^  d'esperanois,  de  crainte;  les 
reprocbes,  les  sanglots,  I'abandoniiement  du  desespoir, 
et  dd  desespdtr  m£me  tantdt  tendre,  tahtdt  terrible : 
▼oila  ce  que  vous  mette^  dans  voire  rdle;  mais  surtout 
je  vous  demande  de  ne  le  jamais  ralentir  en  vous  appe- 
santissant  trop  sur  une  prononciation  qui  est  plus  ma* 
jestueuse,  mais  qui  cesse  alors  d'etre  touchante,  et  qui 
est  un  secret  siir  pour  secher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  a  Merope  que  par  la  ndson  con- 
traire. 

Poiir  le  coup,  voil^  ibon  dernier  mot;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  derhi^re  de  mes  actions  de  graces. 

CCXCV. 

4 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Lo  la  janvito  aa  uSx  (apres  la  premiera 
lepreMDtalion  ^OrtsU), 

Vous  avez  ete  admirable;  vous  avez  montre  dans 
vingt  morceaux  ce  que  cest  que  la  perfection  de  Fart, 
et  le  r6le  d'Eiectre  est  certaintoient  votre  triompbe; 
mais  je  suis  pere ,  et  j  daiis  le  plaisir  extreme  que  je  ressens 
des  cbmplimens  qiie  tout  tin  public  enchante  fait  k  ma 


F 
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fiile,  je  lui  ferai  encore  quelques  petites  observations 
pardonnables  a  Famitie  paterndle. 
Pressez,  sans  d^clamer,  quelques  endroits,  comme: 

Sans  trouble ,  ftiUis  remords ,  Egistlie  renouTelie 

De  son  hymen  affreux  la  pompe  criminelle... 

VoQS  Totis  trdmpiez,  ma  sceqr ;  h^as !  tout  nont  frahit ,  etu 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  adresse  met  de 
variete  dans  le  jeu ,  et  accroit  Tinter^t. 
Dans  Tbtre  imprecation  centre  le  tyran : 

Llnnocent  doit  p^ir ,  le  crime  est  trc^  bem'eax , 

VOUS  n'appuye^  pas  assez ;  yotis  dites  P innocent  doitpdnr 
trop  lentement,  trop  langoui'eusetttCfnt;  Uimp^tueuse 
Electre  tie  doit  avoir,  en  cet  endlfoit,  qu'un  d^espoir 
furieux  9  pr^cipite  et  eclatant.  Au  dernier  hetiiistiche , 
pesez  sur  cn\  te  cnme  est  (rop  heuroix.  C*est  sur  eh'  que 
doit  ^tre  Teclat.  Mademoiselte  GAussin  itta  reitierei^  de 
lui  avoir  mis  le  doigt  ^ut/ou,  la  inudre  vti  piarftr,  Ah^ 
que  cefou  est  favorable !  m  a-t-rfle  dit. 

§ 

La  nature  en  tout  temps  est  faneste  en  ces  lieux : 

vous  avez  mis  Tdccertt  stei^yi,  ctwnme  •  ifiademoisielte 
Gaussin %\irfou':  autof  a-t-6n applaiidi ;  maii  V6u^ nliVez 
pas  encore  fait  assez  if esbiiftef  cetlc  6oi*de. 

Vous  ne  sauriez  trop  depldyer  les  dfeiix  niotcieaitx  dn 
quatrieme  et  du  cinquieme  acte.  Ces  Eumenides  deman- 
dent  une  voix  plus  quhumaine,  des  eclats  terribles. 

Encore  une  fois,  debridez^  avalez  des  details,  afin 
de  n  etre  pas  uniforme  dans  les  r^dts  doiiloureux.  II 
ne  faut  se  negliger  sur  rien ,  et  ce  que  je  vous  dis  la 
n  est  pas  un  rien. 

Voila  bien  des  critiques;  II  faut  fitre  bien  dur  pour 
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8  aperoevoir  de  ces  nuances  dans  I'exces  de  mon  adnu- 
ration  et  de  ma  reconnaiManoe. 

Bonsoir^  Melpomene;  portez*TOU8  bien. 

CCXCVL 

A  M.  L£  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

▲MBASSADBUa  DE  VRAVCB  A  D&E8DB. 

A  Pftiis ,  1a  19  fevrier. 

Je  Yous  renvoiei  monsieur  ^  ce  qtie  je  voudrais  rap- 
porter  moi-m£me  sur4e-champ  aux  piedsde  celle  qui  £ait 
tant  d'honneur  k  la  France  et  k  I'ltalie.  Je  yous  aYoue 
que  je  suis  bien  etonne.  II  n'y  a  pas  une  faute  de  fran- 
^ais  dans  tout  FouYrage;  il  ny  en  a  pas  deux  contre 
les  r^les  seYeres  de  notre  Yersification ,  et  le  style  esc 
beaucoup  plus  clair  que  celui  de  bien  de  nos  auteurs. 
Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit  que  de 
s*exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  sont  confuses 
que  quand  les  idees  le  sont. 

Get  ouYrage  est  le  fruit  d'une  connaissance  profonde 
et  fine  de  la  langue  fran^aise  et  de  Titalienne,  et  d'un 
genie  Cacile  et  beureux.  tin  tel  merite  est  bien  rare  dans 
les  conditions  ordinaires.  II  est  unique  dans  1  etat  ou  la 
personne  respectable  dont  je  tais  le  nom  est  nee.  Je  loi 
dresse  en  secret  des  aiitek|.et  je  Youdrais  pouYoir  loi 
porter  mon  encens  dans  la  partie  du  del  qu'elle  habite. 

Quels  talens  dWen  elle  allie ! 
Oomme  elle  charme  tour  k  totir, 
Taxit6t  les  dieux  de  ce  sejour , 
Et  Unt6t  ceox  de  lltalie ! 

Rome,  la  premiere  cxt^, 

Et  Paris  an  moins  la  seconde, 

Ont  dit  dans  leor  rivalit^ : 
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Son  esprit ,  comme  8a  beaut^ , 
Est  de  tons  les  pays  da  monde. 

On  dit  qa*autrefois  de  Saba 
Certaine  reine  on  pea  sayante, 
Deyfers  Salomon  Toyagea , 
£t  s'en  retourna  fort  oontente : 

Mais  sll  ^tait  on  Salofmoni , 
Je  sais  ce  que  forait  le  sage ; 
II  ferait  k  Oresde  im  yoyage ,    . 
£t  Tiendrait  y  prendre  le^on. 

Mais  9  retenu  par  les  merreiUes 
Qui  soomettent  k  leat«  appas 
Le  coeur^  les  yeox  et  les  oreilles. 
Lie  sage  ne  reriendrait  pas. 

CCXCVIL 

A  SL  LE  KURQUIS 


A  Bsris^  le  i3  de  man. 

rarrive;  je  suis  assurement  toute  ma  vie  aux  ordres 
de  M.  le  marquis  d'Argenson.  II  y  a  bien  long-temps  que 
I'ai  besoin  de  la  consolation  de  passer  qnelqu^  heures 
aupres  de  lui;  mais  j'arrive  malingre;  je  stds  k  piedw 
S'il  a  beaiicoup  d'equipages^  Teut^il  m'eHyoyer  chercher 
apres  son  diner?  ou  aura-t-il  le  courage  de  venir  dans 
la  maison  que  j'ai  le  courage  dliabiter)  et  od  je  nourris 
autant  de  douleur  et  de  regrets  que  de  sentimens  in- 
violables  de  respect  et  d'attachement  pout  le  meilleur' 
citoyen  qui  ait  jamais  t&t^  du  ministdre? 


9& 
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CCXGVIII. 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  IHirit,  19  mai. 

Vout  voUA done,  mon  cher  enfant , 

Dans  votre  gloire  de  ni^wk , 

Prte  da  bel  «^prit  triomphant 

Par  qoi  Mmerve  heurens^nent 

Ainsl  que  Mars  est  invoquee, 

£t  que  FAutriche  provoquee, 

Admire  encore  en  enrageant ! 

Quant  k  notre  muse  attaqu^ 

Par  maint  rimailleur  indigent , 

Dont  la  cerrelle  est  d^traqueie , 

Cette  canaille  assurement 

Du  public  est  peti  ranarqude. 

Que  le  seul  Frederic-le-Grand 

Tienne  TOtre  Tve  -appiiquee ; 

Si  I'Envie  est  un  peu  piquee 

Gontre  vaCMl><niliear  present, 

Laissons  sa  rage  suflbquee, 

Hontense,  impuissante  et  moquee, 

Se  d^attk^e  inutilement. 

Une  belle  esi-elle  choiqaee  ' 

Par  le  propos  impertinent 

De  quelque  rieille  requinquee : 

EHe  ^etk  rit ,  j'en  dois  Biire  autant. 

♦    ■ 

Quimpoite,  mon  d^t  d'Amaud^  que  oe  soit  ou 
Mouhi  ou  Fxseron  qui  fa$se  la  Bigarrm^y  le  Reservoir^ 
le  Glaneur^  et  toutes  left  sottise^  que  nous  ne  connais- 
sons  pas  dans  ce  pays-ci?  Les  Allemarids  et  les  Hollandais 
sont  bien  bons  de  lire  oes  fadaises.  Yoila  une  plaisante 
fa^on  de  connaitre  notre  nation.  J  aimerais  autant  juger 
de  ritalie  par  la  troupe  italienne  qui  est  a  Paris. 

Je  Youdrais  pouvoir  porter  dans  yotre  Parnasse  royal 
la  oomedie  de  madanie  Denis.  Cest  uie  terrible  affaire 
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que  de  faire  huit  cents  lieues  d  allee  et  de  venue  a  mon 
age,  avec  les  maladies  dont  je  suis  lutine  sans  rel^che. 
Un  jeune  homme^  conune  vous^peut  tout  faire  gaiement 
pour  les  belles  et  pour  les  rois; 

Mais  un  Tieillard  fait  pour  8ou£Grir 
£t  tel  que  j'ai  llicmncur  de  Vitte , 
$«  cachey  e(  iie  taorait  aerrir 
I  Ni  de  maitresne  ni  de  maitre. 

U  n*y  a  au  monde  que  Frederi(Nle-6rand  qui  pAt  me 
fme  entreprendre  im  tel  voyage.  Je  quitter^s  pour  lui 
iQOQ  menage,  mes  afifoires  et  madame  Denis ;  et  je  vien- 
drais  en  bonnet  de  nuit  voir  cette  t^e  couverte  de  lau- 
riers.  Mais,  mon  cher  enfant,  j'ai  bien  plus  besoin  d'un 
oiedecin  que  d  un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  a  envoye 
(jiercher  Fabbe  Nollet  par  une  esp&ce  de  maitre  d*h6tel 
qiu  lui  donnait  des  indigestions  sur  la  route :  il  faudrait 
que  le  roi  de  Prusse  m'envoy4t  un  apotfaicaire. 

Vous  me  feites  quelque  plaisir  en  me  disant  que  mon 
cher  Isaac  a  des  vapeurs ;  je  mettrais  les  miennes  avec  les 
liennes.  On  dit  que  M^  Darget  n*est  pas  encore  console ; 
rm  tristesse  n  irait  pas  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  remet- 
trais  a  la  pbysique  avec  M.  de  Maupertuis ;  je  cultiverais 
Htalien  avec  M.  Algarbtti ;  je  m'egaierais  avec  vous  : 

mm  que  CeraiH^  ^^^^  ^^  ^  * 

H^ia«  I  quelle  toauge  folie 
Dialler  au  gourmet  le  plus  fin 
Presenter  tristement  la  lie 
Et  les  restes  de  mon  yienx  ym  I 

Un  danseur  ayec  des  bequilles 
Dans  les  bals  se  pr^ente  peu ; 
L^  P&ris  vent  de  jeunes  filles ; 
Les  yieilles  sont  au  coin  du  feu. 
J'y  suis,  et  j*en  enrage.  —  Adieu, 
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CCXCIX, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.)     '  .. 

A  G)mpieg;iie,  ce  36  de  jiuB. 

Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  vaiarje  plus  loin?  pour- 
quoi  TOtts  ai-je  quittes,  met  chen  anges!  Vous  n'£tes 
point  mes  gardiens,  puisque  me  voili  livre  au  demon 
d^  Yoyages ;  video  meliomproboque,Detmora  sequon 

BL  le  due  d'Aumont  vous  ecrit  sans  doute  aujour- 
d'hui  ({ue  Leiudp  aura  son  ordre  quand  il  voudra.  Je 
consdlle  k  madanie  Denis  de  lui  faire  reciter  Herode, 
Titus  et  Zamore,  de  le  faire  crier  a  tue  tete  dians-Ies 
endroits  de  debit  oil  sa  voix  est  toujours  jusqu'a  present 
faible  et  sourde.  C'est  pept-£tre  le  seul  defout  qu'il  ait, 
mais  c  est  le  defaut  le  plus  essentiel  et  le  plus  dif fidle  a 
corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouit  un  jour  Ciceron. 
Piespere  que  je  ferai  quelqua  chose  d'Aturelie;  mais  je 
me  saurai  toujours  bon  gre  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
personnage  aussi  important  que  le  consul  Catilina  et 
Cesar.  Elle  ne  pent  avoir  que  la  quatrieme  place.  Les 
fenmien  trouveront  cela  bien  mauvais;  mais  ma  piece 
n'est  gu6ps  francai^e;  elle  est  romaine.  Vous  me  jugerez 
a  mon  retoi^r.  Condamnez^  si  vous  voulez,  mon  travail, 
mais  pardonnez  a  mon  voyage,  et  obtenez-moi  Imdul- 
gence  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  I'abbe  fie  Cliauvelin. 
Mes  chers  anges,  ne  me  grondez  point ;  il  me  suffit  de 
mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres  k  me  donner,  en- 
voyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  a  votre  errante 
creature. 
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ccc. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Poudam,  ce  a4  de  juillet. 

^  Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de- Berlin. 
J'ai  passe  par  le  purgatoire  pour  y  arriyer.  Une  meprise 
ma  retenu  quinze  jours  a  Cleves ,  et  malheureusement 
ni  la  duchesse  de  Cleves  ni  le  due  de  Nemours  n  etaient 
plus  dans  le  cMteau.  Les  ordres  du  roi  pour  les  relais 
ont  ete  arretes  quinze  jours  entiers ;  j*aurais  dH  consa- 
crer  ces  quinze  jours  a  Aurelie  ^^  et  je  ne  les  ai  employes 
qu  a  me  donner  des  indigestions.  Je  vous  fiais  ma  con- 
fession ,  mes  anges.  Enfin  me  voici  dans  ce  sejour  autre^ 
fois  sauvage,  et  qui  est  aujourd*hui  aussi  embelli  par  les 
arts  qu  ennobli  par  la  gloire.  Cent  cinquante  mille  sol- 
(lats  yictorieux,  point  de  procureurs,  opera,  comedie, 
philosophie,  poesie, un  heroa  philosophe et  poete,  grant 
deur  et  graces ,  grenadiers  et  muses ,  trompettes  et  vio- 
lons,repas  de  Platon,  societe  et  liberte!  Qui  le  croirait? 
Tout  cela  pourtant  est  tres  vrai ,  et  tout  cela  ne  m'est 
pas  plus  precieux  que  nos  petits  souperst  II  faut  avoir 
vu  Salomon  dans  sa  gloire ;  mais  il  faut  vivre  aupres 
de  vous  avec  M.  de  Choiseul  et  M.  Fabbe  de  Chauvelin. 
Que  cette  lettre,  je  vous  en  prie,  soit  pour  eux;  quiU 
sachent  a  quel  point  je  les  regrette ,  mSme  quand  j  en- 
tends  Frederic-le-Grand.  Je  suis  tout  honteux  d  avoir  ici 
)*appartement  de  M.  le  marecbal  de  Saxe.  On  a  voulu 
mettre  Thistorien  dans  la  chambre  du  heros. 

A  de  pareils  honnetm  je  n'ai  point  du  m'atieiidre ; 
Timide,  embarrdss^,  j*ose  k  peine  en  jouir. 
Quinte-Cnrce  lui-m^e  aurait-il  pu  dormir, 
S'il  eat  oft^  coucher  dans  le  lit  d' Alexandre  ? 

'  Kcme  tauve€. 
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Mais  dans  quel  lit  couchez-vous,  vous  autres?  Est-ce 
aupres  du  bois  de  Boulogne  ?  est-ce  k  Plombieres  ?  est-ce 
a  Paris?  Madame  d'Argental  a-t-elle  eu  besoin  des  eaux? 
n  y  a  un  mois  que  j'ignore  ce  que  j*ai  le  plus  d  envie 
de  savoir.  On  m*a  mande  que  rE^prit  et  le  SerUimenty 
de  madame  Graffigni ,  ayaient  reussi.  Ma  troupe  a  joue 
chez  moi  Jules  Cesar.  Mais  je  pe  sais  point  ce  que  font 
m!G$  anges :  j  ai  attendu ,  pour  leur  ecrire ,  que  je  fiisse  un 
pen  stable,  et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs  nouvelles. 
J'en  attends  avec  la  double  impatience  de  Tattente  et  de 
Tamitie. 

Adieu ,  mes  anges ;  mon  Frederic^le-Grand  £ait  un  peu 
de  tort  k  AureUe;  il  prend  mon  temps  et  mon  ame.  La 
caverne  d'Euripide  vaut  mieux  pour  faire  une  tragedie 
que  les  agremens  d'une  cour.  Les  devoirs  et  les  plaisirs 
sont  les  ennemis  mortels  d  un  si  grand  ouvrage. 

Ck)nservez-mpi  tons  des  bontes  qui  me  feront  adorer 
TOtre  80c:ete,  et  cherir  poemata  tragica  et  omnes  has 
nugasy  jusqu  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CCGL 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Potsdam  y  7  d*ang;aste. 

Je  VOUS  jure,  ma  cbere  Atide^,  que  tou»  n'avez  ete 
oubliee  ni  dans  mes  lettres  ni  dans  mon  coeur.  J'ai  sou- 
vent  recommande  Atide  k  2^ime ,  et  je  suis  aussi  fiche 
que  Ramire  le  serait  d'etre  parti  sans  vous.  Le  basard , 
dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  I'empire,  nous  a  bien 
soudainement  disperses.  Je  vous  ai  quittee  dans  le  temps 
que  je  vous  aimais  le  mieux :  vous  Stes  assuremelit  aussi 

>  B61e  que  madame  de  Fontaine  avail  joue  plnsienre  fois  dans  ZaiZun^. 
pelai  de  Zolime  Tavait  cle  par  madame  Denis.  {^Bd,  de  Kehl.) 


f 
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aimable  dans  la  societe  que  dans  le  role  d'Atide  ou  de 
madame  la  comtesse  de  Pimbesche.  Yous  m'affligez  de 
me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs  ne  sont  pas  accom- 
pagnes  de  joues  rebondies ,  et  que  le  lait  ne  voiu  a  pas 
engraissee.  Si  un  regime  aussi  austere  que  le  v6tre  ne 
VQUS  a  pas  rendu  la  saute ,  que  faire  done  P  Nous  sommes 
done  destines,  vous  et  moi ,  a  souffrir !  Je  n'ai  rien  a  dire 
a  la  Providence,  quand  elle  fait naitre  des  arbres  ra- 
bougris,  et  qu'elle  fait  perir  les  bo4tons  a  fruit.  Quelle 
traite  comme  elle  voudra  les  dtres  insensibles;  mais  noun 
donner  a  nous,  etres  sensibles,  le  sentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  en  verite,  cela  est  trop  foru 

Le  palais  de  Sans-Souci  a  beau  etre  aussi  joli  que 
Trianon ;  le  heros  de  TAllemagne  a  beau  etre  aussi  char* 
mant  que  vous  dans  la  societe ,  me  combler  des  atten- 
tions les  plus  touchantes ,  cultiver  avee  mfti  les  beaux 
arts  qu'il  idolitre, et  descendre  vers  moi  cbetif  d'un  assez 
beau  trone,  en  ai-je  moins  la  colique  tous'  Ic^  matins? 
Tai  passe  ici  des  jours  delicieUx;  et  Ton  va  douner  a 
Berlin  des  iCStes  qui  pourront  bien  egaler  les  plus  belles 
de  Louis  XIY ;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  bien  sains  qui 
jouissent  de  tout  cela.  Nous  autres,  ma  cbere  niece, 
nous  n  avons  que  les  ombres  du  plaisir. 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  si  votre  sante  va  un  peu 
mieux  a  present ,  et  si ,  d  ailleurs  y  vous  Stes  heureuse 
autant  qu  on  pent  letre  avec  un  mauvais  estomac* 

Embrassez  pour  moi  votre  frere.  Je  songe  a  lui  plus 
qu'il  ne  pense.  Mes  complimens  a  M,  de  Fontaine,  et 
ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 
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CCCII. 

A  BlI^E  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  Polsdam,  ce  7  d*aiigotte.  r 


Mes  dipns  anges ,  votre  Sans-Souci  est  done  k  Neuilli  ? 
vous'avez  moins  de  colonnes  de  marbre,  moins  de  baliu- 
trades  de  cuivre  dore ;  TOtre  salon ,  quelque  beau  qu  il 
soity  n  a  pas  une  coupole  magnific[ue;  leroi  tris  chretien 
ne  Yous  a  pas  envoye  des  statues  dignes  d*Atbenes ,  et 
vous  n'avez  pas  m£me  encore  pu  reussir  a  yous  defaire 
de  vos  bustes;  avec  tout  cela ,  je  tiens  que  Neuilli  vaut 
encore  Sans-Souci ;  mais  je  detesterai  et  Neuilli  et  votre 
bois  de  Boulogne  si  madame  d'Argental  n*y  retrouve 
pas  la  sante ,  si  SL  de  Cboiseul  ne  soupe  pas  a  fond,  si 
M,  le  coadjufeur  a  mal  k  la  poitrine^  Je  vous  passe  a  yous 
une  indigestion.  Heureux  les  gens  qui  ne  sont  malades 
que  quand  ils  le  Yeulent ! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris  fait 
que  je  ne  regrette  que  Neuilli  et  mon  petit  theitre.  Le 
mauYais  goftt  a  leve  Fetendard  dans  Paris.  Vous  en  avez 
encore  pour  quelques  annees;  c*est  une  maladie  epide- 
nuque  qui  doit  avoir  son  cours,  et  Ton  ne  reviendra 
au  bon  que  quand  yous  serez  fatigues  du  mauvais.  La 
profusion  yous  a  perdus;  I'eKces  de  I'esprit  a  egare, 
dans  presque  tons  les  genres ,  le  talent  et  le  genie;  et  la 
protection  donnee  k  CatiUna  a  acheve  de  tout  perdre. 
Tavoue  que  les  Prussiens  ne  font  pas  de  meilleures 
tragedies  que  nous ;  mais  yous  aurez  bien  de  la  peine 
a  donner,  pour  les  couches  de  madame  la  dauphine, 
un  spectacle  aussi  noble  et  aussi  galant  que  celui  quon 
prepare  a  Berlin.  Un  carrousel  compose  de  quatre  qua- 
drilles nombreuses,  carthaginoises,  persanes,  grecques 
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ec  romaines,  conduites  par  quatre  prince^  qui  y  mettent 

remulation  de  la  magnificence ,  le  tout  a  la  clarte  de 

vingt  mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour; 

les  prix  distribues  par  une  belle  princesse ,  une  foule 

d'etrangers  qui  accourent  a  ce  spectacle ,  tout  oela  n'eM- 

il  pas  le  temps  briUant  de  Louis  XIY,  qui  renait  sur  les 

bordft  de  la  Spree?  Joignez  a  cela  une  liberte  entiere 

que  je  goiite  ici ,  les  attentions  et  les  bontes  inexprl- 

mables  du  yainqueur  de  la  Silesie,  qui  porte  tout  son 

fardeau  de  roi  depuis  cinq  beures  du  matin  jusqu'a  diner, 

qui  donne  absolument  le  reste  de  la  joumee  aux  belles 

lettres,  qui  daigne  travaiUer  avec  moi  trois  heures  de 

suite  >  qui  soiunet  a  la  critique  son  grand  genie ,  et  qui 

est  a  souper  le  plus  aimable  des  hommes,  le  lien  et  le 

charmd  de  la  societe.  Apfes  cela,  mes  anges,  rendez- 

moi  justice.  Quai-je  a  regretter  que  vous  seuls?  Ty  mets 

aussi  madame  Denis.  Vous  seuls  etes  pour  moi  au  dessus 

de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujour- 

d'hui  djitmlie,  et  des  editions  de  mes  oeuvres  dont  on 

me  menace  encore  de  tons  cotes.  J'apprends  du  roi  de 

Prusse  a  corriger  ^es  fautes.  Le  temps  que  je  ne  passe 

pas  aupres  de  lui,  je  le  mets  a  travailler  sans  reliche, 

autant  que  ma  sante  le  pei*met.  O  sages  habitans  de 

Nemlli,  conservez-moi  une  ^unitie  plus  precieuse  pour 

moi  quetoute  la  grandeur  d'un  roi  plein  de  merite!  Mon 

ame  se  partage  entre  vous  et  Frederic-le-Grand* 

^  CGCIIL 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris. ) 

Potodam,  ir  d'aagaste. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chere  enfant, 
ni  de  celul  de  MM.  d*Argental  et  de  ThibouviUft.  f^^n*^^ 
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saupee  ne  me  paratt  poini  faite  pour  les  jeunes  et  bdet 
dames  qui  viennent  parer  tos  premieres  l<^es.  Je  croii 
que  votre  elive  Lekaia  jouerait  tres  bien ;  maia  la  con- 
juration de  Galilina  n'est  bonne  que  pour  mesaieurt  de 
runiversit^  qui  ont  leur  Giceron  dana  la  tete,  et  peu 
de  galanterie  dans  le  eoeur.  Ck>ntentons-nops  de  Favoir 
vu  jouer  k  Paris  sur  le  the&tre  de  mon  grenier,  decant 
de  grares  professeurs,  des  moines  et  des  jurisconsulles. 
Dailleursy  il  iaudrnit  que  je  fusse  k  Paris^  pour  arcanger 
tout  ce  senat  romain;  et  si  j'etais  14,  I'enTre  y  sarait 
avec  les  sifflets. 

Le  Caiilina  de  Grebiilon  a  eu  une  vingtaine  de  repre- 
sentations, dites-vous;  c  est  pr^cisem^it  par  cette  raison 
que  le  mien  n'en  aurait  guere.  Votre  parterre  aime  la 
nouveaute.  On  irait  deux  ou  trois  fois  pour  ccmiparer 
et  pour  juger,  et  puis  on  serait  las  de  Giceron  et  de  sa 
republique  romaine.  Les  vers  bien  faits  ne  sent  gu&re 
sentis  par  le  parterre.  Mon  enfant ,  croyez-moi  ^  il  s'en 
iaut  bien  que  le  godt  soit  general  chez  notre  nation ; 
il  y  a  toujouFs  un  petit  reste  de  barbaric  que  le  beau 
si^le  de  Louki  XIY  n'a  pu  deradner.  On  a  souffert  les 
vers  enigmatiques  et  visigoths  du  Catilina  de  (Ln^billon. 
lis  sont  siffles  aujourd'hui ,  oui ;  mais  au  theitre  ila  ont 
passe.  Les  jours  d'une  premise  representation  sont  de 
vraies  assemblees  de  peuple :  on  ne  sait  jamais  si  on 
couronnera  son  homme  ou  si  on  le  lapidera, 

Dites  au  marquis  d'Adhemar  que  je  pense  eCGcace- 
ment  a  lui  et  a  ses  desseins :  il  aura  bientot  de  mes  nou- 
velles.  J  ai  oublie  de  vous  dire  que  quand  je  pris  conge 
de  madame  de  Pompadour,  k  Gompi^gne,  elle  me  char- 
gea  de  presenter  ses  respects  au  roi  de  Prusse.  On  ne 
pent  donner  une  commission  plus  agreable  et  avec  plus 
de  graces  J  elle  y  mit  toute  la  modestie,  et  de%si  foscds. 
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et  des  pardons  au  roi  de  Prusse ,  de  prendre  cette  li» 
berte.  II  faut  apparemment  que  je  me  sois  mal  acquitte 
de  ma  Gonunisnon.  Je  croyais,  en  homoie  tcmt  plein  de 
la  coiir  de  France  |  que  le  compliment  sendt  bien  re^u; 
il  me  repondit  s^cbement  iJenela  corutais  pas*  Ce  n  eat 
pa«  iei  le  pays  du  lignon.  Je  n'en  mande  ;pa8  moins  a 
inadame  de  Pompidour  que  Mars  a  recu,  comme  il  le 
devait,  les  complimens  de  Venus  ^ 

Madame  la  margrave  de  Bareith  est  ici  ^  t^ut  est  en 
fete«k  On  croirak  presque,  ayix  apparences,  qu'on  nest 
ici  que  pour  se  rejouir.  ^^ 

.      CCCIV. 

A  MADAME  DENIS.  (A Paris.) 

A  Charloltenbour^,  14  d'aagnste. 

Yoici  le  fait,  ma  cherp  enfant.  Le  roi  de  Prusse  me 
fait  son  phainbellan,  xs^  donne  un  de  ses  ordres^  yingt 
raille  francs  de  pension,  et  a  vous  quatre  n)ille  assures 
pour  toute  votre  vie,  si  vous  voulez  venir  tenir  ma 
maison  a  Berlin,  comme  vous  la  ten^z^Paris.  Yousavez 
bien  vecu  a  Landa^u  ,avec  votre  mari^  Je  vous  jure  que 
Berlin  vaut  ^mieiix  que  Landau ,  et  qu'il  y  a  de  meilleurs 
operas,  Voyez,  consul tez  votire  cceur.  Vous  me  dire«i 
qujl  faut. que  le  roi  de  Prusse  aime  bien  les  vers.  II  est 
vrai  que  c'est  un  auteur  francais  nea  Berlin.  II  a  cru, 
toutes  reflexions  faites,  que  je  lui  serais  plus  utile  que 
d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonne,  comme  a  Heurtaud,  les 
petits  vers  galans  que  sa  majeste  prussienne  avait  faits 
pour  mon  jeune  eleve,  dans  lesquels  il  le  traitait  de  soleil 
levant  fort  lumineux,  et  moi  de  soleil  couchant  assez 

'  Fojrez  la  LeCire  da  90  angnste,  k  madame  de  Pompadour. 
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pile,  il  egradgne  encoTe  quelquefois  d*une  main ,  quand 
il  caresse  de  Fautte;  mats  il  n'y  heat  pas  prendre  garde 
de  si  pres.  II  aura  le  levant  et  le  couchant  aupres  de  lui, 
si  Tous  y  conientez ;  et  il  sera ,  lui ,  dans  son  midi ,  fesant 
de  Uprose  et  des  vers  tant  qu'il  voudra,  puisqu'il  na 
point  de  batailles  k  donner.  J'ai  pen  de  temps  a  vivre. 
Peut-dtre  est-il  plus  doux  de  mourir  k  sa  mode  i  Pots- 
dam que  de  la  fafon  d'un  habitue  de  paroisse  a  Paris. 
Vous  Ydus  en  retoumerez  apres  cela  ayec  tos  quatre 
mille  liirres  de  douaire.  Si  ces  propositions  tous  oonve- 
naient,  tous  feriez  tos  paquets  au  printemps;  et  moi 
j*irais,  sur  la  fin  de  cette  automne,  faire  mon  pelerinage 
d'ltalie^  Toir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape,  la  Venus 
de  Medids,  et  la  ville  souterraine.  Tai  toujours  sur  le 
coeur  de  mourir  satis  voir  I'ltalie.  Nous  nous  rejoindrions 
au  mois  de  mai.  Tai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  poiu* 
sa  saintete.  II  serait  plaisant  d  apporter  au  pape  quatre 
Tets  francais  d'un  monarque  allemand  et  heretique,  et 
de  rapporter  a  Potsdam  des  indulgences.  Vous  Toyez  qu^il 
traite  mieux  les  papes  que  les  belles.  II  ne  fera  point  de 
Terspdur  tous;  itiaisTous  ttouverez  ici  bonne  compa- 
gnie;  Vous  aurie^  une  bonne  maison.  II  faut  d'abord 
que  le  roi,  notre  maitre,  y  consetite.  Cela  lui  sera ,  je 
pense,  fort  indifferent.  II  imporle  peu  a  un  roi  de 
France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  ses  vingt-deux! 
ou  Tingt-trois  millions  de  sujets  passe  sa  Tie;  mais  il 
serait  affreux  ^e  vivre  sans  vous. 
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CCCV. 
A  MADAME  DE  POMPADOUR^ 

QUI   ATAlt  Vkli  Wt.  DB  \OLTATRB  DB  PRBSEBtER  SBS  HBilPBCTS      . 

AU  Boi  DB  PtajsasL 

A  Potsdam ,  io  d*An^st«. 

Dans  ces  lienx  jadit  peu  conniu , 
Beaux  lieux  aujoiirdliui  devenut 
Dignes  d^^iernelle  mteoiie  p 
Au  fEiTori  de  la  y  ictoire 
Vot  oomplimens  tont  panreniii  2 
Vos  myrtes  sont  dans  cet  asile 
Ayec  les  lauriers  confonduk : 
Tai  llioiineur ,  de  la  part  d*Achil]<i , 
De  rendre  graces  k  V  ^ni. 

S'il  vous  t^merchut  lui-mdme,  madame,  yous  auriev 
de  plus  jolis  vers ,  car  il  en  &it  aussi  aisement  qu  un 
autre  toi  et  lui  gagnent  des  batailles. 

.  De  deux  roU  qu^il  hnt  adorer 
Dans  la  guerre  et  dans  les  alarmes  p 
^     L'nn  est  digne  de  soupirer 

Pour  Yos  Tertus  et  pour  yos  charmes  p 
£i  Tautre  de  les  cd&rer. 

CCCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A  Charlottenbourg  p  ao  d'augnste. 

Mes  chers  anges,  si  je  vous  disais  que  iious  avons  eu 
ici  un  feu  d*artifice  dans  le  goiit  de  celui  du  Pont-Neuf  ^ 
que  iioiu  allons  aujolird'hui  a  Berlin  voir  Phaeton  done 
les  decorations  seront  de  glace,  que  tons  les  jours  sont 
des  fdtes ,  que  d'Amaud  a  fait  jouer  son  Moawais  nehe, 
A  et  qu*il  a  ete  juge  ici  pour  le  fond  et  pour  les  details 
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tout  comme  k  Paris ,  tous  ne  vous  en  toucieriez  peut- 
itre  que  tres  mediocrement.  Tai  d'aillenn  le  ooeur  plus 
rempli  et  plus  dechiie  de  ma  resolution ,  que  je  ne  suis 
ebloui  de  nos  flutes ;  et  je  sens  bien  que  le  reste  de  mes 
jours  sera  empoisonne,  malgre  la  liberte,  malgre  la  dou- 
ceur d*une  yie  tranquille,  malgre  les  excesnyes  bontes 
d  un  roi  qui  me  parait  ressembler  en  tout  a  Marc-Au- 
ele,  a  cela  pres  que  Marc-Aurele  ne  fesait  point  de  yers, 
et  que  celui-ci  en  fait  d'excellens  quand  il  se  donne  la 
peine  de  les  corriger.  H  a  phis  d'imagination  que  moi, 
mais  j'ai  pliu  de  routine  que'lui.  Je  profite  de  la  con- 
fiance  qu'il  a  en  nioi  pour  lui  dire  la  verite  plus  hardi- 
ment  que  je  ne  la  dirais  a  Alarmontel ,  ou  a  d'Arnaud , 
ou  a  ma  niece.  II  ne  m'enyoie  point  aux  Carrieres  pour 
ayoir  critique  ses  yers ;  il  me  remercie,  il  les  corrige,  et 
toujours  en  niieux.  II  en  £edt  d  admirables.  Sa  prose  yaut 
ses  yers,  pour  le  moins;  mais  dans  tout  cela  il  allait  trop 
yite.  II  y  ayait  de  bons  courtisans  qui  lui  disaient  que 
tout  etait  parfait ;  mais  ce  qui  est  parfait,  c'est  qu  il  me 
croit  plus  que  ses  flatteurs ,  c'est  qu'il  aime ,  c  est  qu'il 
sent  la  yerite.  II  hut  qu'il  soit^  parfait  en  tout.  II  ne  faut 
pas  dire  Cesizr  est  supra  gmminaiicam.  Cesar  ecriyait 
comme  il  combattait.  Frederic  joue  de  la  fliite  comme 
Blayet,  pourquoi  n*ecritait-il  pas  comme  nos  meilleurs 
auteurs?  Cette  occupation  yaut  bien  le  jeu  et  la  chasse. 
Son  Histoire  de  Brandebovrg  sera  un  chef-d'oeuyre  quand 
il  Taura  revue  avec  soin;  mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de 
prendre  ce  «oin?  un  roi  4  qui  gouyeme  seul  un©  vaste 
monirehieP  oui  :  yoila  ce  qui  me  confond;  je  ne?  sors 
point  d^  suiprise.  Sachez  encore  qu^  c'est  le  meilteur 
detoitslei^  boikunes^  ou  bien  je  suis  le  plus  sot.  La  phi- 
losofAiie'd  eneore  p^rfectionn^son  caractere.  II  s  est  cor- 
rijgrf,  cotfiiHe  il  oorrige  ses  ouvrages.  Voila  precisementy  a 
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mes  anges^  pourquoi  j'ai  le  coeur  dechire;  voila  pour- 
quoi  je  ne  vous  reverrai  qu  au  mois  de  mars.  Comptez 
quensuite,  quand  je  reviendrai  en  France ,  je  n  y  revien- 
drai  que  pour  vous  seuls,  pour  vous,  mes  anges,  qui 
bites  toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en  grace  d*en* 
courager  madame  Denis  a  venir  avec  moi  s  etablir  au  mois 
demars  a  Berlin,  dans  une bonne  maison  oil  elle  yivra 
dans  la  plusgrande  opulence.  Le  roi  de  Prusse  lui  assure 
a  Paris  une  pension  apresma  mort.  II  m'a  promis  que  les 
reines  (qui  ne  savent  rien  encore  de  nos  petits  desseins) 
Fhonoreront  des  distinctions  et  des  bontes  les  plus  flat- 
teuses.  Elle  fera  ma  consolation  dans  ma  vieillesse.  Dis- 
posez-la  a  cette  bonne  aeuvre.  II  n  y  a  plus  a  reculer.  Le 
roi  de  Prusse  ma  £ait  demander  au  roi  j  et  je  ne  suis  pas 
UQ  objet  assez  important  pour  qu  on  veuille  me  garder 
en  France,  Je  servirai  le  roi  dans  la  personne  du  roi  de 
Prusse,  son  alli^  et  son  ami.  Ge  sera  une  chose  hono- 
rable pour  notre  patrie  qu  on  soit  oblige  de  nous  appeler 
quand  on  yeut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  orois 
pas  quon  refuse  le  roi  de  Prusse;  et  si,  par  un  hasard 
que  je  ne  prevois  pas ,  on  le  refusait ,  vous  sentez  bien 
que  la  premiere  demarche  etant  faite,  il  la  faudrsat  sou- 
tenir,  et  obtenir,  par  des  sollicitations  pressantes^,  ce 
quon  naurait  pas  accorde  dabord  k  ses  prieres,  et  que 
jeue  peux  plus  idvre  en  France  apres  aroir  voulu  la 
quitter.  II  y  a  un  mois  que  je  suis  a  la  torture,  j'en  ai  ete 
malade ;  lin  tel  parti  coiUte  sans  doute.  Vous  £tes  bien 
tiir  que  c'est  vous  qui  dechirez  mon  ame;  mais,  encore 
unefois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'approuverez. 
Ne  me  condamnez  point  avant  de  m*entendre ;  conservez* 
moi  des  bontes  qui  me  sont  aussi  precieuses  pour  le 
moins  que  celles  du  roi  de  Prusse.  Tai  les  yeux  mouilles 
de  larmes  en  vous  ecrivant.  Adieu. 
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CCCVII. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  aa  d'an^nste. 

Je  refois  YOtre  letcre  du  8,  en  sonant  de  Phaeton  ^ 
c*e$t  un  peu  Phaeton  travesti.  Le  roi  a  un  poete  italien , 
nomnie  f^illati,  k  quatre  cents  ecus  de  gages.  II  Ini  donne 
des  vers  pour  son  argent,  qui  ne  coiitent  pas  grand  chose 
ni  au  poete  ni  au  roi.  CSet  Orphee  prend  le  matin  un 
flacon  d*eau-de-vie  au  lieu  d'eau  d*Hippoorene,  et  des 
qu* il  est  un  peu  iyre ,  les  roauTais  vers  coulent  de  source. 
Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  dans  une  si  belle  salle. 
Gela  ressemble  k  un  temple  de  la  Gr&ce ,  et  on  y  joue  des 
outrages  tartares. 

Pour  la  musique ,  on  <fit  qu*elle  est  bonne.  Je  ne  m*y 
Gonnais  guere;  je  nai  jamais  trop  senti  Textreme  merite 
des  doubles  croches.  Je  sens  seulement  que  la  signora 
Astrua  et  i  signori  castraU  ont  de  plus  belles  voix  que 
▼osactrices,  et  que  les  airs  italiens  ont  plus  de  brillant 
que  Yos  ponts«neu&  que  vous  nommez  ariettes.  J'ai  tou- 
jours  compare  la  musique  francaise  au  jeu  de  dames, 
et  I'italienne  au  jeu  des  echecs.  Le  merite  de  la  difficulte 
sunnontee  est  quelque  chose.  Votre  dispute  contre  h 
musi^e  italienne  est  conune  la  guerre  de  1701 9  vous 
dtes  seuls  contre  toute  FEurope. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait  bien  attirer 
aupres  d*eUe  madame  de  Grafl%ni,  et  je  lui  propose 
aussi  le  marquis  d'Adhemar.  II  n  y  a  point  ici  de  place 
pour  lui  dans  le  militaire.  II  fitut,  de  plus,  savoir  bien 
Fallemand ,  et  c'est  le  moindre  des  obstacles.  Je  crois  que, 
pendant  la  paix ,  il  n  a  rien  de  mieux  k  fairequ*&  se  mettre 
k  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des  cours  d'Allemagne 
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sent  actuellement  comme  celles  des  anciens  paladins, 
aux  tournois  pres;  ce  sent  de  vieux  chiteaux  on  Ton 
cherche  ramusement.  II  y  a  14  de  belles  filles  d'lionneur, 
de  beaux  bacheliers ;  on  y  fait  venir  des  jongleurs.  II  y 
a  dans  Bareith  opera  italien  et  comedie  francaise ,  avec 
une  jolie  bibliotheque  dont  la  princesse  fait  un  tres' 
bon  usage.  Je  crois,  en  verite,  que  ce  sera  un  excellent 
marche  dont  ils  me  remercieront  tons  deux. 

Pour  madame  la  Peruvienne ,  elle  est  plus  difficile  a 
transplanter.  La  voila  etablie  a  Paris,  avec  une  consi- 
deration et  des  amis  qu  on  ne  quitte  guere  a  son  4ge.  Je 
me  fais  lannon  proces;  mais,  ma  chere enfant,  les  mau- 
vais  auteurs  ne  poursuivent  point  une  femme ;  ils  font 
pour  elle  de  plats  madrigaux ;  mais  ils  feront  etemelle* 
ment  la  guerre  a  leur  confrere  lauteur  de  la  Henriade, 
Les  inimities,  les  calomnies,  les  libelles  de  toute  espece, 
les  persecutions,  sont  la  siire  recompense  d'un  pauvre 
homme  assez  mal  avise  pour  faire  des  poemes  epiques 
et  des  tragedies,  ie  veux  essayer  si  je  trouverai  plus  de 
repos  aupres  d  un  poete  couronne  qui  a  cent  cinquante 
miUe  hommes,  qu  avec  les  poetes  des  cafes  de  Paris.  Je 
vais  me  coucher  dans  cette  idee. 

CCGVIII. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  a4  d*aagiutc. 

Pardonnez-mpi  d'egayer  un  peu  la  noirceur  que  ma 
^ansplantation  repand  dans  mon  ame,  et  comptez  que 
je  n  en  ai  pas  le  cceur  moins  dechire  en  vous  parlant 
de  Faventure  d*un  cul,  h.  laquelle  j*ai  part  malgr^  moi. 
Ne  vous  scandalisez  pas ;  il  ne  s'agit  point  ici  de  passioiis 
malhonn^tes. 

a6. 
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Un  marquis  de  Montperoi,  attache  a  madame  la  mar- 
grave  de  Bareith,  et  qui  est  venu  avec  elle,  tombe  tres 
dangereusement  malade.  II  est  catholiqae;  car  on  est 
ici  ce  que  Ton  yeut.  Un  domestique,  encore  meilleur 
catholique,  a  ete  cause  d'un  assez  singulier  quiproquo. 
Le  makde,  tourmente  dune  colique  yiolente,  enyoie 
cherclier  Tapothicaire;  le  valet,  occupe  du  salut  de  son 
maitre,  va  chercher  le  viatique;  un  pr£tre  arrive;  Mont- 
perni,  qui  ne  songe  qua  sa  colique,  et  qui  a  la  vue 
fort  mauvaise ,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  lave- 
ment qu'on  lui  apporte,  il  toume  le  derriere;  le  pr^tre 
etonne  veut  une  posture  plus  decente;  il  lui  parle  des 
quatre  fins  de  Thomme;  Montpemi  lui  parle  de  seringue; 
le  pretre  se  fiche;  Montpemi  Vappelle  toujours  monsieui 
Vapothiccdre.  Vous  croyez  bien  que  cette  scene  a  ete  un 
peu  commentee  dans  un  pays  ou  on  respecte  fort  peu 
ce  que  M.  de  Montpemi  prenait  pour  un  lavement.  Tai 
un  secretaire  champenois  qui  est  une  espece  de  poete 
d'antichambre;  il  a  mis  laventure  en  vers  d  andchambre; 
mais  on  me  les  attribue,  et  ils  passent  dans  tons  les  ca- 
binets de  TAllemagne ,  et  ils  seront  bient6t  dans  ceux 
de  Paris, 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des  stances 
a  la  glace  pour  des  beautes  qu  on  pretend  etre  a  la  glace 
aussi,  et  aussitdt  les  gazettes  les  debitent  sous  mon  nom. 
C'est  bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province  de 
France.  Les  BerUnois  veulent  avoir  de  Tesprit  parce  que 
le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit  qu  on  »e  piquerait  un  jour 
de  se  connaitre  en  vers  dans  le  pays  des  Vandales.'^  On  y 
prend  pour  du  vin  de  Beaune  le  vinaigre  que  les  mar- 
diands  de  Liege  vendent  fort  cher;  et,  en  vente,  cest 
ainsi  qu'en  general  le  gros  du  public  juge  de  tout.  Le 
goftt  est  un  don  de  Dieu  fort  rare.  Si  toutes  ces  sottises 
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viennent  a  Paris ,  je  vous  prie  de  me  defendre  conlre  le« ' 
Yandales  de  notre  patrie,  car  il  y  en  a  toujours.  Nous 
nous  preparons  a  jouer  Rome  sauvee,  Vous  ne  vous  dou- 
teriez  pas  que  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce  qui 
vous  etonnera,  cest  que  le  prince  Henri,  frere  du  roi, 
et  la  princesse  Anielie  sa  soeur,  recitent  tres  bien  des 
vers ,  et  sans  le  moindre  accent.  La  langue  qu  on  parle 
le  moins  a  la  cour,  c  est  Fallemand.  le  n  en  ai  pas  encore 
entendu  prononcer  un  mot,  Notre  langue  et  nos  belles 
lettres  ont  fait  plus  de  conquetes  que  Charlemagne.  Je 
fills ,  comme  vous  voyez ,  ce  que  je  peux  pour  le  jus- 
tifier;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  remords  de  vous 
avoir  quittee.  La  destinee  se  joue  de  nous.  Je  cherche 
la  gaiete  aux  soupers  des  reines,  et  quand  je  suis  rentre 
chez  moi,  je  trouve  la  tristesse.  Mon  inquietude  m'6te 
le  sommeil.  J'attends  votre  premiere  lettre  pour  fixer 
mon  ame,  qui  ne  sait  plus  ou  elle  en  est. 

CCGIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  lA  d'aagnste. 

Jugez  en  partie^  raes  tres  chers  anges ,  si  je  suis  excu- 
sable, Jugez-en  par  la  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m*a 
ecrite  de  son  appartement  au  mien;  lettre  qui  repond 
anx  tres  sages,  tres  eloquentes  et  tres  fortes  raisons  que 
ma  niece  alleguait  sur  un  simple  pressentiment.  Je  lui 
envoie  cette  lettre;  qu'elle  vous  la  montre,  je  vous  en 
prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  de  Trajan  ou  de 
Marc-Aurele.  Je  n'en  ai  pas  moins  le  coeur  dechire. 
le  me  livre  a  ma  destinee,  et  je  me  jette,  la  t^te  la 
premiere ,  dans  Fabyme  de  la  fatalite  qui  nous  conduit 
tous.  Ah ,  mes  chers  anges !  ayez  pitie  des  combats  que 
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j'^prouve,  et  de  la  douleur  mortelleaveclaquelle  je  m*ar7 
rache  k  vous.  Ten  ai  presque  toujours  vecu  separe ;  man 
autrefois  c^etait  la  persecution  la  plus  injuste ,  la  plus 
cruellei  la  plus  achamee:  aujourdliui  cest  le  premier 
homme  de  Tuiiivers;  c'estun  philosophe  couronne  qui 
m'enleve.  Comment  voulez-vous  que  je  resiste?  comment 
voulez-vous  que  j*oublie  la  maniere  barbare  dont  fai 
ete  traite  dans  mon  pays  ?  Songez-vous  bien  qu*on  a  pris 
le  pretexte  du  Mondain,  c*est-k-dire  du  badinage  le  plus 
innocent  (que  je  lirais  k  Rome  au  pape);  que  d'indignes 
ennemis  et  d*infames  superstitieux  ont  pris,  dis-je,  ce  \ 
pretexte  pour  me  faire  exiler?  II  y  a  quinze  ans,  direz- 
Yous,  que  cela  est  passe,  Non,  mes  anges,  il  y  a  un 
jour,  et  ces  injustices  atroces  sont  toujours  des  blessures 
recentes.  Je  suis,  je  Favoue,  comble  des  bienfaits  de 
mon  roi.  Je  lui  demande, le  coeur  penetre ,  la  permission 
de  le  servir  en  servant  le  roi  de  Prusse ,  son  allie  et  son 
ami.  Je  serai  toujours  son  sujet ;  mais  puis-je  regretter 
les  cabales  d'un  pays  ou  j'ai  ete  si  maltraite  P  Tout  cela 
ne  m'empdcherait  pas  de  songer  a  ZuUme,  a  Adelaide j 
k  Aurelie;  mais  je  n'ai  point  ici  les  deux  premieres.  Je 
comptais,  en  partant^  n'^tre  aupres  du  roi  de  Prusse 
que  six  semaines.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  k  ses  pieds. 
Sans  vous,  que  je  serais  heureux  de  passer  dans  le  sein 
de  la  pbilosophie  et  de  la  liberte,  aupres  de  mon  Marc- 
AurMe,  le  peu  de  jours  qui  me  restent !  Mais  on  ne  pent 
^tre  heureux. 

Adieu ;  je  ne  vous  parlerai  ni  de  I'opera ,  ni  de  Phaeton, 
|ii  du  spectacle  d'un  combat  de  dix  mille  hommes,  ni 
de  tons  les  plaisirs  qui  ont  succede  ici  aux  victoires.  Je 
ne  suis  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arracher  a  vous. 
Que  madame  d'Argental  conserve  sa  sante ;  que  M.  de 
Choiseul ,  M.  Fabb^  de  Chauvelin ,  fassent  k  Neuilli  des 
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soupers  delicieux;  que  M.  de  Pont-de-VesIe  se  souvienne 
de  moi  avec  bonte.  Adieu ,  divins  anges ,  adieu. 

II  n*y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je  viens 
de  Toir  :  c  etait  a  la  fois  le  carrousel  de  Louis  XIV  et  la 
fSte  des  lanternes  de  la  Chine.  Quarante-six  mille  petites 
lanternes  de  Terre  eelairaient  la  place,  et  formaient, 
dans  left  carrieres  ouron  courait,  une  illumination  bien 
dessinee.  Trois  mille  8oldat»  sous  les  armes  bordaient 
loutcft  les  avenues;  quatre  echafauds  immenses  ferroaient 
de  tons  cotes  la  place.  Pas  la  moindre  confusion ,  nul 
bruit ,  tout  le  monde  assis  a  Taise ,  et  attentif  en  silence , 
comme  a  Paris  a  une  scene  touchaute  de  ces  tragedies 

que  je  ne  verrai  plus,  grace  a Quatre  quadrilles, 

ou  plutot  quatre  petites  ai^mees  de  Romains ,  de  Gartha- 

ginois ,  de  Persans  et  de  Grecs,  entrant  dans  la  lice,  et 

en  fesant  le  tour  au  bruit  de  leur  musique  guerriere ; 

la  princesse  Amelie,  entouree  des  juges  du  camp,  et 

donnant  le  pri^L.  G  etait  Venus  qui  donnait  la  pomme. 

\a  prince  royal  a  eu  le  premier  prix.  II  avait  lair  d  Mti 

heros  des  Amadis.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  juste 

idee  de  la  beaute ,  de  la  singularite  de  ce  spectacle ;  le 

tout  termine  par  un  souper  a  dix  tables  et  par  un  bal. 

Cest  le  pays  des  fees.  Voila  ce  que  fait  un  seul  homme. 

Ses  cinq  victoires  et  la  paix  de  Dresde  etaient  un  bel 

omement  a  ce  spectacle.  Ajoutez  a  cela  que  nous  allons 

avoir  une  compagnie  des  Indes.  J  en  suis  bien  aise  pour 

nos  bons  amis  les  HoUandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont- 

de-Ve«le  avouera  sans  peine  que  Frederic-le-Grand  est 

plus  grand  que  Louis  XIV.  II  serait  cent  fois  plus  grand 

que  je  n*en  aurais  pas  moins  le  coeur  perce  d'etre  loin 

de  vous. 


4o8  GORRESPONDANCE.  —  I75o. 

CCCX. 

A  M.  LE  MAR]£CHAL  DUG  DE  RICHELIEU. 

Angnste. 

Mon  heros ,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  a  Dieu ; 
mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de  vous  dire  com- 
bien  mon  coeur  vous  donne  la  pre^rence  sur  tous  les 
rois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni  de 
lancienne  Rome ,  ni  de  Ciceron ,  ni  de  Louis  XIY;  mais, 
puisque  tous  avez  daigne  entrer  avec  tant  de  bonte 
.  dans  ma  situation ,  je  crois  remplir  un  devoir  en  vous 
rendanttm  compte  fidele  de  tout. 

Yotre  elevation  ne  vous  permet  guere  d'etre  instruit 
de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacre  aux  lettres 
a  k  essuyer  en  France;  mais  vous  savez  en  general 
que  j'ai  soufFert  des  persecutions  de  toute-  espece.  Je 
fus  poursuivi  jusque  dans  la  retraite  de  Cirey,  et  le 
th^tin  Boyer  m'obligea,  en  1736,  de  me  refugier  en 
HoUande. 

Quel  etait  le  pretexte  de  cette  tempdte  excitee  par  des 
prfttres ,  et  ^  laquelle  se  pr^tait  la  vieille  mie  qu'on  ap- 
pelait  le  cardinal  de  Flemy?  G  etait  la  plaisanterie  tres 
innooente  du  Mondaitij  Fouvrage  du  monde  le  moins 
digne  d  attirer  des  persecutions  a  son  auteur.  Le  garde 
des  sceaux  Chauvelin  me  poursuivit  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  aupres  du  roi  de  Prusse  un 
asile  honorable;  mais  j  avals  promis  a  madame  du  Ch4- 
telet,  votre  amie,  de  ne  Tabandonner  jamais.  Je  lui  tins 
parole;  je  revins  aupres  d'elle,  et  la  mort  seule  nous 
a  separes.  Vos  bontes  me  firent  obtenir  les  places  de 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  son  historiographe. 
Vous  savez  si  j'en  conserve  une  juste  reconnaissance. 
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Taurais  voulu  passer  aupres  de  vous  ma  vie,  et  je  vous 
proteste  que,  si  quelque  hasard  heureux  ou  malheureux 
Tous  avail  fait  prendre  le  parti  de  passer  a  Richelieu 
une  partie  de  Fannee,  je  vous  aurais  demande  la  per- 
mission de  vous  y  suivre  toujours ,  et  j'aurais  voulu  cul- 
tiver  Tesprit  de  M.  le  due  de  Fronsac.  G  etait  la  de  mes 
chateaux  en  Espagne ;  mais  je  me  suis  trouve  a  Paris  un 
objet  de  jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  melent  d'ecrire, 
et  un  objet  de  persecution  pour  les  devots. 

Lorsque  j  etais  a  Luneville ,  le  roi  Stanislas  s^avisa  de 
composer  un  assez  mauvais  ouvrage  intitule  le  Philo^ 
sophe  Chretien.  II  en  fit  corriger  les  fautes  de  francais 
par  son  secretaire  Solignac ,  et  envoya  le  manuscrit  a  la 
reine  sa  fiUe ,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avis.  Je  soup- 
conne  fort  celui  que  la  reine  consulta;  mais  n  ayant  pas 
de  certitude,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  la  reine 
man  da  au  roi  son  pere  que  le  manuscrit  etait  Fouvrage 
dun  athee ;  qu  on  voyait  bien  que  j  en  etais  Fauteur,  et 
que  madame  du  Ghatelet  et  moi  nous  le  pervertissions. 
La  reine  s'imagina  que  nous  etions  les  confidens  du  goiit 
du  roi  Stanislas  pour  madame  de  Boufflers ;  que  nous 
Fentrainions  dans  Firreligion  pour  lui  oter  ses  remords. 
Jugez  de  la  quelles  impressions  elle  a  donnees  de  moi 
a  M.  le  dauphin  et  a  ses  filles.  Le  theatin  Boyer  a  donne 
encore  de  moi  a  M.  le  dauphin  et  k  madame  la  dauphine 
des  idees  plus  funestes. 

Je  n'avais  done  de  ressource  que  dans  madame  de 
Pompadour;  mais  tous  les  gens  de  lettres  fesaient  ce. 
quils  pouvaient  pour  Feloigner  de  moi,  el  le  roi  ne 
me  temoignait  jamais  la  moindre  bonte.  Je  songeai 
alors  a  me  faire  une  esp^ce  de  rempart  des  academies 
contre  les  persecutions  qu  un  homme  qui  a  ecrit  avec 
liberie  doit  toujours  craindre  en  France.  Je  m'adress^i 
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a  AL  d*Argenton »  lonqu'il  eut  ce  depairtement.  Je  de- 
mandais  qu'il  fit  pour  son  anden  camarade  de  college 
ce  que  M.  de  Maurepas  m'avait  promis  avant  qu'il  lui 
pUit  de  me  persecuter;  cetait  de  me  hire  entrer  dans 
Tacademie  des  sciences  et  dans  celle  des  belles  lettres, 
comme  associe  libre  ou  sumumeraire.  La  grace  etait  pe- 
tite; je  derais  Fattendre  de  lui,  et  je  ne  I'obtins  point 
Je  restai  en  butte  a  des  ennemis  toujours  achames.  La 
place  d*historiographe  n  etait  qu  un  vain  titr^ ;  je  voulus 
la  rendre  reelle  ^n  travaillant  a  Tbistoire  de  la  guerre 
de  1741 ;  maisj  malgre  mes  travaux,  Moncrif  eut  ses 
entrees  chez  le  roi ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  de  Prusse,  apres  une 
correspondance  suiyie  de  seize  annees,  mappelle  a  sa 
cour,  me  presse  de  le  venir  voir.  Je  me  rends,  j'arriye 
au  milieu  des  fStes,  dei  carrousels  et  des  plaisirs.  Je  con- 
naissais  toute  cette  cour  depuis  long-temps.  Lie  roi  de 
Prusse  me  traite  aussi  bien  qu  on  me  traitait  roal  chez 
moi.  II  me  promet  de  me  iaire  passer  le  reste  de  ma  vie 
heureusement.  II  ra  ecrit  meme  un<B  lettre  que  ma  niece 
a  entre  les  mains ,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans  la  pos- 
terite  s'il  manquait  a  sa  parole.  Ma  niece  veut  bien  alors 
venir  passer  aupres  de  moi  une  partie  du  temps  qui  me 
reste  a  vivre.  Je  lui  fais  assurer  une  pension  de  quatre 
miUe  Uvres,  payable  a  Paris,  apres  ma  mort,  par  le  roi. 
Mais  m'apercevant  que  la  vie  de  Potsdam ,  qui  me  plait 
beaucoup,  desespererait  une  femme,  je  consens  a  me 
priver  de  ma  niece;  je  lui  laisse  a  Paris  ma  maison ,  ma 
vaisselle  d argent, mes  chevaux;  j  augmente  sa  fortune. 

II  feUait  bien  que  j*acceptasse  une  pension  du  roi, 
parce  que  les  autres  en  ont,  parce  que  les  deplacemens 
coiitent  cher ;  parce  que ,  lorsque  je  la  rendrai ,  il  y  aura 
beaucoup  plus  de  noblesse  k  la  remettre  que  de  honte 
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a  la  receToir,  s'il  peut  efre  honteux  de  recevoir  une 
pension  d'un  grand  roi  qui  en  fait  k  tant  de  princes. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  ma  tenu  parole ,  et  a  cte 
m^me  au  dela  de  ce  qu'il  m'a  promis.  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie;  mais  rexplicatioil  a  bientdt  tout 
raccommode.  Je  jouis  d'une  liberte  entiere ;  je  jouis  sur- 
tout  de  mon  temps ;  je  ne  suis  gene  en  rien.  Qroiriez- 
Yous  bien,  monseigneur,  que  les  reines  mont  dit  de 
venir  diner  ou  souper  chez  elles  quand  je  Toudrais ,  et 
trpuvent  encore  bon  que  jy  aille  tres  rarement?  Les 
soupers  avec  le  roi  sont  tres  agreables ;  je  m*y  amuse ; 
cela  tient  I'esprit  en  haleine.  La  conversation  est  sou- 
vent  tres  instructive  9  et  nourrit  Fame.  Je  m*en  dispense 
quand  ma  tres  mauvaise  sante  I'ordonne.  Si  vous  voyez 
milord  Marechal ,  il  peut  vous  dire  comment  tout  cela 
se  passe ,  et  vous  avouerez  que  la  vie  philosophique  de 
Potsdam  est  aussi  heureuse  que  singuliere.  EUe  convient 
surtout  k  une  sante  aussi  delabree  que  la  mienne. 

Maupertuis  est  devenu ,  a  la  verite ,  insociable ,  mais 
Algarotti  et  d*autres  sont  des  gens  de  la  meilleure  com- 
pagnie.  Que  faut-il  de  plus  k  mon  4ge?  et  quelle  retraite 
plus  honorable  et  plus  douce  peut-on  imaginer  sur  la 
terre?  Elle  Vest  au  point  que  la  consideration,  neces- 
sairement  attachee  a  ceux  qui  vivent  avec  le  souverain , 
est  comptee  pour  rien  dans  mon  calcul,  Je  ne  fais  pas 
plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu*il  faut  avoir,  seule- 
ment  pour  que  les  sentinelles  vous  laissent  passer.  J'aban-' 
donnerais  volontiers  et  les  clefs  d*or,  et  les  croix,  et  les 
vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez,  pension  si  rare 
en  France ;  j*abandonnerais  tout  pour  avoir  Vhonneur 
de  vivre  avec  vous,  et  pour  retrouver  ma  niece  et  mes 
amis,  n  y  a  vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  passioq 
etait  d  achever  aupres  de  vous  ma  vie. 
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Mais  VOU8  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  dtre  mora- 
lement  stir  d'etre  bien  re^u  dans  sa  patrie  pour  £aire  un 
tel  sacrifice.  Je  n'al  acheve  le  Steele  de  Louis  JTIP^que 
pour  me  preparer  les  voies  en  meritant  Fesdme  des 
bounces  gens.  La  madere  est  si  delicate  que  j  ai  cru  ne 
la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  ticbe  d'ecrire  en  sage ; 
je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  Llustoire,  d  aiUeurs, 
exige  une  yerite  si  libre^  qu*un  bistoriographe  de  France 
ne  pent  ecrire  que  bors  de  France.  Au  reste ,  rendez- 
inoi  la  jusdce  de  croire  que  je  n'ai  point  feit  le  parallele 
de  Louis  XIV  avec  un  electeur  de  Brandebourg.  Ge  ne 
sont  pas  choses  de  meme  genre.  II  faut  pardonner  au 
roi  de  Prusse  cette  petite  complaisance  pour  son  grand- 
pere.  Tai  corrige  son  ouvrage  y  mais  je  me  suis  bien 
donne  de  garde  de  lui  faire  la  moindre  remontranoe 
sur  cet  endroit;  et,  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  pu  tout  cor- 
riger. 

II  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui,  et  moi  j*ai  fait  le  Steele 
de  lauis  XIK  pour  la  France.  Vous  me  rendez  sans 
doute  assez  de  justice ;  vous  £tes  assez  au  fedt  de  tout 
pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
que  quand  je  saurai  comment  une  bistoire  qui  interesse 
tous  les  ordres  de  letat ,  la  religion ,  le  gouvemeraent , 
aura  ete  recue.  Je  vous  avais  promis,  monseigneur,  au 
commencement  de  ma  lettre,  de  ne  vous  point  parler 
de  Louis  XIV;  mais  on  va  toujours  un  peu  plus  loin 
qu*on  ne  croyait  d  abord ,  quand  on  ouvre  son  coeur. 
J  abuse  ^  lexces  de  votre  indulgence. 

Je  vous  ai  expose  ma  situation ,  mes  raisons,  ma  for- 
tune et  mes  desirs :  ces  desirs  seront  toujours  de  vous 
faire  ma  cour,  de  vivre  avec  mes  amis;  mais,  en  verite, 
serait-il  prudent  de  revenir  en  France  dans  les  circon- 
stances  ou  je  suis,  et  de  quitter  ufte  vie  bonorable  et 
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tranquille  pour  m  exposer  a  des  humiliadofis  et  k  des 
orages? 

Yous  m'avez  fait  llionneur  de  me  mander  que  le  roi 
et  madame  de  PompadouFy  qui  ne  me  regardaient  pas 
quand  j'etais  en  France,  ont  ete  choques  que  j'en  fusse 
ftorti.  Comment  serai-je  done  traite  si  je  reviens  P  Madame 
de  Pompadour,  en  dernier  Heu,  semblait  s'^tre  eloignee 
de  moi.  Renoncerai-je  a  la  faveur,  a  la  familiarite  d'un 
des  plus  grands  rois  de  la  terre,  d  un  homme  qui  mkhi 
posterite,  pour  aller  briguer  a  une  toilette  un  mot  que 
je  n'obtiendrai  pas?  pour  solliciter  aupres  de  M.  d'Ar- 
genson ,  dans  ma  vieillesse,  la  permission  de  passer  une 
heure  quelquefois  aux  assemblees  de  Tacademie  des 
sciences  et  des  inscriptions,  apr^s  qu'il  aurait  dti  m'offrir 
lui-m£me  cette  consolatiov? 

Je  sais  qu  avec  un  peu  de  philosophic  et  une  tres  mau- 
vaise  sante ,  on  pent  fort  bien  rester  chez  soi  a  Paris , 
et  c'est  le  parti  que  probablement  mes  maladies  et  la 
caducite  avancee  ou  je  touche  me  feront  prendre.  Mais 
alors  quel  triste  role !  quelle  condition  equivoque !  quelle 
dependance  de  oeux  qui  pourront  me  faire  sentir  que 
j*ai  eu  tort  de  men  aller,  et  tort  de  revenir !  Ma  vieillesse 
ne  serait-elle  pas  empoisonnee ,  et  par  les  gens  de  lettres 
et  par  ceux  qui  ont  donne  de  moi  a  M.  le  dauphin  des 
impressions  si  dangereuses  sur  mon  compte? 
\  Daignez  done,  monseigneur,  je  tous  en  conjure, 
peser  toutes  ces  raisons;  puisque  vous  oonservez  pour 
moi  tant  de  bontes,  ayez  celle  de  ne  me  point  exposer. 
Serait-^il  mal  i  piiopos  que  vous  poussassiez  vos  bons 
offices  jusqu'k  montrer  naturellement  a  madame  de  Pom- 
padour ma  situation  et  mes  raisonsP  ne  pourriez-vous  pas 
lui  dire  qu'en  quittant  la  France^  je  nai  fait  que  me 
toustraire  a  la  mauvaise  volonte  des  gens  qui  ne  laiment 
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pas?  L'ancien  eveque  deMirepoix  a  eclate  contre  mol 
au  sujcC  dun  petit  ecrit  qu'on  m*imputait,  intitule  la 
Voix  dapeuple  et  du  sage :  ecrit  qui  en  a  fait  eclore  tant 
d'autres,  comme  la  Voix  dupape^  la  Fbix  dupretrey  la 
Voix  du  loiquBy  la  Voix  du  capuciriy  etc. 

Celui  qu  on  m'imputait  soutenait  les  droits  du  roi.  Mais 
le  roi  ne  se  spucie  guere  qu'on  soutienne  ses  droits ;  et 
ceux  qui  les  usurpent  persecutent  tant  qu  ils  peuvent  ceux 
qui  les  defendent.  Mais  au  moins  madame  de  Pompadour 
et  les  ministres  devraient  m'en  savoir  quelque  gre. 

Voici  enfin,  si  vous  netes  pas  lasse  de  mes  renton- 
trances,  voici,  je  crois,  le  point  ou  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonte  de  representor  a 
madame  de  Pompadour  que  j*ai  preciseihent  les  mkxxe^ 
ennemis  qu'elle?  Si  elle  est  piquee  de  ma  desertion ,  et  si 
elle  ne  me  regarde  que  comme  un  transfuge,  il  faut  res- 
ter  ou  je  suis  si  bien ;  mais  si  elle  croit  que  je  puisse  etre 
compte  parmi  ceux  qui,  dans  la  litterature,  peuvent  etre 
de  quelque  utilite;  si  elle  souhaite  que  je  revienne,  ne 
pourrez-vous  pas  lui  dire  que  vous  connaissez  mon  atta- 
chement  pour  elle;  qu  elle  seule  pourrait  mefEure  quitter 
le  roi  de  Prusse;  que  je  nai  quitte  la  France  que  parce 
que  j*y  ai  ete  persecute  par  ceux  qui  la  haissent?  II  me 
semble  que  de  telles  insinuations  employees  a  propos ,  et 
avec  cet  ascendant  que  votre  esprit  doit  avoir  sur  le  sien , 
ne  seraient  pas  sans  efiet;  et  si  elle  ne  les  gojitait  pas, 
ce  serait  m  avertir  que  je  dois  me  tenir  aupres  du  roi 
de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose ,  ce  sont 
settlement  des  essais  que  je  vous  supplierais  de  £aire  sans 
vous  oompromettre,  et  sans  prejudice  du  voyage  que  je 
pretends  faire.  Je  ne  suis  point  un  exile  qui  demande  son 
nippel,  je  ne  sub  point  un  honmne  neoessaire  qui  veut 
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se  £aire  acheter;  je  $ids  votre  ancien  serviteur,  votre 
attache ,  qui  desire  passionnement  de  vivre  aupres  de 
VOU8  d*une  maniere  convenable  et  ^galement  honorable 
pour  Yous  qui  me  protegez ,  et  pour  moi  qui  quitterais 
une  cour  ou  je  n'ai  besoin  de  personne ,  et  ou  je  n'ai 
Tien  a  craindre  ni  des  prStres  ni  des  ministres.  Je  ne  suis 
point  ici  dans  Tantichambre  d'un  secretaire  detat,  mais 
dans  la  chambre  de  son  maitre. 

Je  renoncerai  k  tout ,  monseigneur,  quand  il  le  faudra. 
Je  vousainie,  j  aime  ma  patrie ,  j'aime  les  lettres  plus  que 
jamais,  et  je  vais  vous  parler  encore  de  Rome  sauvee^ 
malgre  mes  sermens. 

J'ai  fait  a  oette  Roma  tout  ce  que  j'ai  pu  \  je  vous  de- 
mande  en  grace  de  la  proteger,  de  la  faire  jouer.  Vous 
avez  ete  le  parrain  de  cet  en£ant-la ,  ne  Fabandonnez  pas. 
£lle  reussira  si  elle  est  bien  jouee,  autant  qu'un  ouvrage 
un  pea  austere  pent  reusstr  chez  des  Fran^ais.  II  est 
bon  que  vous  fassiez  voir  a  madame  de  Pompadour  qu'il 
y  a  du  moins  quelque  difference  entre  un  ouvrage  bien 
conduit  et  bien  ecrit,  et  la  farce  allobroge  quelle  a 
prot^ee. 

Enfin,  je  metsma  destinee  entre  vos  mains.  Ma  niece 
▼iendra  recevoir  vos  ordres,  elle  a  avec  moi  uh  petit 
chifire  d'autant  plus  indechiffrable  qu'il  n  a  point  du  tout 
Fair  de  myst^re.  Elle  m'instruira  avec  siirete  iA  t6s  to- 
lontes.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pourraii  du  Siede 
de  Loms  XIV.  Je  suis  enchaivte  que  80n  caraettee  ah 
eu  le  bonheur  de  vous  plaire.r  Je  la  regarde  comme  ma 
fille.  Ma  tendresse  pour  dle^  et  mon  extreme  attache- 
ment  pour  vous,  sont  les  seules  raisons  qui  puissent  me 
rappeler  en  France.  J  aurai  sacrifie  quelque  temps ,  &  la 
cour  d'un  grand  roi,  k  la  necessite  d'amortir  Tenvie;  je 
donnerai  le  reste  k  Tamitie,  si  pourtant  ec  reste  peat 
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encore  etre  quelque  chose,  si  mes  maux  ne  me  jettent 
pas  enfin  dans  un  etat  absolument  inutile  a  la  societe.  Je 
SU18  menace  d*une  vieillesse  bien  cruetle  ou  d'une  mort 
prompte.  En  ce  cas,  je  souffrirai  mes  maux  tres  patiem- 
ment ,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur  :  jouissez  long-temps  de  voire 
reputation ,  de  vos  amis ,  de  votre  consideration  per- 
sonnelle.  Soyez  pere  heureux  et  heureux  grand-pere.  La 
philosophic  et  les  belles  lettres  amuseront  les  momens 
que  Tous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Yous  aurez  long- 
temps  des  plaisirs,  et  vous  ferez  toujours  ceux  de  la 
societe.  Yous  serez  le  seal  homme  de  France  dont  on 
parlera  dans  les  pays  etrangers.  Yous  avez  des  egaux  dans 
les  places,  vous  nen  avez  point  dans  Testimedu  monde. 
Yous  avez  ete  a  la  gloire  par  tous  les  chemins. 

Adieu ,  monseigneur  :  je  ne  sais  si  je  vaux  Saint- 
Evremond ;  mais  quel  plaisant  heros  que  son  conite  de 
Grammont !  et  que  sont  les  d'Epemon  et  les  Candale  au 
prix  de  vous !  Adieu ,  mon  heros  pour  qui  je  suis  penetre 
de  la  plus  vive  tendresse. 

P,  S.  Je  n  ai  point  a  Potsdam  les  rogatons  de  La 
Metric ;  j  aurai  Thonneur  de  vous  les  envoyer  avec  YHis- 
toire  de  Brandebourg  y  non  pas  celle  qui  est  iinprimee  en 
Hollande,  et  oiiil  manque  la  Yie  du  feu  roi,  mais  celle 
que  le  roi  ma  donnee ,  et  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  plus 
d  exemplaires.  Je  vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit 
envoi.  Le  volume  est  trop  gros  pour  en  charger  le  cour- 
rier.  Cela  vaut.un  peu  mieux  que  les  folies  incoberentes 
de  LaBIettrie.  Au  reste,  il  demande  8*il  peut  revenir  en 
France )  s'il  peut  y  passer  une  annee  sans  etre  recherche. 
.11  pretead  que  quand  on  y  a  passe  une  aiinee,,o»n  peut 
y  Tester  toute  sa  vie.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  de 
VQuloir  bien  me  mander  si  le  vin  de  HQngiie  se  ^dte 
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sur  mer;  e'il  ne  se  g4te  pas ,  La  Metrie  paitira \  %\\  se 
gdte,'  La  Meirie  restera.  II  ne  vous  en  co^itera  qu'un  mot 
pour  decider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  tous  ennuie ;  que  ne 
puift-je  vous  ennuyer  i&ie  k  t£te,  et  tous  dire  combien 
je  TOUS  suis  attache! 

CCCXL 

A  M.  LE  GOMTE  DARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  i*'  de  leptembve. 

Ne  m*ecrivez  jamais ,  mon  divin  ange ,  une  lettre  aussi 
cruelle  que  celle  du  ao  d'auguste.  Vous  me  rendriez 
malade  de  chagrin  y  vous  feriez  mon  malheur  pour  ma 
vie.  Je  vous  ecrivis,  je  vous  rendis  compte  k  peu  pris 
de  tout  dans  le  temps  que  j  ecrivis  k  ma  niece;  mais  dans 
le  tumulte  de  tant  de  fStes,  dans  un  deplacement  qon- 
linuel ,  il  arrive  trop  aisement  qu'on  vient  vous  enlever 
au  milieu  dune  lettre  commencee  et  pr^te  k  cacheter; 
on  remet  a  la  poste  suivante,  et  il  n*y  a  ici  que  deux 
postes  par  semaine :  souvent  m^me  les  lettres  d'une  poste 
attendent  k  Yesel  celles  de  Tautre,  afin  de  faire  un  pa- 
quet  plus  fort.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  s'etonner  de  recevoir 
des  nouvelles  tant6t  de  diz,  tant6t  devingt  jours.  Vous 
devez  k  present  Stre  au  fait ;  vous  devez  savoir  tout  ce 
que  j'ai  mande  a  ma  niece  pour  vous ,  comme  vous  aurez 
eu  la  bonte  de  lui  commuf  iquer  ce  que  je  vous  ai  ecrit 
pour  elle^  Vous  m'accusez  de  feiblesse  :  comptez  qu  il  a 
fallu  une  etrange  force  pourcne  resoudre  k  achever  mes 
jours  loin  de  vous,  et  que  j  ai  ete  plus  long-temps  que 
vous  ne  pensez  a  me  determiner.  II  n'y  a  pas  d  appareifce 
qu'apr^  la  lettre  du  roi  de  Prusse  que  vous  avez  vue,  je 
puisse  jamais  me  repentir  de  m'^tre  attache  a  lui ;  mais 
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certainement  je  me  repentirai  toute  ma  vie  de  m*£tre 
arrache  k  vous  et  k  tos  amis.  II  est  Trai  que  je  n'aurai 
pas  beaucoup  d'autres  regrets  k  devorer.  L'egarement 
et  le  goiit  detestable  ou  le  public  semble  plonge  aujour- 
d'hui  ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de  grands  charmes. 
Yous  savez  d'ailleurs  tout  ce  que  j  ai  essuye.  Je  trouve 
un  port  apres  trente  ans  d'orages.  Je  trouve  la  protec- 
tion d  un  roi ,  la  conversation  d'un  philosophe ,  les 
agremens  d*un  homme  aimable,  tout  cela  reuni  dans 
un  homme  qui  veut  depuis  seize  ans  me  consoler  de 
mes  malheurs ,  et  me  mettre  a  I'abri  de  mes  ennemis. 
Tout  est  a  ci*aindre  pour  moi  dans  Paris ,  tant  queje 
vivrai,  malgre  les  protections  que  jy  ai,  malgre  mes 
places  et  la  bonte  m£me  du  roi.  Ici  je  suis  s&r  d*un  sort 
k  jamais  tranquille.  Si  Ton  pent  repondre  de  quelque 
chose,  c'est  du  caract^re  du  roi  de  Prusse.  Tavais  ete 
autrefois  fort  f4che  centre  lui,  au  sujet  d'un  officier 
francais  condamne  cruellement  par  son  pere,  et  dont 
j  avais  demande  la  grace.  Je  ne  savais  pas  que  cette  grace 
avait  ete  accordee.  Le  roi  de  Prusse  fait  de  tres  belles 
actions  sans  en  avertir  son  monde.  II  vient  d'envoyer 
cinquante  mille  francs,  dans  une  petite  cassette  fort 
jolie,  a  une  vieille  dame  de  la  cour ,  que  son  pere  avait 
condanmee  a  Tamende  autrefois  d*une  numi^re  tout-a^ 
faitturque.  On  reparla,  il  y  a  quelque  temps,  de  cette 
andenne  injustice  despotique  du  feu  roi;  il  ne  voulut 
ni  fletrir  la  memoire  de  son  pere  ni  laisser  subsister  le 
tort.  II  choisit  expres  une  terre  de  cette  dame ,  pour  y 
donner  ce  beau  spectacle^  d'un  combat  de  dix  mille 
hommes,  espece  de  spectacle  digne  du  vainqueur  de 
I'Autriche;  il  pretendit  que,  pendant  la  piece,  on  avait 
coupe  une  haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  question. 
On  ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche ;  mais  il  t'obstina 
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4  dire  qu'il  y  avail  eu  du  degit ,  et  envoya  les  cinquante 
mille  francs  pour  le  reparer.  Mon  cher  et  respectable 
ami,  comment  sont  done  fails  les  grands  hommes,  si 
ceIui-1^  n*en  est  pas  un?  Je  ne  vous  en  regrette  pas 
moins,  je  ne  suis  pas  moins  afflige;  je  ne  viendrai  en 
France  que  pour  vous  y  voir.  Mon  coeur  ne  donnera 
.jamais  la  preference  au  roi  de  Prusse;  et  si  je  suis  oblige 
de  vivre  davantage  aupres  de  lui ,  vous  serez  toujours 
ies  premiers  dans  mon  souvenir,  II  part  pour  la  Silesie; 
je  resterai  chez  lui  pendant  son  absence  pour  quelques 
arrangemens  litteraires.  Je  ne  sais  plus  quand  je  conten- 
terai  ma  fantaisie  de  voir  Yenise,  Herculaniun,  Saint- 
Pierre  et  le  pape ;  mais  si  je  vais  voir  ces  raretes ,  ce  sera 
en  postilion.  Rien  n'est  meilleur  pour  la  sante.  Je  vous 
jure  que  vous  accourcirez  mon  voyage.  Eciivez-moi ,  je 
T0U8  en  prie,  k  Berlin,  jusqu'a  ce  que  je  vous  informe 
de  mon  depart.  Je  vous  ai  dej4  mande  que  je  n'avais  ici 
ni  Zulime  ni  Adeleude,  mais  j  ai  AureUe,  Le  roi  de 
Pnisse  est  de  votre  avis;  il  trouve  que  Rome  sauuee  est 
ce  que  j  ai  fait  de  plus  fort.  Ce  terait  une  raison  pour 
faire  tomber  a  Paris  cette  piece ,  et  pour  faire  dire  k  la 
cour  que  cela  n*approche  pas  de  la  belle  pi^ce  de  Catilina , 
ittiprimee  au  Louvre.  Mille  tendres  respects  a  nuadame 
d'Argental,  a  votre  iamille,  k  vos  amis.  Soit  que  je  voie 
Rome  ou  non,  je  vous  embrasserai  siirement  cet  hiver, 
avant  de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi ,  je  vous  en 
conjure ,  des  nouvelles  de  madame  d'Argental. 

Adieu ,  encore  une  fois;  quand  je  vous  parlerai,  vous 
me  direz  que' j'ai  raison. 

A'propos,  vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie  des 
portraits  flatteurs  a  ma  niece;  voudriez-vous  que  je  la 
degoiitasse  et  que  je  me  privasse  de  la  consolation  de 
vivre  k  Berlin  avec  elle,  et  d  y  parler  de  vous  ?  voudriez- 
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vous  que  je  fusse  insensible  aux  fi^tet  de  LucuUus  et 
aux  vertus  de  Marc-Aur^le? 

CCCXIL 

A  MADAME  DENIS. 

Berlin ,  xa  de  septembre. 

Qui  done  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'etait 
Paris  du  temps  de  Hugues  Capet?  Je  vous  prie  seule- 
ment,  ma  chere  enfant,  daller  voir  votre  ancienne 
paroisse,  Teglise  de  Saint-Barthelemi ,  ou  vous  n*avez, 
je  crois,  jamais  ete.  Cetait  la  le  palais  de  ce  Hugues. 
Leportail  subsiste  encore  dans  toute  sa  barbarie.  Yenez, 
apres  cela ,  voir  la  salle  d  opera  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  ^ous  eussiez  ete  au  carrousel  dont 
je  vous  ai  deja  dit  un  petit  mot;  remarquez  en  passant 
qu'on  ne  donne  plus  de  carrousels. a  present  ailleurs 
qu*ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince  royal  de  Prusse,  avec 
sa  mine  noble  et  douce ,  habille  en  consul  romain ,  cou- 
per  des  tetes  de  maures,  et  enfiler  des  bagues,  vous 
Tauriez  pris  pour  le  jeune  Scipion.  II  est  siir  que  les 
peintres  qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de  Sci- 
pion ne  le  prendront  pas  pour  module ;  vous  I'auriez 
peut-etre  prie  de  vous  faire  violence^  si  vous  Faviez 
vu  dans  ce  bel  equipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce 
carrousel, une  aux  flambeaux y  et  lautre  en  plein  jour; 
ensuite  nous  avons  joue  Rome  saiwee  sur  un  petit 
theatre  assez  joli ,  que  j'ai  fait  construire  dans  I'anti- 
chambre  de  la  princesse  Amelie.  Moi  qui  vous  parle, 
jai  joue  Ciceron.  J  aurais  bien  voulu  que  le  marquis 
d'Adhemar  eiit  ete  la  en  Cesar,  et  queM.  de  Thibouville 
ett  joue  son  role  de  Catilina;  mais  on  ne  peut  pas  tout 
avoir. 
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Nous  avons  eu  Topera  dilphigeme  en  Aulide.  Qui- 
nault  n'a  plus  k  se  plaindre;  Racine  a  eie  encore  plus 
maltraite  que  lui.  Je  tous  avouerai,  si  vous  voulez,  que 
les  vers  des  operas  qu  on  donne  ici  sont  dignes  du  temps 
de  Hugues  Capet;  mais,  en  verite,  Berlin  est  un  petit 
Paris.  II  y  a  de  la  medisance ,  de  la  tracasserie ,  des  ja- 
lousies definnmes,  des  jalousies  dauteurs,  et  jusqua  des 
brochures.  J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  et  Ver- 
taiiles  vous  deciderez  sur  ma  destinee,  et  ce  que  vous 
direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

Tai  ecrit  k  notre  cher  d*Argental.  J  ai  dit  a  Algarotti 
que  nous  avions  lu  ensemble  a  Paris  son  Congresso  di 
Gtera.  II  en  est  flatte.  Yous  savez  que  les  Italiens  ont 
et^  les  premiers  maitres  en  amour ,  quand  ils  ont  fait 
revivre  les  beaux  arts;  mais  nous  le  leur  avons  bien 
rendu. 

Adieu;  je  nai  pas  un  moment^  je  vous  embrasse  en 
Gourant. 

CCCXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  x4  septembr6< 

Vous  devez,  mon  cher  et  respectable  ami,  avoir  recu 
plusieurs  lettres  de  moi,  et  madame  Denis  doit. vous 
en  avoir  rendu  une ;  elle  doit  vous  avoir  dit  que  je  vous 
tacrifie  le  pape ,  mais  pour  le  roi  de  Prusse  cela  est  im- 
possible. Je  n'irai  point  en  Italie  cet  automne,  comme 
je  Tavais  projete.  Je  viendrai  vous  voir  au  mois  de  no- 
vembre,  j'aurai  la  consolation  de  passer  I'hiver  avec 
vous,  et  je  reverrai  souvent  ma  patrie,  parce  que  vous  y 
demeurez.  J'ai  remis  mon  voyage  d'ltalie  a  un  an ,  et  je 
vous  embrasserai  par  consequent  dans  un  an.  Ces  points 
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de  vue-li  8ont  bien  agreables,  et  let  voyages  sont  char 
mans  quand  on  vous  retroave  au  bouC  L'ltalie  et  le  roi 
de  Pnisse  sont  chez  moi  deux  vieilles  passions  ({uil  £aui 
satisfaire;  mais  je  ne  peux  traiter  Frederic  *le- Grand 
comme  le  saint-p^re.  Je  ne  peux  le  voir  en  passant.  Je 
vous  repete  encore  que  vous  approuverez  mes  raisont; 
oui,  vous  me  plaindrez  de  m'toe  separe  de  vous,  et  voos 
ne  pourrez  me  condamner.  Je  ne  sais  comment  vonft  les 
tracasseries  de  Lekain.  Pour  nous,  nous  jouons  ici 
Rome  sauvee  sans  tracasserie;  je  gronde  conune  je  fesais 
k  Paris,  et  tout  va  bien.  Nous  avons  deja  fait  trois  repe- 
titions ;  j  essaiend  le  role  d'AureUe ,  et  aii  mois  it  no* 
venibre  vous  en  jug»ez.  Jeretrouverai  mon  petit  theitre; 
nous  tftcherons  d'amuser  madame  d'ArgeiitaL  Tout  ee 
tracas-li  fait  du  bien  k  ia  sante.  Voyager  et  jouer  la  co* 
medie  vaut  presque  les  pilules  de  Stahl,  Qu  est-ce  que 
trois  ou  quatre  cents  lieues?  bagatelle.  Voyez  les  Ro- 
mains,  ces  anciens  maitres  de  nous  autres  barbares,  ils 
couraient  de  Rome  en  Afrique,  au  fond  des  Gaules, 
dans  TAsie ;  c  etait  une  promenade.  Nous  nous  effrayons 
d  aller  k  dix  lieues.  lies  Parisiens  sont  de  francs  Sybarites. 
Vive  le  roi  de  Prusse !  il  va  &  Koenigsberg  conune  vous 
allez  k  Neuilli;  mais,  mes  anges,  de  tous  ces  voyages, 
les  plus  gais  seront  ceux  que  je  ferai  pour  vous. 

Messieurs  de  Neuilli,  je  suis  k  vous  pour  la  vie. 
Mandez-moi  done  des  nouvellev.  de  la  sante  de  madame 
d'Argental. 

Adieu,  adieu;  aimez*moi  toujours,  je  vous  en  prie. 
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CCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  oe  aS  de  septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  vous  m  ecrivez  des  lettres 
qui  percent  Tame  et  qui  leclairent.  Vous  dites  tout  ce 
qu'un  sage  peut  dire  sur  des  rois;  mais  jemaintiens  mon 
roi  une  espece  de  sage.  H  n  est  pas  un  d'Argental;  mais, 
apres  vous ,  il  est  ce  que  j  ai  vu  de  plus  aimable.  Pour- 
quoi  done,  me  dira-t-on,  quittez-vous  M.  d'Argental 
pour  lui  ?  Ah ,  mon  cher  ami !  ce  n'est  pas  vous  que  je 
quitte ,  ce  sont  les  petites  cabales  et  les  grandes  haines , 
les  calomnies ,  les  injustices ,  tout  ce  qui  persecute  un 
homme  de  lettres  dans  sa  patrie.  Je  la  regrette  sans  doute, 
cette  patrie,  et  je  la  reverrai  bientot.  Vous  me  la  ferez 
toujours  aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regarderai  toujours 
conune  le  sujet  et  comme  le  servitetir  du  roi.  Si  j'etais 
bon  Francais  a  Paris ,  a  plus  forte  raison  le  suis-je  dans 
les  pays  etrangers.  Comptez  que  j  ai  bien  prevenu  vos 
conseils ,  et  que  jamais  je  n'ai  mieux  merite  votre  amitie  j 
mais  je  suis  un  peu  comme  Ghiantpot-la-Perruque.  Yous 
ne  savez  peut-£tre  pas  son  histoire.  G  etait  un  homme 
qui  quitta  Paris  parce  que  les  petits  garcons  couraient 
apres  lui.  II  alia  a  Lyon  par  la  diligence ,  et  en  descen- 
dant il  fut  salue  d*une  huee  de  polissons.  Yoila  a  peu 
pres  mon  cas.  D'Amaud  fait  ici  des.  chansons  pour  les 
filles,  et  on  imprime  dans  les  gazettes  :  Chanson  de 
fillustre  Voltaire  pour  Vauguste  princesse  Amelie,.  Un 
ehambellan  de  la  princesse  de  Bareith ,  bon  catholique , 
ayant  la  fievre  et  le  transport  au  cerveau,croit  deman- 
der  un  lavement ,  on  lui  apporte  le  viatique  et  Vextreme* 
onction ;  il  prend  le  pr^tre  pour  un  apothicairei  tourne 
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le  cul  5  et  de  rire.  line  facon  de  secretaire  que  j'ai  amene 
avec  moi,  esp^ce  de  rimailleur,  fait  des  vers  sur  cette 
aventure ,  et  on  imprime :  Fers  de  Villustre  Fbltairv,  sur 
le  cul  d*un  chambetlan  de  Bareithy  et  sur  son  extreme- 
onction,  Ainsi  je  porte  glorieusement  les  peches  de  d'Ar- 
naud  et  de  Tinois,*  mais  malheureusement  j  ai  peur  que 
les  mauvais  vers  de  Tinois,  pones  par  la  beaute  du 
sujet,  ne  parviennent  aParis,et  ne  causent  du  scandale. 
J'ai  gronde  vivement  le  poete;  et  je  vous  prie,  si  cette 
sottise  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaises,  de 
detruire  la  calomnie;  car,  quoique  les  vers  aient  Tair  a  ■ 
peu  pres  d'etre  faits  par  un  laquais  9  il  y  a  d'honnetes 
gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est 
pas  juste :  il  fiiut  que  chacun  jouisse  de  son  bien.  Fran- 
chement  il  y  aurait  de  la  cruaute  a  m'imputer  des  vers 
scandaleux,  k  moi  qui  suis,  a  mon  corps  defendant,  un 
exemple  de  sagesse  dans  ce  pays-ci.  Protestez  done,  je 
vous  en  prie ,  dans  le  grand  livre  de  raadarae  Doublet , 
contre  les  impertinens  qui  m'attribueraient  ces  imperti- 
nences. Je  vous  ecris  un  peu  moins  serieusement  qu  a 
mon  ordinaire ,  c  est  que  je  suis  plus  gai.  Je  vous  reverrai 
bientot ,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre  Frederic ,  le 
modele  des  rois ,  et  vous ,  le  modele  des  hommes.  On 
est  k  Paris  en  trois  semaines,  et  on  travaiile  cheniin 
fes^t  ]  on  ne  perd  point  son  temps.  Qu'est-ce  que  trois 
semaines  dans  une  anneePRien  n  est  plus  sain  que  d  alter. 
Vous  m  allez  dire  que  c  est  une  chimere ;  non ,  croyez 
tout  d'un  homme  qui  vous  a  sacrifie  le  pape. 

Nous  joules  avant-hier  Rome  saui^ee;  le  roi  etait 
encore  en  Silesie.  Nous  avions  une  compagnie  choisie. 
Nous  jou4mes  pour  nous  rejouir.  II  y  a  ici  un  ambassa- 
deur  anglais  qui  sait  par  ciBur  les  Catilinazres.  Ce  n'cst 
pas  milord  Tyrconnel,  cast  lenvoye  d^Angleterre.  II 
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ma  fait  de  tres  beaux  vers  anglais  sur  Rome  sauuee,  11 

dit  que  c  est  mon  mcjilleur  ouvrage.  Cest  une  vraie  piec^ 

pour  des  ministres ;  madame  la  chanceliere  en  est  fort 

contente.  Nos  d'Aguesseaux  aiment  ici  la  comedie  en 

t^formant  les  lois. 

Adieu;  je  suis  un  bavard;  je  vous  aime  de  tout  mon 

coeur. 

CCCXV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

A  Berlin,  ^3  de  septembre. 

Quand  tous  vous  y  mettez,  ma  chere  niece,  vous 
ecrivez  des  lettres  charniantes,  et  vous  etes,  en  verite, 
une  des  plus  aimables  femmes  qui  soient  au  monde. 
Vous  augmented  mes  r^ets;  vous  me  faites  sentir  toute 
Tetendue  de  mes  pertes.  Jaurais  joui  avec  vqus  dune 
societe  delicieuse;  mais  enfin  j'espere  que  malheur  sera 
bon  a  quelque  chose.  Je  pourrai  £tre  plus  utile  a .  votre 
frere  ici  qua  Paris.  Peut-etre  qu'un  roi  heretique  prote- 
gera  un  predicateur  catholique.  Tous  chemins  menent 
a  Rome ;  et  puisque  Mahomet  m'a  si  bien  mis  avec  le 
pape ,  je  ne  desespere  pas  qu  un  huguenot  ne  fasse  du 
bien  au  predicateur  des  carmelites. 

Quand  je  vous  dis,  mon  aimable  niece ,  que  tous  che- 
mins menent  4  Rome,  ce  n'est  pas  qu'ils  m'y  menent. 
Tavais  la  rage  de  voir  cette  Rome  et  ce  bon  pape  que 
nous  avons ;  mais  vous  ct  votre  soeur  vous  me  rappelez 
en  France :  je  vous  sacrifie  le  saint-pere.  Je  voudrais  de 
ni^me  pouvoir  vous  faire  le  sacrifice  du  roi  de  Prusse; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen.  II  est  aussi  aimable  que  vous; 
il  est  roi,  mais  cest  une  passion  de  seize  ans;  il  m'a 
tourne  la  tete.  J  ai  eu  Vinsolence  de  penser  que  la  na- 
ture m'avait  fait  pour  lui.  J  ai  trouve  une  conformite 
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si  singuliere  entre  tous  ses  goiito  et  les  miens ,  que  fai 
oublie  qu  il  etait  souverain  de  la  moide  de  rAllemagne, 
que  Tautre  tvemblait  a  son  nom ;  qu'il  avait  gagne  cinq 
batailles;  qu'il  etait  le  plus  grand  general  de  I'Europe; 
qu  il  etait  entoure  de  grands  diables  de  faeros  faauts  de 
six  pieds ;  tout  cela  m  anrait  fiiit  fuir  miUe  lieues ;  mais 
le  philosophe  ma  apprivoise  avec  le  monarque,  et  je 
n'ai  yu  en  lui  qu  un  grand  homme  bon  et  sociable.  Tout 
le  monde  me  reprocbe  qu'il  a  fait  pour  d'Amaud  des 
▼ers  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux ;  mais 
songez  qu  a  quatre  cents  lieues  de  Paris  il  est  bien  dif- 
ficile de  savoir  si  un  homme  qu'on  lui  recommande  a 
du  merite  ou  non :  de  plus,  c'est  toujoors  des  vers,  et, 
bien  ou  mal  appliques ,  ils  prouvent  que  le  vainqueur 
de  I'Autricbe  dime  les  belles  lettres,  que  j'aime  de  tout 
mon  co&ur.  D'ailleurs  d'Arnaud  est  un  bon  diable  qui, 
par-ci  par-la,  ne  laisse  pas  de  rencontrer  de  bonnes 
tirades.  II  a  du  goiit;  il  se  fotme;  et  s'il  arriye  qu'il  se 
deforme ,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  £n  un  mot ,  la  petite 
meprise  du  roi  de  Prusse  n'empeche  pas  qu'il  ne  soit  le 
plus  aimable  et  le  plus  singalier  de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  I'imagine.  Yous 
autres  Parisiennes  vous  pensez  que  je  suis  en  Laponie ; 
sachez  que  nous  avons  eu  un  ete  aussi  chaud  que  le 
votre ,  que  nous  ayons  mange  de  bonnes  peches  et  de 
bons  muscats,  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degres  du 
soleil  de  plus  ou  de  moins,  il  ne  faut  pas  traiter  les  gens 
de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  k  Paris  des  Mahomet; 
mais  moi  je  joue  k  Berlin  des  Rome  saui^ee,  et  je  suis 
le  plus  enroue  Cic^ron  que  vous  ayez  vu.  D'ailleurs , 
mon  aimable  enfant,  digerons;  voila  le  grand  point.  Ma 
>ante  est  a  peu  pris  comme  elle  etait  a  Paris;  et,  cniand 
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j  ai  la  colique,  j'envoie  promener  tous  les  rois  de  Tuni- 
vers.  J'ai  renonce  a  ces  divins  soupers,  et  je  m'en  trouve 
un  peu  mieux.  J'ai  une  grande  obligation  au  roi  de 
Prusse ;  il  ma  donne  I'exemple  de  la  sobriete.  Quoi ! 
ai-je  dit,  vdila  un  roi  lie  gourmand,  qui  se  met  a  table 
sans  manger,  et  qui  y  e$t  de  bonne  compagnie,  et  moi 
je  me  donnerais  des  indigestions  comme  un  sot ! 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  etes  au  lait,  qui  quittez 
Yotre  4ne88e  pour. Forges,  qui  mangez  comme  un  moi- 
neau ,  et  qui ,  avec  cela ,  n  avez  point  de  sante !  Dedom- 
magez*Yous  done  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  dautres 
plaisirs. 

Adieu;  mes  complimens  a  tout  le  monde.  Jespere, 
au  mois  de  noyembre,  vous  embrasser  tres  tendrement. 
J'ecris  a  votre  sosur;  mais  je  veux  que  vous  lui  disiez 
que  je  laimerai  tqute  ma  vie,  et  mSme  plus  que  mon 
nouveau  maitre. 

CCCXVI. 

A  M.  DJEVAUX  (A  Nancy.) 

A  Potsdam ,  le  7  (Toctobre. 

Ge  n'est  point  ma  paresse,  monsieur,  mais  ma  mau- 
vaise  sante  qui  a  retarde  ma  reponse ,  et  qui  m'emp^che 
meme  de  vous  ecrire  de  ma  main.  Je  crois  que  j'aurais 
grand  besoin  d  aller  faire  un  tour  aux  eaux  de  Plom- 
bieres,  dans  votre  voisinage.  Le  desir  de  faire  encore 
ma  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de  vous  revoir,  fera  mon 
principal  motif.  Je  voudrais  bien ,  en  attendant,  pouvoir 
faire  ce  que  vous  me  demandez  pour  votre  ami ;  mais^  les 
places  sont  ici  bien  rares.  II  est  vrai  qu'il  y  a  un  ]>etit 
nombre  d  elus ;  mais  il  n'y  a  aussi  qu'un  petit  nombre 
dappeles.  Ma  mauvaise  sante  ne  me  permet  guer^  d'etre 
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a  portee  de  chercher  ailleun.  II  y  a  huit  moit  entien 
que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dam 
celle  du  roi.  Je  suis  son  malade,  comme  Scarron  etait 
celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie ,  avec  bien  de  la  sensibilite ,  des  ofires 
obligeantes  que  vous  me  faites  au  sujet  du  manuscrit 
que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  est  entre  les  mains  du 
valet  de  chambre  de  monseigneur  le  prince  Charles  de 
Lorraine  n  est  point  ce  que  je  cherche.  II  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  la  partie  du  manuscrit  qui  est  entre  les  mains 
de  plus  de  trente  personnes.  lIHistoire  uniuerselle^  de- 
puis  Charlemagne  jusqua  Charles -Quint,  a  ete  copiee 
plusieurs  fois;  mais  ce  qui  m'a  ete  vole,  ce  sont  des  ma- 
teriaux  pour  Vhistoire  des  temps  suivans  jusqu'au  siecle 
de  Louis  XIY.  Je  regrette  surtout  ce  que  j'avais  rassem* 
ble  sur  les  progres  des  sciences  et  des  arts  dans  differens 
pays,  et  les  traductions  en  vers  que  j'avais  fiaites  de 
plusieurs  poetes  italiens ,  espagnols  et  orientaux.  Le  ma- 
nuscrit ma  ^te  vole  a  Paris ;  c'est  une  perte  que  je  ne 
puis  reparer,  et  dont  il  faut  que  je*me  console.  II  arrive 
de  plus  grands  malheurs  dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  ame. 

CCCXVIL 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  PoUdam ,  i3  d*octobre. 

Nous  voil^  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumulte 
des  f^tes  est  passe ,  mon  ame  en  est  plus  k  son  aise.  Je 
ne  suis  pas  fiche  de  me  trouver  aupr^s  d  un  roi  qui  n  a 
ni  cour  ni  conseil.  II  est  vrai  que  Potsdam  est  habite  pr 
des  moustaches  et  des  bonnets  de  grenadier;  mais,D]eu 
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merci ,  je  ne  les  vois  point  Je  travaille  paisiblement  dans 
mon  appartementy  au  son  du  tambour.  Je  me  suis  re- 
tranche  les  diners  du  roi ;  il  y  a  trop  de  generaux  et  trop 
de  princes.  Je  ne  pouvais  m'accoutumer  a  hre  toujours 
vis-a-vis  d  un  roi  en  ceremonie ,  et  a  parler  en  public. 
Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite  compagnie.  Le  souper  » 
est  plus  court,  plus  gai  et  plus  sain.  Je  mourrais  au  bout 
de  trois  mois,  de  chagrin  et  d'indigestion ,  s'il  fallait 
diner  tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m*a  cede ,  fla  chere  enfant ,  en  bonne  forme ,  au 
roi  dc  Prusse.  Mon  mariage  est  done  fait;  sera-t-il  heu- 
reux?  je  nen  sais  rien.  Je  n'ai  pas  pu  m*empdcher  de 
dire  ouL  II  fallait  bien  finir  par  ce  mariage ,  apres  des 
coquetteries  de  tant  d'annees.  Le  coeur  m'a  palpite  a 
I'autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain,  vous  rendre 
compte  de  tout,  et  peut-Stre  vous  enlever.  II  n  est  plus 
question  de  mon  voyage  dltalie.  Je  vous  ai  sacrifie  sans 
remords  le  saint^pere  et  la  ville  souterraine ;  j'aurais  dii 
peut-Stre  vous  sacrifier  Potsdam.  Qui  m'aurait  dit ,  il  y 
a  sept  ou  huit  mois,  quand  j'arrangeais  ma  maison  avec 
vous  a  Paris ,  que  je  m'etablirais  a  trois  cents  lieues  dans 
la  maison  d'un  autre  Pet  cet  autre  est  un  maitre!  II  ma 
bien  jure  que  je  ne  m'en  repentirais  pas.  II  vous  a  com- 
prise, ma  chere  enfant,  dans  une  espece  de  contrat  qui  I 
a  signe  avec  moi,  et  que  je  vous  enverrai ;  mais  viendrez- 
vous  gagner  votre  douaire  de  quatre  mille  livres  ? 

Tai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  madame 
de  Rothembourg ,  qui  a  toujours  prefere  les  operas  de 
Paris  k  ceux  de  Berlin.  O  destinee!  comme  vous  arrangez 
les  evenemens ,  et  comme  vous  gouvemez  les  pauvres 
humains! 

II  est  plaisant  que  les  mdmes  gens  de  lettres  de  Paris, 
qui  auraient  voulu  mexterminer,  il  y  a  un  an,  crient 


43o  CORRESPONDAIVCE. 175o- 

actuellement  contre  mon  eloignement ,  et  I'appellent 
desertion.  II  «emble  qu  on  soit  fache  d'avoir  perdu  sa  vic- 
time.  J'ai  tres  mal  fkit  de  vous  quitter,  mon  cceur  me  le  dit 
ton*  lc8  jours  plus  que  vous  ne  pensez ;  mais  j'ai  tres 
bien  fait  de  m  eloigner  de  ces  messieurs-la. 
♦      Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  douleur. 

CCCXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGp^TAL. 

A  Potsdam,  i5  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  petite  re- 
flexion. Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois  cents  lieues, 
et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'en  feire  deux  mille;  et 
assurement  vous  n'auriez  pas  trouve,  au  bout  de  vos 
deux  mille,  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois  cents. 
Vous  ne  seriez  pas  revenu  sur  une  de  mes  lettres, 
comme  je  reviens  sur  les  votres;  vous  n'auriez  pas 
voyage  de  Tautre  monde  k  Paris ,  comme  je  voyagerai 
pour  vous.  Groyez,  mes  anges,  qu'il  me  sera  plus  aise 
de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  la ete  de  me  transplan- 
ter. Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je  viens  de  jouer 
la  Mort  de  Cesar,  Nous  avons  deterre  un  tres  bon  acteur 
dans  le  prince  Henri,  Fun  des  freres  dtt  roi.  Nous  b4- 
tissons  ici  des  the&tres  aussi  aisement  que  leur  frere  aine 
gagne  des  batailles  et  fait  des  vers.  Chiantpot-la-Per- 
ruque  est  ici  plus  content,  plus  f6te,plu8  accueilli,  plus 
honore ,  plus  caresse  qu'il  ne  le  merite ; 

Exoepto ,  quod  non  timol  esses ,  CKtera  Isetus. 

(HoR.,  I.  z,  ep.  X.) 

n  vous  apportera  bientdt  des  gouttes  d*Hoffman ,  des 
pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  a  la  sante  de 
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madame  d*Argental  et  de  tos  amis,  ne  serais-je  pas  le 

plus  heureux  des  hommes?  Uaventure  de  Lekain  et  des 

evSques  ne  contribue  pas  peu  k  me  faire  aimer  la  France. 

Je  irons  reponds  que  le  roi  mon  maitre  approuve  infini- 

ment  le  roi  mon  maitre.  On  ne  sait  guere  dans  mon 

nouveau  pays  ce  que  c  est  que  des  evdques ;  mais  on  y 

est  cbarme  dapprendre  que,  dans  mon  ancien  pays,  on 

met  a  la  raison  des  personnes  assez  sacrees  pour  croire 

ne  devoir  rien  a  letat  dont  elles  ont  tout  re^u ,  et  mon 

ancienne  cour  sait  combien  elle  est  approuvee  de  ma 

nouvelle  cour.  Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  respectable 

ami ,  d  oil  pent  venir  le  bruit  qui  s*est  repandu  qu'il  etait 

entre  un  peu  de  depit  dans  ma  transmigration.  II  s  en 

£aut  bien  que  j  y  aie  donne  le  moindre  sujet :  le  contraire 

respire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai  ecrites  a  ceux  qui 

pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cm  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  me  transplan- 
ter. Je  mene  d  ailleurs  id'  une  vie  solitaire  et  occupee , 
qui  convient  a  la  fois  a  ma  sante  et  a  mes  etudes,  De 
'  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois  pas  k  £aire  pour  souper 
avec  un  homme  plein  d*esprit,  de  graces,  d'imagination, 
qui  est  le  lien  de  la  societe,  et  qui  n'a  d'autre  malheur 
que  d'etre  un  tres  grand  et  tres  puissant  roi.  Je  goiite  le 
plaisir  de  lui  dtre  utile  dans  ses  etudes ,  et  j'en  prends  de 
nouvelles  forces  pour  dinger  lesmiennes.  Japprends, 
en  )e  corrigeant,  k  me  corriger  moi-m^me.  II  semble 
que  la  nature  Fait  fait  expres  pour  moi;  enfin,  toutes 
mes  heures  sont  delicieuses.  Je  n'ai  pas  trouve  ici  le 
moindre  bout  d'epine  dans  mes  roses.  £b  bien !  mon 
cher  ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  point  beureux,  et  je 
ne  le  serai  point;  non,  je  ne  le  serai  point,  et  vous  en 
ites  cause.  Pai  bien  encore  un  autre  chagrin,  mais  ce 
sera  pour  notre  entrevue  :  le  bonheur  de  vous  revoir 
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I'adoucira.  Si  je  yous  en  parlai»  a  present,  je  m'attriste- 
rais  sans  consolation.  Je  ne  veux  vous  montrer  rnes  bles- 
sures  que  quand  yous  y  yersere;z  du  baiime. 

Preparez-Yous  k  voir  encore  Rome  saupee  snr  notre 
petit  theitre  du  grenier.  Je  me  soucie  fort  peu  de  oelui 
du  fauboug  Saint-Germain. 

Adieu,  YOU8  qui  me  tenez  lieu  de  public,  yous  que 
j*aimerai  tendrement  toute  ma  Yie;  adieu,  yous  que  je 
n  ai  pu  quitter  que  pour  Frederic-le-Grand. 

Mille  tendres  respects  au  bois  de  Boulogne. 

CCCXIX. 

AM.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  PoUdam,  ce  a4  d'octobre. 

Non  seulement  je  suis  un  transfuge ,  mon  cher  Cati- 
lina,  mais  j  ai  encore  tout  Fair  d'etre  un  paresseux.  Je 
m'excuserai  d*abord  sur  ma  paresse  en  yous  disant  que 
j'ai  traYaille  a  Rome  sauvee^  que  je  me  suis  aYise  de  faire 
un  opera  italien  de  la  tragedie  de  SemiranuSy  que  j'ai 
corrige  presque  tons  mes  ouyrages,  et  tout  cela  sans 
compter  le  temps  perdu  a  apprendre  le  peu  d  allemand 
qu'il  faut  pour  n'Stre  pas  a  quia  en  Yoyage ,  chose  assez 
difficile  k  mon  4ge.  Yous  trouYerez  fort  ridicule ,  et  moi 
aussi,  qui  cinquante-six  ans  Tauteur  de  la  Henriade 
s  ayise  de  Youloir  parler  allemand  a  des  seryantes  de  ca- 
baret; mais  YOUS  me  faites  des  reproches  un  peu  plus 
Yifs,  que  je  ne  merite  assurement  pas.  Ma  transmigra- 
tion a  coi^Lte  beaucoup  a  mon  coeur.  Mais  elle  a  des  motifs 
si raisonnables,  si  legitimes,  et,  j'ose  le  dire,  si  respec- 
tables, quen  me  plaignant  de  n'fitre  plus  en  France, 
personne  ne  pent  m'en  bl4mer.  J  espere  aYoir  le  bonheur 
de  Yous.embrasser  Yers  la  fin  de  noYembre.  Quilina 
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et  le  Due  d^Alencon  se  recommandett>nt  a  vos  bonnes 

graces  dans  mon  grenier,  et  ies  nouveauk  roles  deRome 

sauuee  arriveront  a  ma  niece  dans .  pen  de  temps  ^  je 

n'attends  quune  occasion  pour  Ies  lui  faire  parvenir. 

Comment  puis-je  mieux  meriter  ma  grace  aupres  de 

vous  que  par  deux  tragedies  et  un  the4tre?  Nous  etions 

fails  pour  courir  Ies  champs  ensemble  comme  Ies  anciens 

troubadours.  Je  b4tis  un  theatre ,  je  fais  jouer  la  comedie 

partout  ou  je  me  trouve,  a  Berlin ,  a  Potsdam.  G  est  une 

chose  plaisante  d'avoir  trouve  un  prince  et  une  prin- 

cesse  de  Prus^e ,  tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle 

Gaussin,  declamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup 

de  grace.  Mademoiselle  Gaussin  est  a  la  verite  superieure 

a  la  princesse.  Mais  celle-ci  a  de  grands  yeux  bleus  qui 

ne  laissent  pas  d  avoir  leur  merite.  Je  me  trouve  ici  en 

France.  On  ne  parle  que  notre  langue.  L'allemand  est 

pour  Ies  soldats  et  pour  Ies  chevaux^  il.n'est  necessaire 

que  pour  la  route.  En  qualite  de  bon  patriote ,  je  suis  un 

peu  flatte  .de  voir  ce  petit  hommage  qu'on  rend  a  notre 

patrie:a  trois  cents  lieues  de  Paris.  Je  trouve  des  gens 

eleves  a  Kcepigsberg  qui  savent  mes  vers  par  coevx,  qui 

ne  sont  point  jaloux ,  qui  ne  cherchent  point  a  me  faire 

des  niches. 

A  r^ard  de  la  vie  que  je  m^ne  aupres  du  roi ,  je  ne 
vous  en  fetai  point  le  detail.  C  est  le  pairadis  des  pbilo- 
sophes.  Cela  est  au  dessus  de  toute  expression.  C  est 
Cesar,  cest  Marp-Aurele,  cest  Julien,  cest  qudquefois 
Tabbe.de  Ghaulieu,  avec  qui  on  soupe^cest  le  charme 
de  la  reticle ,  c'e^t  la  liberte  de  la  campagne  avec  tous 
Ies  petits  agremens  de  la  vie  qu  un  seigneur  de  chateau 
qui  est  vqv  peut  procurer  k  ses  tres  humbles  convives. 
Pardonnez-moi  done,  mon  cher  Catilina,  et  croyez  que 
quand  je  vous  aurai  parle,  vous  me.pardonnerez  bien 

CORRRSPOn DAITCK.     T.  Til.  ^8 
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davantage.  Dites  a  Cesar  led  choses  les  plus  lendres. 
Gardez  avec  Cesar  un  sec^t  inyiolahle ,  oda  est  de  con- 
sequence. 

Bonsoir ;  je  tous  ^nbrasse  tendremenu 

CCCXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  PotsdaiDf  ce  27  d'octobre. 

Men  historiographerie  est  donnee,  mes  anges;  ma- 
dame  de  Pompadour,  qui  me  lecrit,  me  mande  en  meme 
temps  que  le  roi  a  la  bonte  de  me  conserver  une  andenne 
pension  de  deux  mille  livres.  Je  n'ai  que  des  graces  a 
rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  en  sera  i|u»ns 
suspect;  netant  plus  historiographe ,  je  n'en  serai  que 
meilleur  historien.  Les  eloges  que  le  chambellan  du  roi 
de  Pnisse  donnera  au  roi  de  France^  ne  senmt  que  la 
voix  de  la  yerite.  Mon  cfaer  et  respectable  ami ,  yoici  le 
temps  ou  il  ne  £aut  plus  feire  que  de  la  prose.  Un  Tieux 
poetC)  un  vieil  amant,  un  vieux  chanteur  et  un  rieux 
cheval.ne  valent  rien.  II  yous  reviendra  Rome  sauuee, 
Zulime,  AdHaXde,  Cela  est  bien  honn^,  et  je  viendrai 
prendre  conge  sur  le  theatre  de  mon  grenier.  Tespere 
que  madame  d'Ajqgental  viendra  nous  entendre.  Hes 
demiers  travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voadrais 
deja  Stre  aupres  de  vous;  je  voudrais  0ie  consoler  arec 
▼ous  de  mon  boniieur.  Pourquoi  £»ut-il  que  je  sois  si 
heurenx  a  Potsdam ,  quand  yous  £tes  a  P^s!  pourquoi 
tous  les  itres  pensans  et  bien  pensans,  les  gens  de  goiit , 
les  botts  ooeors,  ne  font-ils  pas  un  petit  pdoton  dans 
qudqne  coin  de  ce  mondel  Qoand  yous  reverrai-je?  il 
u'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain 
iangeux  de  TAlkmagne.  On  ne  se  tire  point  <fes  bones 
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dans  ce  temps  7  ci,  surtout  dans  les  abominables  cam* 
pagnes  de  la  Vestphalie;  il  faudra  absolument  attendre 
les  gele'es;  alors  on  va  comme  le  vent  du  nord,  et  on  na 
jamais  froid,  car  on  est  tout  fourre  dans  son  carrosse, 
et  on  ne  descend  que  dans  des  etuves.  II  ne  fait  froid 
qu^en  France  en  hi¥er,  parce  qu  on  y  oublie  au  mois  de 
juin  quil  y  aura  ua  mois  de  decembre. 

Je  ne  ycus  oubloerai  jamais^  mes  anges,  dans  aucun 
moiB  de  Fajuiee  y  d^ns  aucun  lieu  de  la  terre;  fnais,  ear 
core  rnie  fois  et  cent  fois,  je  nai  pu  ni  dA  refuser  les 
bontes  du  roi  de  Pmsse.  Jje  Tois  tous  les  jours  des  gjens 
qui  s'en  ▼ont.au  diable  par  de  bien  moins  fortes  saisons. 
If  on  seulement  on  les  approuVe,  mais  on  les  rejgarde 
comme  des  gens  faypiines  d$  la  fortune^  Or,  je  tous  jure 
qu  il  n'y  a  aucune  eomparaison  a  faire  de  mon  etat  k 
celui  detous  ceux  <{ui  s'to^patrient  pour  aller  dire  le  mi 
mon  maitre.  Gomp^es^  (jue  j 'ai  toutes  sortes  de  raisons^ 
et  que  je  n'ai  qu  uti  awl  daagrtn ;  je  ti'ai  aussi  qu  un  seuJi 
desir*  Tout  oela  sera  tksi  au  elair  au  mois  de  d/ec<eipi)>re , 
et  s'ii  gelalt  plus  td^,  je  partirais  plus  t&U  Moi  qui.re- 
doutais  taut  ki  vent  d,^  nord,  je  riAvoque  |i  present, 
eomme  les  poetes  g^ecs  invoquaient  le  i^ephyr.  Que  faiteA- 
YOiis  cependaatPavQZ-vous  recu  Le]^<aMii?y.a-t*il  bi^pi 
d<e$  tracasfieries  a  la  C)omediie?  applaudit«»on  tpujours 
defr  jsoltiff^ qnui.ont  Tair  de  Tesprit?  jou^t-op  des  opejcaa 
detestablesP  fait-on  de  mauYs^ises  chapsp^s.?  qui  est-ce 
qui  &it  mi  pl^^  discours  a  TAcademi^i  eapi  ^uccedant  k 
Gilles  le  pbik)^opbe?  Dudos  n'est-il  pas  h^stoiiographe? 
iniudempiseUe  Dumesnil  boiirdile  toujours  pinte?  en  perd- 
^lle  ^  sante  et  son  talent?  mademoiselle  Gaussin  croit* 
ellfi  toiijaurs  iStre  grande  tragique?  a-t-dle  quelque 
notaire  ou- quelque  pnoce? 

A>die|i  9  a^iev ,  in^  anges  \  aimez-m<;4  toujours  un  peu. 

aS. 
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CCCXXI. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  28  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  roi  me  priye  de  la  place 
d*historiographe  de  France,  et  qu'il  daigne  me  conserver 
le  brevet  de  son  gentilhomme  ordinaire;  cest  predse- 
ment  parce  que  je  suis  en  pays  etranger  que  je  suis  plus 
propre  a  ^re  historien ;  j  aurais  moins  Tair  de  la  flatterie ; 
la  liberie  dont  je  jouis  donnerait  plus  de  poids  a  la  verite. 
Ma  chire  enfant,  pour  ecrire  Thistoire  de  son  pays,  il 
£aut  Stre  faors  de  son  pays. 

Me  Yoi]k  done  a  present  k  deux  maitres.  Celui  qui  a 
dit  qu  on  ne  peut  servir  deux  maitres  a  la  fois  ayait  assu- 
rement  bien  raison ;  aussi,  pour  ne  point  le  contredire, 
je  n'en  sers  aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s*il 
me  fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan  comme 
dans  les  autres^cours.  Ma  fonction  est  de  ne  rien  faire. 
Je  jouis  de  mon  loi^ir.-  Je  donne-  une  heure  par  jour 
au  roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses  ouvrages  de 
prose  et  de  vers.  Je  suis  son  grammairien ,  et  point  son 
chambellan.  Le  reste  du  jour  est  a  moi,  et  la  soiree  finit 
par  un  souper  agreable.  tl  arrivera  qu'en  depit  des  titres 
dont  je  ne  fais  nul  cas,  je  n*exercek>ai  point  du  tout  la 
chambellanie ,  et  que  j'^crirai  I'histoire. 

Jai  apporte  ici  heureusement  tous  mes  extraits  sur 
Louis  XIV.  Je  ferai  veftir  de  Leipsick  les  livres  dont 
j'aurai  besoiii ,  et  je  fihirai  ici  ce  Siecle  de  Louis  JTIF", 
que  peut-Atre  je  n  aurais  jamais  fini  k  Paris.  Les  pierres 
dont  j^^eyais  ce  monument  a  Fhonneur  de  ma  patrie 
auraient  servi  k  m  ecraser.  Un  mot  hardi  eAt  jparu  une 
licence  effrenee;  on  aurait  interpret^  les  choses  les  plus 
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innocentes  avec  cette  cbarite  qui  empoisonne  tout.  Yoyez 

ce  qui  est  arrive  a  Duclos  apres  son  HUtoire  de  Louis  XL 

S*il  est  mon  successeur  en  historiographerie ,  comme 

on  le  dit ,  je  lui  conseille  de  n'^crire  que  quand  il  fera ', 

conime  moi,  un  petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  a  present  la  seconde  edition  que  le  roi  de 

Prusse  va  faire  de  Thistoire  de  son  pays.  Un  auteur  comme 

celui-U  peut  dire  ce  quil  veut  sans  sortir  de  sa  patrie: 

il  use  de  ce  droit  daiis  toute  son  etendue.  Figurez-voiu 

que ,  pour  avoir,  lair  plus  impartial ,  il  tombe  sur  son 

grand -p^re  de  totites  ses  forces.  J'ai  rabattu  les  coups 

tantque  j'ai  pu.Xaime  un  pence grand-pere,  parce  quil 

etait  maghifique ,  et  qu  il  a.laisse  de  beaux  monumens. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  a  feire  adoucir  les  termes  dans 

lesquels  le  petit -fils  reproche  a  son  aieul  la  vanite  de 

s'Stre  fait  roi;  c'est  une  vanite  dont  ses  descendans  re- 

tirent  des  avantages  assez  solides,  et  le  titre  n'en  est 

point  du  tout  desagreable.  Enfin ,  je  lui  ai  dit :  C'est 

votre  grand-pere ,  ce  n*est  pas  le  mien ,  faites-en  tout  ce 

que  vous  voudrez ,  et  je  me  suis  reduit  a  eplucher  des 

phrases.  Tout  cela  amuse  et  rend  la  journee  pleine;  mais, 

ma  chere  enfant ,  ces  journees  se  passent  loin  de  vous. 

Je  ne  vous  ecris  jamais  sans  regrets,  sans  remords  et  sans 

aihertume. 

CCCXXII. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potodam,  6  de  noveubre. 

On  sait  done  a  Paris ,  ma  chere  enfant ,  que  nous  avons 
joue  i  Potsdam  la  Mori  de  Cesar y  que  le  prince  Henri 
est  bon  acteur,  na  point  d accent,  et  est  tres  aimable, 
et  quil  y  a  ici  du  plaisir?  Tout  cela  est  vrai;...  mais... 
les  soupets  du  roi  sont  delicieux ;  on  y  parle  raison  , 
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esprit,  sciences;  la  liberie  y  regne :  il  est  Vanie  de  lout 
cela;  point  de  mauvaise  hnn»eur,  point  de  images,  du 
moins  point  d*oniges«  Ma  vie  e»t  Kbre  et  occupee;  mais.. . 
mais...  operas )  comedies,  carrousels,  souper&  a  Sans- 
Souci,  manoeuvres  de  guerre,  concerts,  etudes,  lectures; 
mais...  mais...  la  rilte  de  Berlin,  grande,  bien  mieux 
percee  que  Paris ;  palais,  salles  de  spectacle ,  redoes  afifa- 
bles ,  princesses  oharmantes ,  fiUes  d'honneur  belles  et 
bien  faites;  la  maison  de  madame  de  Tyrconel  toujours 
pleine ,  et  souvent  trop. . » ;  mais. . » mais. . . ,  ma  ch«re  en* 
iiint ,  le  temps  commence  k  se  mettre  si  un  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  mais,  et  je  vous  dirai,  mais 
il  est  impossible  que  je  parte  arant  le  i5  de  decenabre. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  bnlile  d  enyie  de  yous 
voir,  de  voutf  embrasser ,  de  vous  parler.  Ma  rage  de  Toir 
ritalie  n  approche  pas  des  sentimens  qui  me  rappellent 
a  rous ;  mais ,  mon  enfont ,  accordez-moiencore  un  mois ; 
demandez  cette  grace  pour  moi  k  M.  d'Argental;  car  je 
dis  toujours  au  roi  de  Prusse  que ,  quoique  je  sois  son 
chambellan ,  je  n*en  appartiens  pas  moins  a  vous  et  a  ce 
M.  d'Atgentd.  Mais  est-il  vrai  que  notre  Isaac  d'Argens 
est  all^  se  confiner  k  Monaco  ayee  sa  femme ,  qui  est 
grande  yirtuose?  II  y  a  li  un  petit  grain  de  folie  ou  une 
grande  dose  de  philosophie.  II  ferait  bien  de  yenir  ici 
augmenter  notre  colonie. 

Maupertuis  na  pas  les  ressorts  bien  lians;  il  prend 
mes  dimensions  dui:ement  avec  son  quart  de  cercle.  On 
dit  qu'il  entre  un  peu  d  envie  dans  ses  problemes.  II  y  a 
ici,  en  rt^qompense,  un  homme  tropgai,  cestLaMettrie. 
Ses  id^  sont  un  feu  d'artifice  toujours  en  fusees  vo- 
la^tes.  Ce  fracas  amuse  un  demi^uart  dheure,  et  fatigue 
mortellement  a  la  longue.  II  vient  de  faire,  sans  le 
savoir,  un  mauvais  livre  imprime  k  Potsdam,  dans  lequel 
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il  proscrit  la  vertu  et  le9  remorde,  fait  I'eloge  des  vices, 

invite  son  lecteur  a  tous  les  desordres,  le  tout  sans  mau- 

vaise  intention.  II  y  a  dans  son  ouvrage  mille  traits  de 

feu ,  et  pas  une  demi-page  de  raison;  ce  sont  des  eclairs 

dans  une  nuit.  Des  gens  senses  se  sont  avises  de  lui  re- 

montrer  lenonnite  de  sa  morale.  II  a  ete  tout  etonne^ 

il  ne  savait  pas  ce  quil  avait  ecrit;  il  ecrira  demain  le 

contraira  si  on  veuL  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour 

mon  mededn !  il  me  donnerait  du  sublime  corrosif  au 

lieu  de  rhubarbe,  tr^s  innocemment,  et  puis  se  mettrait 

a  rire.  Get  etrange ^medecin  est  lecteur  du  roi;  et,  ce 

qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  qu'il  hii  lit  a  present  VHistoire  de 

Vl^gUse.  II  en  passe  des  centaines  de  pages,  et  il  y  a 

des  endroits  ou  le  monarque  et  le  lecteur  sont  pr^ts  a 

etouffer  de  rire. 

Adieu ,  ma  chere  enfant ;  on  veut  done  jouer  a  Paris 

Rome  sam*ee  ?  mais. . .  mais. . .  Adieu ;  je  vous  embrasse  de 

tout  mon  co&ur. 

CCCXXUI, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potftdaio,  ce  14  de  noveiubre. 

Chiantpot-la-Perruque  a  ete  fiddle  a  sa  destinee ,  et  il 
est  juste  qu  il  vous  dise  que  Jes  petiti  garcons  courent 
toujours  apres  lui.  Vous  saurex,  mon  cher  ange,  que 
j  ai  eu  le  malheur  d'inspirer  k  mon  eleve  JArnaud  la 
plus  noble  jalousie.  Get  illustre  rival  etait  arrive  ici 
recommande  par  le  sage  d'Argens,  et  attendu  comme 
celui  qui  con  solait  Paris  de  ma  decadence,  II  arriva  done 
par  le  coche ,  tout  seul  de  sa  bande ,  et  se  donna  pour 
un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les  cbemins  ses  titres 
de  noblesse,  ses  poesies  et  les  portraits  de  ses  maitresses, 
le  tout  enferme  dans  un  bonnet  de  nuit. 
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II  fut  un  peu  f^che  de  n  avoir  que  quatre  mille  huit 
cents  livres  d  appointemens ,  de  ne  point  souper  avec 
le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les  fiUes  d'honneur ;  et 
enfin  y  quand  il  me  vit  arrive ,  il  fut  desespere  ^  quoique , 
en  verite,  je  n'aie  pas  plus  les  bonnes  graces  des  filles 
d'honneur  que  lui ;  mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontes 
distinguees;  mais  Rome  sauvee  a  ete  tres  bien  recue,  et 
son  Mauifctis  Riche  assez  mal.  II  a  fait  de  mauvais  vers 
pour  des  fiUes^  et  comme  les  gaietiers,  qui  ont  du  gout, 
les  avaient  imprimes  comme  de  beaux  vers  de  ma  facon, 
adresses  k  la  prinoesse  Amelie,  quel  parti  a  pris  mon 
Baculard  d* Arnaud  ?  mon  Baculard  a  touIu  aussi  desa- 
vouer  une  mauvaise  preface  quil  avait  voulu  mettre 
au  devant  d'une  mauvaise  edition  qu  on  a  faite  a  Rouen 
de  mes  ouvrages.  II  ne  savait  pas  que  j'avais  expresse- 
ment  defendu  qu'on  fit  usage  de  cette  rapsodie,  dont, 
par  parenthese ,  j'aiToriginal  ecrit  et  signe  de  sa  main. 
II  s'adresse  done  a  mon  cher  ami  Freron  ^  il  lui  mande 
que  je  I'ai  perdu  a  la  cour ;  que  j  ai  mis  en  usage  une 
politique  profonde  pour  le  perdre  dans  Tesprit  du  roi; 
que  j  ai  ajoute  a  sa  preface  des  choses  horribles  contre 
la  France;  et  qu'en  un  mot ,  il  prie  rillustre  Freron  d'an- 
noncer  au  public,  qui  a  les  yeux  sur  Baculard,  qu'il 
se  lave  les  mains  de  cet  ouvrage.  Les  regrattiers  de  nou- 
velles  litteraires,  qui  ecrivent  ici  les  sottises  de  Paris  ^ 
mandent  ce  beau  desaveu.  Par  hasard  le  roi  avait  vu 
une  ancienne  epreuve  de  cette  belle  preface.  II  la  relue, 
et  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  contre  la 
France;  que  par  consequent  Baculard  est  un  peu  men- 
teur.  II  a  ete  un  peu  courrouoe  du  procede ,  et  il  avait 
quelque  envie  de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  etait 
venu.  J*ai  cru  qu'il  etait  des  regies  du  theitre  de  parler 
en  sa  faveur   et  des  regies  de  la  prudence  de  ne  faire 
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aucim  eclat.  Baculard  d'Arnaud  ne  salt  pas  que  son  petit 
crime  est  decouvertj  je  le  mets  a  son  aise;  je  ne  lui 
parle  de  rien»  Cependant  le  roi  veut  etre  instruit :  il  veut 
savoir  s'il  est  vrai  que  d'Arnaud  ait  ecrit  a  Freron  que 
je  Tavais  desservi  dans  Tesprit  de  sa  majeste ,  etc.  II  est 
bien  aise  detre  au  fait.  On  ma  mande  cependant  que 
cette  affaire  aTait  fait  du  bruit  a  Paris ;  que  M.  Berrier 
avait  Toulu  voir  la  lettre  de  d'Arnaud  a  Freron ;  que 
cette  lettre  etait  publique.  Franchement  vous  me  ren- 
drez ,  mon  cher  ange ,  un  service  essentiel  en  me  met- 
tant  au  fait  de  toute  cette  impertinence.  Et  savez-vous 
bien  quel  service  vous  me  rendrez?  celui  de  me  procurer 
plus  tdt  le  bonheur  de  vous  embrasser ,  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  soit  eclaircie.  Yous  me 
direz  :  Voila  ces  epines  que  j'avais  predites ;  pourquoi 
aller  chercher  des  tracasseries  a  Berlin  ?  n'en  aviez-vous 
pas  assez  a  Paris?  que  ne  laissiez-vous  Baculard  briller 
settl  sur  les  bords  de  la  Spree  ?  Mais ,  mon  cher  ami , 
pouvais-je  deviner  qu  un  homme  que  j'ai  eleve ,  et  qui 
me  doit  tout,  me  jouat  un  tour  si  perfide  ?  Qu  on  mette 
au  bout  du  monde  deux  auteurs,  deux  femmes,  ou 
deux  devots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche 
a  Tautre.  L'espece  humaine  etant  faite  ainsi,  il  ny  a 
d*autre  parti  a  prendre  que  celui  de  se  tirer  d  affaire  le 
plus  prudemment  et  le  plus  honndtement  qu  il  se  pourra. 
Je  vous  supplie  done  de  me  mander  tout  ce  que  vous 
savez.  Ne  pourrait-on  pas  avoir  une  copie  de  la  lettre 
de  d'Arnaud  a  Freron  ?  Je  ne  dis  pas  de  la  lettre  con- 
ten  ue  dans  les  feuilles  freroniques,  dans  laquelle  d'Ar- 
naud  desavoue  la  preface  en  question.  Je  parle  de  la 
lettre  particuliere  dans  laquelle  il  se  dechaine,  lettre  que 
Freron  $iura  sans  doute  communiquee. 

A  regard  de  cette  preface  que  j'ai  proscrite  il  v  a  long- 
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temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen  ma  tenu  parole. 

J  ai  fait  ce  que  j'ai  pu ;  mais  a  trois  cents  lieues  on  court 

risque  d*^tre  mal  servi.  Je  voudrais  que  la  preface ,  et 

1  edition ,  et  d'Arnaud ,  fussent  a  tous  les  diables.  Je  vous 

demande  trfes  humblcment  pardon  de  vous  entretenir 

de  ces  niaiseries ;  mais  ne  me  suis-je  pas  fait  un  devoir 

de  vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite  et  de 

nies  petites  peines?  Chacun  a  les  siennes,  rois,  bergers 

et  moutons.  J'attends  t.out  de  votre  amitie.  Conimuniquez 

ma  lettre  au  coadjuteur,  qui  est  si  paresseux  d'ecrire, 

et  qui  ne  Test  jamais  d'etre  bienfesant. 

P,  «S.  Tecris  k  M.  Berrier  j  je  lui  envoie  cette  preface , 

afin  qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeux  de  Timposture; 

qu'il  impose  silence  a  Freron,  ou  qu'il  Toblige  a  se 

retracter. 

CCCXXIV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Pkim.) 

A  Potsdam,  17  Ae  wormhre. 

Je  sais,  ma  chere  enfant,  tout  ce  qu'on  dit  de  Pots- 
dam dans  I'Europe.  Les  femmes  surtout  sont  decbainees , 
comme  elles  Tetaient  a  Montpelliercontre  M.  d'Assouci; 
mais  tout  cela  ne  me  regarde  pas. 

Tai  pass^  Yige  heurenx  des  honndtes  amom^ , 

'  £t  n*ai  point  rhoxmeur  d'etre  page : 
Ce  qu'on  fait  k  Paphos  et  dans  le  voisiaage 
M*est  indifferent  poor  toujours. 

Je  ne  me  m^le  ici  que  de  mon  metier  de  raccommodei 
la  prose  et  les  vers  du  maitre  de  la  niaison.  Algarotti 
me  disait ,  il  y  a  quelquc  temps ,  qu*il  avait  vu  a  Dresde 
un  pretre  italien  fort  assidu  a  la  cour.  Vous  noterez  qu'a 
Dresde  presque  tout  le  monde  est  lutherien,  hors  le 
roi.  On  demandait  a  cet  ablate  ce  qu'il  fesait :  lo  sono 
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repondit-il ,  il  catolico  di  sua  maesta  ;  pour  nioi ,  je  suift 
il  pedcigogo  di  sua  maesta.  Je  me  flatte  qu'en  me  ren- 
fermant  dans  mes  bornes,  je  vivrai  tranquillement. 

rlgnore  parfaStement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si  j  avais 
ete  dans  le  palais  de  Pasiphae,  je  Taurais  laisse  faire  avec 
son  taureau ,  et  j'aurais  dit  comme  cet  Anglais  a  peu  pr^s 
en  pareil  cas:  <  Je  ne  me  mdle  pas  de  leurs  amours.  » 
Les  maisy  ces  eternels  mais  qui  sont  dans  ma  demiere 
lettre ,  ne  tombent  point  du  tout  sur  oe  qu  on  dit  dans 
le  monde,  ni  sur  les  reproches  qu'on  me  £ait  en  France 
d'etre  ici.  Je  vous  expUquerai  mon  enigme  quand  nous 
nous  verrons. 

En  attendant  je  tous  envoie  Rome  par  le  courrier 
de  milord  Tyrconnel.  Faites  de  la  republique  romaine 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  suis  toujours  d  avis  que  cela 
est  bon  a  jouer  dans  la  grand'saNe  du  palais,  devant 
messieurs  des  enquStes  ou  devant  Vuniversite.  J  aime 
mieux ,  a  la  verite ,  une  scene  de  Cesar  et  de  Catilina 
que  tout  Zaire;  ntais  cette  Zaire  fait  pleurer  les  saintes 
ames  et  les  ames  tendres.  II  y  en  a  beaucoup,  et  a  Paris 
il  y  a  bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne  peux 
m'empecher  de  vous  donner  la  clef  dun  de  ces  mais^ 
de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse  de  fausses  clefs. 
J  ai  bien  peur  de  dire  au  rdi  de  Prusse  comme  Jasmin : 
«  Vous  netes  pas  trop  corrige,  mon  maitre.  »  J*avais  vu 
une  lettre  touchante ,  pathetique ,  et  m^me  fort  chre- 
tienne,  que  le  roi  avait  daigne  ecrire  a  Darget  sur  la 
mort  de  sa  femme.  J*ai  appris  que  le  m^me  jour  sa  ma- 
jeste  avait  feit  une  epigramme  centre  la  defunte;  cela 
ne  Jaisse  pas  de  donner  k  penser.  Nous  sommes  ici  trois 
ou  quatre  etrangers  comme  des  moines  dans  une  abbaye. 
Dieu  veuille  que  le  pere  abbe  se  contente  de  se  moquer 
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de  nous !  Cependant  il  y  a  ici  une  dose  assez  honn^ 
di  questa  rabbia  detta  gdosia,  Ou  Fen^ie  ne  se  foune- 
t-elle  pas,  puisquelle  est  ici ?  Ah!  je  tous  jure  qu'il  n y 
a  rien  a  envier.  II  n'y  aiirait  qua  Tiyre  paisibleiiient; 
mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes ;  leurs  regards 
font  des  jaloux ,  et  Frederic  est  une  tres  grande  coquette ; 
mais ,  apres  tout ,  il  y  a  cent  societes  dans  Paris  beaucoup 
plus  infectees  de  tracasseries  que  la  notre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  maisy  c'est  que  je  Tois  bien , 
ina  chere  enfant,  que  ce  pays-ci  n  est  pas  fiait  pour  voos. 
Je  Toisqu'on  passe  dix  mois  de  lannee  a  Potsdam.  Ge 
n'est  point  une  cour,  c'est  une  r^traite  dont  les  dames 
sont  bannies.  Nous  ne  sommes  cependant  pas  dans  un 
courent  dliommes  r^uliers.  Toutes  choses  miirement 
considerees,  attendea>-moi  a  Paris,  et  nous  raisonnerons. 

Adieu ;  que  votre  amitie  me  soutienne. 

CCCXXV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  24  de  noTembre. 

Le  soleil  levant  s*est  alle  coucher.  Ge  pauvre  d'Amaud 
8  ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni  roi  ni  come- 
dienne ,  et  de  n'avoir  que  des  baionnettes  devant  le  nez. 
II  avait  epuise  son  credit  k  faire  jouer  a  Charlotten- 
bourg,  il  y  a  quelque;  temps,  sa  comedie  du  Maxwais 
Riche;  mais  les  pieces  tirees  du  nouveau  Testament  j^e 
reussissent  pas  ici :  elle  fut  mal  re^e.  11  s'est  regarde 
comme  Ovide ,  dont  on  aurait  siffle  une  elegie  chez  les 
Getes.  Tout  cela,  joint  a  un  peu  de  chagrin  de  voir  rooi, 
soleil  cQuchant ,  passablement  bien  traite.  Fa  porte  a  de- 
mander  son  conge  fort  tristement.  Le  roi  lui  a  ordonne 
tres  durement  de  partir  dans  vingt-quatre  heiires;  et 
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GOmme  les  rois  sent  accables  d'affaires,  il  a  oublie  de  lui 
payer  son  voyage.  Mon  enfant,  mon  momphe  m'attriste. 
Gela  fait  faire  de  profondes  reflexions  sur  les  dangers 
de  la  grandeur.  Ge  d*Amaud  avait  une  des  plus  belles 
places  du  royaume.  II  etait  garcon-poete  du  roi,  et  $a 
majeste  prussienne  avait  fait  pour  lui  des  versiculets 
tres  galans.  Nous  n  avons  point ,  depuis  Belisaire ,  de 
plus  terrible  chute.  Comma  le  monarque  bel  esprit  traite 
un  de  ses  deux  soleils !  Je  lui  avais  ecrit  sur  la  route , 
quand  j  allais  k  sa  cour : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin ! 
£t  quelle  malice  est  la  Y6tre ! 
Vous  ^gratignez  d*une  main 
Lorscpe  yous  careft^  de  TauU'e. 

On  me  fait  plus  que  jamais  pate  de  velours ;  mais. . . 
Adieu,  adieu;  je  bn^e  de  venir  vous  embrasser. 

CCCXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  a8  de  novembre. 

Moti  cher  ange ,  vous  me  rendez  bien  la  justice  de 
croire  que  j  attends  avec  quelque  impatience  le  moment 
de  vous  revoir;  mais  ni  les  chemins  d*Allemagne,  ni 
les  bontes  de  Frederic-le-6rand,  ni  le  palais  enchante 
ou  ma  chevalerie  errante  est  retenue ,  ni  mes  ouvrages 
que  je  corrige  tons  les  jours,  ni  l^aventure  ded'Arnaud, 
ne  me  permettent  de  partir  avant  le  i5  ou  le  20  de 
decembre. 

Croiriez-vous  bi^n  que  votre  chevalier  de  Mouhi  s  est 
amuse  a  ecrire  quelqucfois  des  spttises  contre  moi ,  dans 
un  petit  ecrit  intitule  la  BigarrureP  Je  vous  Tavais  dit, 
et  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire;  rien  n'est  plus  vrai, 
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ni  si  public.  II  n  y  a  aucun  de  ces  animnux-U  qui  n  «- 
crivit  quelques  pauvretes  contre  son  ami ,  pour  gaguer 
un  ecu  y  et  point  de  lihraire  qui  n  en  imprim&t  autant 
centre  son  propre  frere.  On  ne  fait  pas.assuremeni  d  at- 
tention a  la  Bigarrure  du  chevalier  de  Bdoubi ;  mais  vous 
mavouerez  qu'il  est  fort  plais^n^  qu^  ce  Mouhime  joue 
de  ces  tours-la.  II  Tient  de  mecrire  une  Idngue  lettre,  et 
il  se  flatte  que  je  le  piacerai  a  la  ^ur  de  Berlin*  Je  veux 
ignorer  ses  petites  impertinences,  qu'on  ne  peutattribuer 
qu  a  de  la  folic;  il  ne  faut  pas  se  f4cher  contre  ceux  qui 
ne  [Ibuvent  pas  nuire.  J  ai  mande  a  ma  niece  qu  elle  fit 
reponse  pour  moi ,  et  qu  elle  Vassur^t  de  tous  mes  sen- 
timens  pour  lui  et  pour  )a  cbevaliere. 

Votre  Amenophis  est  de  Llpant;  c'est  XAriaxerce  de 
Metastasio.  Ge  pauvre  diable  a  ete  si£fl4  de  son  viyant 
et  apres  sa  mort.  Les  sifflets  et  la  faim  Tayaient  fait  perir, 
digne  sort  d'un  auteur.  Cependant  vos  badauds  ne  cessent 
de  battre  des  mains  a  des  pieces  qui  ne  valent  guere 
mieux  que  les  siennes.  Ma  foi ,  mon  cher  ange ,  j*ai  fort 
bien  fait  de  quitter  ce  beau  pays-la  et  de  jouir  du  repos 
aupres  d'un  beros,  a  Tabri  de  la  canaille  qui  me  perse- 
cutait^  des  graves  pedans,  qui.^e  me  defendaient  pas, 
des  devots  qui ,  tpt  ou  tard^  m  auraient  joue  un  mauvais 
tour,  et  de  Ten  vie  qui  ne  oesse^de  sucer  1^  sang  que 
quand  onn'en  a  plus.  La.natnreafaitFrederic-le-Garand 
pour  moi.  II  faudra  que  le  diable  s'en  m^^  si  left  xier- 
nieres  annees  de  ma  vie  ne  sont  pas  bjsu^euses  aupres 
d'un  prince  qui  pense  en  tout  C9mine.mai9  et  qui  daigne 
m'aimer  autant  qu  un  roi  en  est  capable.  On  croix  que 
je  suis  dans  une  cour  ^  et  Je  su;is  dans  une  reti^aite  philo- 
sophique;  mais  vous  me  manquez,  mes  cbers  apges.  Je 
me  suis  arrache  la  moitie  du  cceur  pour  metJtr^  Tautre 
en  s(irete,  et  j'ai  toujours  mon  grand  chagrin  dont. nous 
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parlerons  k  mon  retour.  £n  attendant,  je  joins  ici,  pour 
T0U8  amuser,  une  page  d'une  Epitre  que.j  ai  corrigee.  11 
me  semble  que  vous  y  ^tes  pour  quelque  chose,  II  8  agit 
de  la  vertu  et  de  I'anutie.  DUeMnoi  si  TaUemand  a  gkte 
mon  fran^aisy  et  si  je  me  suis  rouille  comme  Rousseau. 
N'allez  pas  oroire  que  j'apprenne  serieusement  la  langue 
tudesque^  je  me  borne  prudenunent  a  savoir  oe  qu'il  en 
faut  pour  parler  a  mes  gens,  a mes  oheyauz.  Je  ne  suis 
pas  d'un  ^e  a  entrer  dans  toutes  les  delicatesses  de  cette 
langue  si  douce  et  si  harmonieuse ;  mais  il  ferut  sayoir  se 
faire  entendre  d'un  postilion.  Je  vous  promets  de  dire 
des  douceurs  a  ceux  qui  me  meneront  vers  mes  chers 
anges.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental,  M.  de  Pont- 
de-Vesle,  M.  deChoiseul,  M.  iabbe  de  Chauveiin ,  auron  t 
toujours  pour  moi  les  mdmes  bontes  :  et  qui  sait  si  un 
jour..^.  car..... 

Adieu  j  je  vous  embrasse  tendrement.  Si  vous  m*^cri- 
vez,  enroyez  votre  lettre  k  ma  niece.  Je  baise  vos  ailes 
de  bien  loin. 

CCCXXVII. 

A  11  TUIERIOT. 

Novembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m'aTOir  entierement  oublie, 
je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  efface  de  votre  coeur ; 
Tous  Stes  toujours  dans  k  mien.  Vous  derez  ^tre  un  pen 
console  d  avoir  et^  remplac^  par  un  homme  tel  que  d'Ar- 
naud.  La  maniere  dont  U  s  acquittait  k  Paris  de  la  com- 
mission dont  il  ^Uut  honore  devait  servir  k  vous  feire 
regrecter;  et  la  mani^re  dont  il  s'est  conduit- ici  aacheve 
de  le  faire  connaitre.  Je  ne  me  repens  point  du  bien 
que  je  lui  ai  fait;  mais  j'en  suis  bien  honteux :  s'il  n*avait 
ete  qu  ingrat  envers  moi ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 
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VoiU ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  sont  ces  homines  qui 
pretendent  a  la  litterature  :  O  inhumaruores  UttercB !  Je 
gemis  8ur  les  belles  lettres,  si  elles  sont  ainsi  infectees; 
et  je  gemis^r  ma  patrie,  si  elle  souffre  les  serpens  que 
les  cendres  des  Desfontaiaes  oat  produits.  Mais,  apres 
tout,  en  plaignant  les  medians  et  ceux  qui  les  tolerent, 
en  plaignant  jusqua  d'Amaud  m£me,  tombe  par  Top- 
probre  dans  la  misere,  je  ne  laisse  pas  de*  jouir  d'un 
repos  assez  doux,  de  la  £aK?eur  et  dela  sodete  dun  des 
plus  grands  rois  qui  aient  jamais  ete ,  d'un  philosophe 
sur  le  trone,  dun  heros  qui  meprise  jusqua  Theroisme, 
et  qui  yit  dans  Potsdam  comme  Platon  yivait  avec  ses 
amis.  Les  dignites,  les  honneurs ,  les  bienfeits  dont  il  me 
comble,  sont  de  trop.  Sa  conversation  est  le  plus  grand 
de  ses  bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  grandeur  et  si 
peu  de  morgue;  jamais  la  raison  la  plus  pure  et  la  plus 
ferme  ne  fat  ornee  de  tant  de  graces.  L  etude  constante 
des  belles  lettres^  que  tant  de  miserables  deshonorent, 
fait  son  occupation  et  sa  gloire.  Quand  il  a  gouveme  le 
matin ,  et  gouTerne  seul ,  il  est  philosophe  le  reste  du 
jour,  et  ses  soupers  sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les 
soupers  de  Paris;  ils  sont  toujours  delicieux,  mais  on  y 
parle  toujours  raison^  on  y  pense  hardiment ,  on  y  est 
libre.  II  a  prodigieus^ment  dVsprit,  et  il  ^n  dohne.  Ma 
foi,  d'Arnaud  avait  raison  de  vouloir  souper  avec  lui; 
mais  il  fallait  en  etre  un  peu  plus  digne. 

Adieu;  quand  vous  souperez  avec.  M.  de  La  Pope- 
liniere,'  songez  aux  soupers  .de  Frederic-le-j&rand.;  feli- 
citez-]n9i  de  viyre  de  son. teipps,  et  p^jgdOnpez  a  lenvie 
si  mon  bonheur  extreme  et  inom;  Jui.  fait  grincei:  les 
dents.  .1  .  , 
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CCCXXVIIL 
A  mAdaAie  la  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  le  S  de  deeembre. 

Receirez,  madame,  rae«  homihager,  rae«  regret* ,  mes 
souhaits ,  des  gouttes  d'Hoi¥mann  et  des  pilules  de  Stahl , 
par  M.  d'Hamon,  mon  camarade  en  chambellanie,  et 
mon  ire»  superieur  eti  n^gociations.  II  est  envoye  du  rdi 
de  Prusse;  il  vietat  resgerrer  les  liens  des  deux  nations. 
II  aura  bien  de  la  peine  k  les  rendre  aussi  forts  et  aussi 
durables  que  cieux  qui  m*attachent  a  vous.  Que  n  ai-je 
pu  Taccompagner !  Mais  sa  jeunesse  et  sa  sante  iui  per- 
mettent  d'affronter  les  glaces.  Tavais  trop  presume  de 
moi ;  mon  coeur  m'ayait  seduit  selon  sa  louable  cou- 
tume;  il  ra*avait  fait  accroire  que  je  pourrais  bientot 
revoir  mes  chers-  anges;  mais  Tarchange  Frederic,  et  le 
froid,  et  ma  poitrine  serree,  me  retiendront  le  mois  de 
Janvier.  Je  vous  apporterai ,  madame,  une  autre  cargaison 
un  peu  plus  ample  de  gouttes  et  de  pilules.  Le  medecin 
du  roi,  qui  doit  me  les  donner,  est  alle  accompagner 
madame  la  margrave  de  Bareith;  et  il  est  difficile  de 
;  trouver  a  Potsdam,  qui  est  a  htdt  Heues  de  Berlin,  de 
'  ces  pilules  de  Stahl,  dont  personne  ne  fait  ici  usage.  II 
en  est  de  ces  pilules  conune  de  moi;  elles  ne  sont  point 
prophetes  dans  leur  pays.  II  semble  qu'il  faille  se  trans- 
planter pour  reussir.  On  va  chercher  bien  loin  le  bonheur 
et  la  sante.  Tout  cela  est  a  present  chez  vous.  M.  d' Ar- 
gental  m'a  mande  que  votre  sante  etait  raffermie ;  ainsi 
me  voila  un  peu  console.  Si  les  ministres  ont  k  cocur 
autre  chose  que  les  interSts  politiques,  M.  d'Hamon  vous 
dira ,  madame ,  le  tort  extreme  que  vous  faites  ici  a  mon 
bonheur ;  il  vous  dira  que ,  sans  vous ,  je  serais  un  des 
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plus  heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n  a  pas 
youlu  que  le  royaume  dc  Frederic-le-Grand  et  le  votre 
fusseiit  dans  le  m£me  climat.  11  y  a  bien  loin  de  la 
rue  Saint-Honore  a  Potsdam ;  niais  vous  etendez  votre 
empire  partout.  Je  suis  a  Potsdam  votre  sujet  comme  a 
Paris.  J  ai  crie ,  dans  toutes  mes  lettres^  apres  AL  de 
Pont-de-Vesle,  M.  de  Ghoiseul,  M.  Vabbe  de  Chauvelin; 
ils  sont  tons  des  indi£ferens;  ils  ne  pensent  a  nioi  que 
quand  il  est  question  d'une  tragedie.  Le  roi  de  Prusse 
n*en  use  pas  ainsi.  Paris  endurcit  le  coeur.  Vous  avez 
trop  de  plaisir,  vous  autres,  pour  penser  a  un  homme 
de  lautre  monde,  que  quarante  ans  de  tracasseries,  de 
cabalesy  d'injustices  et  de  mechancetes,  ont  force  enfin 
de  venir  chercher  le  repos  dans  le  sejour  de  la  gloire« 

Adieu  y  madame;  conservez-moi  des  bontes  quen  ve- 
rite  mon  coeur  merite.  J  al  recu  une  lettre  de  M.  d'Ar- 
gental,  du  24  novembre,  toute  en  Baculard.  Vous  savez 
que  le  roi  Fa  chasse  honteusement,  comme  il  le  meritait. 
II  s'est  refugie  k  Dresde ,  ou  il  dit  ^'il  etait  le  favori 
des  rois  et  des  reines,  et  quune  grande, passion  dune 
grande  princesse  pour  ce  ^and  Baculard  Fa  oblige  de 
sarracher  aux  plaisirs  de  Berlin,  et  de  venir  £aire  Les 
delices  de  Dresde.  Bonsoir,  mes  divins  anges;  je  vous 
recommande  I'envoye  de. Prusse,  et  j'espere  le  suivre 
bientdt.  CSomptez  qu'il  ma  ete  absolument  impossible 
d*avancer  mon  voyage,  et  que  quand  je  vous  parlerai, 
vous  ne  me  condamnerez  sur  rien. 


CORRESPOITDAirCE. 1760.  1^5  I 

CCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  ce  ix  d«  d^embre. 

Me  voila  toujours  Sancho-Panca  dans  mon  ile,  apr^s 
avoir  ete  Ghiantpot-la-Perruque  parf ois.  Mes  divins  anges, 
comment  yoalez-TOus  que  je  me  mette  en  chemin  avec 
ma  chetive  sante ,  et  que  je  sorte  du  coin  du  feu  pour 
m*embourber  dans  la  Vestphalie  P  Je  m  etais  cm  capable 
de  revenir  au  mois  de  Janvier.  Vous  me  fesiez  oubUer 
mon  ige,  ma  faiiblesse^  et  enfin  le  roi  de  Prusse  lui- 
meme;  mais  quand  il  sagit  de  s'empaqueter  par  ce 
teinps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues,  quand  on  va  avoir 
de  beaux  operas  italiens ,  quand  c6  grand  roi  a  encore 
un  peu  besoin  de  moi ;  lorsque ,  enfin ,  la  ridicule  et 
desagreable  aventure  de  ce  maudit  Baculard  demande 
absolument  ma  presence ;  ne  me  pardonnerez-vous  pas 
de  rester  encore  un  peu?  Mes  anges ,  pardon ;  je  ne.  peux 
m'en  dispenser,  mille  raisons  m*y  forcent;  mais,  0  mes 
anges!  Belzebuth  aurait-il  un  plus  damne  projet  que 
celui  de  fme  jouer  Rome  sauvee  k  present,  et  de  me 
livrer  a  la  vage  de  la  malice  et  de  lenyie?  Le  public  a 
ete  pour  xnoi  quand  Boyer,  Tancien  ftne  de  Mirepoix, 
me  p^s^GUtait;  quatid  il  avait,  avec  I'eunuque  Bagoas , 
Imsolence  eit  le  credit  de  m'exclure  de  1* Academic;  mais 
a  present  qu'on  dife  croit  hetireux ,  tout  est  devenu 
Boj^r*  Mon  ejoignement  t&m^nerait  les  esprits  si  c*etait 
un  exil ;  mais  on  tti  a  regarde  comine  bil  homme  piqu^ , 
oomble  d*ho*neurs  et  de  biehs ,  et  on  voudrait  me  fidte 
entendre  les  sifflets  de  Pari^  dans  le  cabinet  du  roi  de 
PpUBse.  Je  %\Ai  n^^  jiltii  impatient  que  vous ,  et  cepeii- 
dant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  sais  attendre,  et  jeTois 
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evidemment  que  jamais  je  n'ai  eu  pluft  besoin  d'etre  un 
petit  Fabius  cunctator.  Si  on  pouvait  me  rendre  un  yrai 
service,  ce  serait  de  faire  jouer  Semiramis  et  Oreste,  On 
ya  bien  les  representer  ici.  Pourquoi  leur  prefererait-on 
a  Paris  le  Comte  d^ Essex  y  et  je  ne  sais  combien  de  plats 
ouvrages  qui  sont  en  possession  d'etre  joues  et  d  etre 
meprises?  Cependjint  dites-moi  si  M •  Maboul ,  ce  savant 
homme ,  est  encore  a  la  tete  de  la  litterature.  Quel  for- 
tune mortel  a  les  seeauxp  quel  autre  est  a  la  tdte  des 
lois,  ou  du  moins  de  ce  qu  on  appdle  de  ce  bestu  nom  P 
U  y  a  un  an  que  je  plaide  par  humeur,  en  France,  contre 
un  coquin  qui  s'est  avise  de  vouloir  etre  juge  en  la  pre- 
vote  du  Louvre,  sous  pretexte  que  j'etais  de  la  maison 
dii  roi*  J'ai  voulu  le  remettre  dans  les  regies,  le  renvoyer 
k  son  juge  naturel,  et  ce  beau  reglement  de  juges  n'a 
pu  encore  Stre  fiait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici ,  le  ma- 
gistrat  qui  en  serait  coupable  serait  severement  puni ; 
car  le  roi  a  dit  de  lui-m6me : 

J*appri8  h.  distiDguer  l*homme  da  souverain » 
Et  je  fas  roi  s^y^re  et  citoydn  humain. 

En  effet ,  il  est  tout  cela,  et  toiit  va  bien ,  et  on  est  heu- 
reux.  Salomon  etait  un  pauvre  honmie  en  comparaison 
de  lui.  II  ne  iui  manque  que  de  connaitre  un  peu  plus 
tot  ses  Baculards.  J^  vpus  rem^rcie,  mon  cher  et  res- 
peqtable  ami ,  de  la  lettre  que  voius  m'ave^i  ecrite  stir  ce 
malheureux  correspondant  de  Fr^oOf  £t  on  souffre  des 
Ff  erons !  et  its  sont  proteges !  e$,  on  veut  que  je  revienne ! 
Virtutem  itwolumem  odifltusjSvbUUans^  ^  omiti^  qucerimus 
irwidi.  On  a  tant  fait,  a  force  dequHe  et  de  bonte,  qa  on 
ma  chasse  de  mon  pays.  Les  orage«i  ;mont. conduit  dans 
un  port  tranquille  et  glo^eux^  je  q^  l0  .q^itti?rai.  assure- 
ment  que  pour  vouSf  .  .  i    i 
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GCCXXX, 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Berlin,  aa  chl^teaa,  a6  de  deccmbn* 

Je  vous  ecris  a  c6te  d'un  po^le ,  la  t£te  pesante  et  le 
coeur  triste,  en  jetant  \es  yeux  8ur  la  riviere  de  la  Spree, 
parce  que  la  Spree  tombe  dans  FElbe ,  I'Elbe  dans  la 
mer,  et  que  la  mer  re^oit  la  Seine,  et  que  notre  maison 
de  Paris  est  assez  pres  de  cette  riviere  de  Seine ;  'et  j6 
dis :  Ma  cb^re  enfant,  pourquoi  suis-je  dans  ce  palais, 
dans  ce  cabinet  qui  donne  sur  cette  Spree,  et  non  pas 
au  coin  de  notre  feu?  Rien  n'est  plus  beau  que  la  deco- 
ration du  palais  du  soleil  dans  Phaeton.  Mademoiselle 
Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  FEurope;  mais  faut-il 
Yous  quitter  pour  un  gosier-  k  roulades  et  pour  un  roi  ? 
Que  j  ai  de  reiBords ,  ma  chere  enfant !  que  mon  bonheur 
est  empoisonne !  que  la  vie  est  courte !  qu'il  est  triste  de 
chercher  le  bonheur  loin  de  vous  I  et  que  de  remords 
si  on  le  trouve ! 

Je  suis  a  peine  convalescent;  comment  partir?  Le  char 
d*A.pollon  s'embourberait  dans  les  neiges  detrempees 
de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez-moi , 
aimez-moi ,  re^evez-moi ,  oonsolez-moi ,  et  ne  me  grondez 
pas.  Ma  destinee  est  d'avoir  affaire  k  Rome  de  fa^on  ou 
d  autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  envoie  Rome  en 
tragedie  par  le  courrier  de  Hambourg,  telle  que  je  Fai 
retouchee ;  que  cela  serve  du  moins  a  amuser  les  dou- 
leurs  communes  de  notre  eloignement.  J  ai  bien  peur 
que  vous  ne  soyez  pas  trop  contente  du  r6le  d*Aurelie. 
Vous  autres  femmes ,  vous  £tes  accoutumees  a  dtre  le 
premier  mobile  des  tragedies,  comme  vous  Fdtes  de  ce 
monde.  II  £siut  que  vous  soyez  amoureuses  comme  de# 
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foUes,  que  tous  ayez  des  rivales,  que  vous  fossiez  des 
rivaux;  il  faut  quon  vous  adore,  quon  vous  tue,  qu*on 
TOtts  regrette,  qu  on  8e  tue  avec  vous.  Mais ,  mesdames  y 
Ciceron  et  Caton  ne  sont  pas  galans;  Cesar  eC  Cadlina 
couchaient  ayec  yous,  j'en  conviens;  mais  assurement 
ils  n  etaient  pas  gens  k  se  tuer  pour  vous.  Ma  chere 
enfimt ,  je  veux  que  vous  vous  liassiez  bomme  pour  lire 
ma  piece.  Envoyez  prier  I'abbe  d*01ivet  de  vous  prater 
son  bonnet  de  nuic,  sa  robe  de  chambre  et  son  Gioeron, 
et  lisez  Rome  saxwee  dans  cet  equipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouvemer  la 
republique  romaine  sur  le  tbe&ire  de  Paris,  et  pour  tra- 
vestir  en  Caton  et  en  Goeron  nos  comediens,  je  conti- 
nuerai  paisiblement  a  travailler  au  Steele  de  Louis  XIV^ 
et  je  donnerai  i  mon  aise  les  baiailles  de  Nervinde  et 
d'Hocbstedt.  Variete^  c'est  ma  devise.  J*ai  besoin  de  plus 
d'une  consolation :  ce  ne  sont  point  les  ws,  ce  sont  les 
belles  lettres  qui  la  donnent. 

CCCXXXI. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  3  de  jaoTier  i75x. 

Ma  chere  enfant,  je  vais  vous  confier  ma  douleur.  Je 
ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  connaissez  Jeanne^ 
ceite  brave  pucelle  d'Orleans,  qui  nousamusait  tant,  et 
que  j  ai  chantee  dans  un  autre  goikt  que  cditi  de  Cha-i- 
pelain.  Cette  Pucelle  j  faite  pour  Sire  enfermee  sous  cent 
clefs,  ma  ete  volee.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois  n'a 
pas  resiste  aux  prieres  et  aux  presens  du  prince  ^Henri , 
qui  mourait  denyie  d  avoir  Jeanne  et  Agnes  en  sa  pos- 
session. II  a  transeril  le  poeme^  il  a  livre  mon  seraii  an 
rince  Henri  pour  quelqi^es  ducats.  Tai  chasse  Tinois; 
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je  Fai  renvoye  dans  son  pays.  J  ai  ete  me  plaindre  au 
prince  Henri ;  il  m'a  jure  qu  elle  ne  sortirait  jamais  de 
ses  mains.  Ce  n'est ,  k  la  verite ,  qu'un  serment  de  prince  ^ 
mais  il  est  honn^te  homme.  En&i,  il  est  aimable,  il 
m'a  seduit;  je  suis  faible,  je  lui  ai  laisse  Jeanne;  mais 
s'il  arrive  jamais  un  malheiir,  si  Ton  fait  une  seconde 
copie,  ou  me  cacher?  ma  barbe  devient  fort  grise;  le 
poeme  de  la  Pucelle  ju^  avec  mon  &ge  et  le  Siecle  de 
Louis  XIV. 

Quand  j*etais  jeune ,  j'aurais  volontiers  souffert  qu'on 
m'etit  dit:  Dove  avete  pigliato  tante  coglionerie?  mais 
aujourd'hui  cela  serait  trop  ridicule.  Savez-vous  bien 
que  le  roi  de  Prusse  a  fait  un  poeme  dans  le  goiit  de  cette 
Pucelle y  intitule  le  Palladium?  II  sy  moque  de  plus 
d'une  sorte  de  gens;  mais  je  n'ai  point  d*armee  comme 
lui ;  je  n'ai  point  gagne  de  batailles ,  et  yous  savez  que , 
selon  ce  que  Vonpeut  etre,  les  choses  ckangent  de  nom, 
Enfin,  j'eprouve  deux  sentimens  bien  desagreables ,  la 
tristesse  et  la  crainte ;  ajbutez-y  les  regrets ,  c'est  le  pire 
etat  de  Tame. 

Je  vous  ai  price,  par  ma  derniere  lettre,  de  faire  pre- 
parer mon  appartement  pour  un  chambellan  du  roi  de 
Prusse,  qu'il  envoie  en  France  pour  un  beau  traite 
concernant  les  toiles  de  Silesie.  Puisqu  il  me  loge ,  il  est 
juste  que  je  loge  son  envoye;  mais  ayez  surtout  soin  de 
notre  petit  theitre.  Je  compte  toujours  le  revoir.  Ah, 
Caut-il  vivre  d'esperance! 

Adieu;  je  vous  embra«<p  trict^Tv>.»i 


»n» 
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CCCXXXIL 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  de  Janvier. 

CSe  climat-ci  me  tue,  pe^  anges^  e%  vous  me  tuez  en- 
core par  V08  reproches,  par  vq»  rigueura,  par  vos  injus- 
tices. Yous  me  render  responsable  des  saisons ,  de  ma 
mauvaise  sante,  des  affaires  qui  me  retiennent,  d'une 
edition  qu'il  faut  que  je  corrige  tout  entiere  j  et  qui 
demande  un  travail  immense.  J  ai  ete  retenu  de  mpis  en 
mois ,  de  semaine  en  semaine.  Une  petite  partie  de  mon 
ame  est  ici,  Fautre  est  ayec  yqus.  Je  n'ose  plus^  4^  peur 
de  mentir,  vous  dire;  Je  partirai  dans  huit  jours,  dans 
quinze,  mais  ne  soyez  point  surpris  de  me  reyoir  bientot. 
Ne  le  soyez  pas  non  plus ,  si  je  ne  peux  ^tre  dans  TOtre 
|)aradis  qu'au  mois  de  mars.  Mes  anges ,  la  destinee  se 
joue  des  faibles  mortels ,  elle  vous  force,  vous  ^  monsieur 
d'Argental ,  a  courir  par  la  ville  des  que  quatre  heures 
apres  midi  sont  sonnees ;  elje  fait  rester  madame  d*Ar- 
gental  dans  sa  chaise  longue;  elle  fait  mourir  le  fade 
Roselli  par  Tinsipide  Ribou;  elle  tue  le  marechal  de  Saxe 
a  Ghambord ,  apres  lavoir  respecte  a  Lawfelt ;  elle  a  fait 
jouer  des  parades  a  votre  frere ;  elle  oblige  le  roi  de 
Prusse  d  aller  tous  les  jours  a  la  parade  de  ses  soldaU  > 
et  k  faire  des  vers ;  elle  m*a  tire  de  mon  lit  pour  m'en- 
voyer  de  Paris  a  Potsdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  sais  bien 
qu  il  eiit  ete  plus  doux  de  condnuer  notre  petite  vie  douce 
et  sybarite,  de  jouer  de  temps  en  temps  la  comedie  dans 
mon  grenier,  de  jouir  de  votre  societe  cbarmante.  Je 
sens  mon  tort,  mon  cher  et  respectable  ami ;  je  suis  venu 
mourir  a  trois  cents  lieues.  Un  heros,  un  grand  homme 
a  beau  faire ,  il  ne  remplace  point  un  ami. 


[ 


CORRESPONDANGE.  —  1 75 1 .  /^Sj 

J'ai  tort ;  ne  croyez  pas  que  je  sois  avec  vou»  comme 
les  pecheurs  avec  Dieu,  qui  se  tournent  vers  lui  quand 
ils  sont  malades.  Au  contraire ,  la  maladie  est  presque 
la  seule  raison  qui  a  retarde  mon  depart ;  car  des  que 
j  ai  un  rayon  de  sante,  je  suis  pret  k  demander  des  che- 
vaux  de  poste.  On  vous  dira  peut-Stre  que,  tout  languis- 
sant  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de  jouer  la  qomedie;  mais 
vous  remarquerez  que  je  suis  le  bon  homme  Lusignan ; 
je  le  represente  d'apres  nature ;  et  tout  le  monde  a  avoue 
qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  Fair  plus  mourant.  On  dit 
que  Bellecour  ne  reussit  pas  si  bien  avec  sa  belle  figure ; 
mais,  mon  cher  ange,  ne  parlous  des  delices  du  thetoe 
que  quand  je  serai  a  Paris.  Puisque  vous  e^s  toujours 
comme  le  peuple  romain ,  fou  des  spectacles,  j'ai  de  quoi 
vous  amuser. 

II  y  avait,  depuis  un  mois,  une  grande  lettre  pour 
madame  d'Argental,  avec  un  paquet,  entre  les  mains 
d'un  envoye  prussien  qui  devait  loger  chez  moi  a  PadA 
Get  envoye  ne  part  pas  si  tot,  et  peut-Stre  le  devan^T 
rai-je. 

Bonsoir,  mes.divins  anges. 

Non,  non,  vraiment;  notre  Prussien  partira  avant 

moi,  et  comptez,  mes  anges,  que  j'en  suis  penetre  de 

douleur. 

CCCXXXIII. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Berlin »  x^  de  janyier. 

Enfin,  voici  notre  chambellan  d*Hamon.  II  vous  re- 
mettra  mon  gros  paquet;  il  couchera  dans  mon  lit. 
J  aimerais  mieux  y  etre  que  dans  celui  ou  je  suis ;  c  est 
pourtant  le  lit  du  grand -electeur.  C'est  le  bisaieul  du 
roi  regnant.  Chaque  pays  a  son  grand  homme.  II  avait 
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du  moins  nn  bon  lit ,  choie  auez  rare  de  son  temps.  Le' 
dernier  roi  oe  connaistait  pai  ce  luxe-U.  II  serait  bien 
etonne  de  me  voir  ici,  et  encore  plus  d'y  voir  un  op^ra 
itahen.  II  arait  beaucoap  d'argent  et  de«  chaise*  de  bois. 
Let  choses  ont  un  pen  cliange.  On  a  conserve  I'argeat , 
on  a  gagne  des  provinces ,  et  on  a  rembourrj  les  iiaateuiU. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  loge  id  atusi  bien  que  chez  moi ; 
mais  je  le  suis  beai(c6up  mieux  qae  je  ne  merite. 

Nous  avons  joue  Zidre.  La  princesse  Ameiie  etait 
Zaire,  et  moi  le  bon  homme  Lusignan.  Notre  princesse 
joue  bien  mieux  Hermione :  aussi  ett-C6  un.plus  beau 
role.  Madame  de  Tyrconnel  s'est  tr^s  bonnfitement:  tlree 
d'Androniaque.  II  n'y  a  gu^re  d'actrices  qui  aient  de 
plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tyrconnel,  c'estun  digne 
Anglais.  Son  rdle  est  d'etre  a  table.  II  a  le  discours  serre 
et  caustiquej  je  ne  lais  qtioi  de  franc  que  les  An^^ais 
ont,  et  que  les  gens  de  son  metier n'ont gu^re.  Le  tout 
mki  un  compose  qui  plait. 

Vous  m'avouerez  qu'un  Anglais  envoye  de  France 
en  Prusse,  des  tragedies  francaiset  jouees  k  la  cour 
de  Berlin,  et  moi  transplant^  k  cette  cour  aupr^  d'un 
roi  qui  iait  autant  <Ie  vers  que  moi  pour  le  moins ;  voili 
des  choses  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  lisez 
bien  mon  gros  paquet  que  d'Hamon  doit  Tons  rendre, 
el  envoyez-moi  vos  ordres  par  le  courrier  de  Hambourg. 
D'Hamon  est  un  vrai  nom  de  comedie ;  mais  il  ne  joue 
que  sa  comedie  de  negodateur.  Pour  moi,  je  ne  m'ac- 
coulunie  ni  au  role  que  je  joue  ni  k  votre  absence , 
soyez-en  bien  conraincue. 
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CCCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

A  Berlin ,  dernier  de  Janvier. 

Mon  cher  ange,  men  cher  ami,  j'ai  ecrit  k  ma  ni^ce 
que  tout  ce  que  je  lui  disais  etait  pour  vous,  et  Je  tous 
en  dU  autant  pour  eUe.  Ma  sante  est  derenue  bien 
deplorable.  Je  ne  peux  pat  ecrire  long-temps,  le  com- 
mencerai  d'abord  par  vous  dire  qu'il  faut  absolument 
attendre  un  temps  plus  doux  pour  revenir  au  colombier. 
J  ajouterai  que  je  crains  beaucoup  de  me  trouver  k  Paris 
«iu  milieu  de  toutea  les  tracasseries  que  yout  causer  ces 
editions,  d'essuyer  les  querelles  des  libraires,  de  com- 
promettre  les  examinateurs  de  livres ,  d'essuyer  les  mur- 
mures  des  devots ,  et  d*Stre  expose  aux  Frerons.  II  est 
impossible  qu'un  homme  de  lettres ,  qui  a  pense  libre- 
ment ,  et  qui  passe  pour  Stre  heureux ,  ne  soit  pas  per- 
secute en  France.  La  fureur  publique  poursuit  toujours 
un  homme  public  qu*on  n  a  pu  rendre  infortune.  Je  n'ai 
jamais  eprouve  de  faveur  que  quand  Tancien  ev£qu»  de 
Mirepoix  me  persecutait, 

Lambert  a  tres  mal  fait  d'entreprendre  une  edition 
demes  sottises  en  vers  et  en  prose,  sans  m'en  avertir} 
il  a  mal  fait,apres  Tavoir  entreprise,  de  nen  pas  preei- 
piter  Fexecution ,  et  il  a  plus  mal  fait  de  demander  des 
examinateurs.  Pour  peu  qu^  ces  examinateurs  craignent, 
malgre  leur  philbsopfaie  et  leur  bonne  volonte ,  de  se 
commettre  avec  des  gens  qjui  a'ont  ni  bonne  volonte  ni 
philosophic,  il  en  naitra  une  hydre  de  tracasseries,  et  je 
n  aurai  fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour  essuyer 
des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai  pris  le 
parti  de  me  i^etirer  dans  les  pays  etrangers  pour  y  fsdre 


46o  CORRESPOND  ANCE.  —  1 7  5 1 . 

imprimer  des  choses  trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre 
au  jour  en  France ,  meme  avec  une  permission  tacite.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  je  you- 
drais  bien  ne  reparaitre  que  quand  tous  ces  petits  orages 
seront  detoumes. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  demarches  que  tous 
avez  eu  la  bonte  de  faire.  Yotre  amide  est  k  I'epreuye 
du  temps  et  de  Tabsence.  Vous  ne  me  verrez  plus  jouer 
Qceron.  Je  Tai  represente  sur  le  petit  theitre  que  j*ai 
cree  dans  le  palais  de  Berlin ,  et  je  vous  assure  que  je  I'ai 
bien  mieux  joue  qu  a  Paris ;  mais  pour  jouer  Ciceron ,  il 
hut  avoir  des  dents,  et  ma  maladie  me  les  a  fait  perdre 
en  grande  partie.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  radoteur, 

Et  je  ne  ris  pas  un  moment 
Sans  sentir  quelque  changement 
Qai  m*ayertit  de  la  mine. 

II  vient  un  temps  ou  il  ne  faut  plus  se  prodiguer  au 
monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  les  derniers  jours 
de  ma  vie ,  vous  n'en  doutez  pas ;  mais  je  vous  repete 
que,  quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  entretenir, 
vous  serez  force  d approuver  le  parti  que  j'ai  pris.  II  ma 
coiite  bien  cher,  puisqu'il  m'a  separe  de  vous.  Madame 
d^Argental  a  dd  recevoir  une  lettre  de  moi ,  avec  quelques 
pilules  de  Stahl ,  que  je  lui  adressai  au  commencement 
de  decembre,  quand  le  chambellan  d'Hamon  fut  nomme 
pour  aller  k  Paris  conclure  une  petite  aj^ire.  Son  depart 
a  ete  long-temps  retarde.  Je  le  crois  arrive  a  present.  Un 
rainistre  qui  se  porte  bien  peut  voyager  au  milieu  des 
neiges;  mais,  dans  I'etat  ou  je  suis,  il  faut  que  j  attende 
une  saison  moins  rude. 

Adieu ;  je  ne  ferai  plus  de  complimens  a  iucun  de  vos 
amis;  ils  me  croient  trop  un  homme  de  I'autre  monde. 
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cccxxxv. 

A  M.  DARGET. 

Janvier. 

Mon  cher  amiy  quand  je  vous  ecris^  c^^est  pour  vous 

«eul,  cest  k  vous  seul  que  j'ouvre  mon  coeur.  Je  suis  si 

malade  que  je  ne  sens  plus  mes  afflictions.  Mon  ane  est 

morte  et  mon  corps  se  meurt.  Je  vous  conjure  de  vous 

Jeter,  s'il  le  faut,  aux  pieds  du  roi,  et  d^obtenir  de  lui 

que  je  roe  retire  au  Marquisat  a  la  fin  de  ce  mois,  et  que 

j  y  reste  jusqu'au  mois  de  mai.  II  est  vrai  que  je  ne  pour* 

raift  gixhve  my  passer  des  roemes  bontes  et  des  m^roes 

generdsites  dont  il  daigne  m'honorer  a  Berlin ,  et  qu  il 

est  impertitient  a  nM>i  d  en  abuser  a  ce  point.  Mais,  mon 

cher  apni ,  t&chez  d'obtenir  bten  respectueusement ,  bien 

tendrement^  que  ma  pension  soit  retranchee  a  compter 

depuis  fevrier  jusquau  temps  de  mon  retour.  J*aime 

infiniment  mieux  raccommoder  ma  sante  au  Marquisat 

que  de  toucher  de  rarg^Di..Ce  que  le  roi  daigne  iaire 

pour  mo^  (Qoi^te  mutant  qu'une  forte  pension.  Ce  double 

emploi  n  est  pas  juste.  Je  n  ai  que  faire  d  argent>,  n^on 

cher  ami;  je  veux  la  carapagne,  du  petit-lait,  de  bon 

potage,  des  livres,  votre  societe,  et  les  nouveaux  ou- 

vrages  d*un  grand  homme ,  qui  ma  jure  de  ne  me  pas 

rendre  malheureux.  Ce  que  je  lui  demande  adoucira  tous 

mes  maux.  Qu'il  dise  seulement  a  M.  Federsdoff  qu  on 

ait  soin  de  moi  au  Marquisat.  J*ai  des  meubles  que  j'y 

fer^i  porter.  J  ai  presque  tout  ce  qu  il  me  faut ,  hors  un 

cuisinier.et  des  carrpsses.  Je  n'aurai  cela  que  quand  je 

reviendrai  avec  ma  niece,  qui  prend  enfin  pitie  de  moji 

eta^ ,  et  qui  consent  de  se  retirer  avec  moi  k  la  campaglie 

pour  me  consoler.  En  un  mot,  il  depeqd  du  ;roi  de  me 
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rendre  la  vie.  J'ai  tout  quitte  pour  lui;  il  ne  peat  me 
refiuer  ce  que  je  lui  demande.  II  s'agit  de  retablir  ma 
sante,  pendant  deux  mois  et  demi ,  au  Marquisat,  et  d*y 
vivre  a  ma  fentaisie.  Mais  je  veux  absolument  que  la 
pension  me  soit  retranchee  pendant  tout  ce  temps -la, 
et  pendant  oelui  de  mon  abteiioe,  jusqu'ik  men  retour 
ayec  ma  niece.  EUe  fera  partir  tons  mes  meubles  de 
Paris  le  I*'  join ,  et  je  vous  repoads  que  le  reste  de  ma 
vie  sera  tranquille  et  philosophiqne.  Soyez  siir  que  son 
amitie  et  la  mienne  contribueront  k  la  douceur  de  votre 
vie.  Elle  ne  me  parle  que  de  yous  :  eile  vous  aime  deja 
de  tout  son  cceur ,  et  je  vous  demanderai  bientdt  yotre 
protection  aupres  d*elle.  Comptez  que  c'est  une  femme 
charmante ,  et  que  personne  n  a  plus  de  goiit ,  plus  de 
raison  et  plus  de  douceur.  Elle  est  plus  capable  de  sentir 
le  merite  des  ourrages  du  Salomon  du  Nord  que  tout 
ce  qui  Tentoure.  Si  je  peux  esp^r  de  rester  au  Mar- 
quisat  avec  elle ,  ma  vie  sera aussi  beuveuse  quelle  a  ete 
horrible  depuis  trois  mois. 

Je  YOUS  embrasse  tendrement;  reussitoez  dans  Totre 
negociation ;  il  le  £aut  absolument.  La  vraie  amitie  reussit 
toujours. 

CCCXXXVI. 

A  11  LE  MARQUIS  D£  THIBOUVILLE. 

A  Berlin,  ce  5  ferrier. 

Je  re90is  a  la  fois  vos  deux  lettres',  mon  cher  due 
d'Alen^B«  Vous  ignorez  peut-^tre  qu*il  a  plu  a  la  divine 
Pf  ovidetice  de  me  faire  deux  niches :  Tune  par  le  moyen 
d*un  echkppe  de  Fancien  Testament,  qui  a  voulu  me 
voler  k  Bei4in  cinquante  mille  livres,  et  rkiitre  piar  tin 
echapp^  du  systeme,  nomme  jirubie,  qui  s'est  avise'  de 
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faire  saiur  tout  mon  bien  a  Paris,  pour  une  pretendue 

dette  de  billets  de  banque  qu'il  a  la  mauvalse  foi  et  Tim- 

pudence  de  renouveler  juste  au  bout  de  trente  ans.  II 

a  retrouTe  un  torche^oil  du  temps  du  visa.  II  a  vendu, 

sans  m'en  dire  un  mot,  ce  torcfae-cul  k  un  procureur, 

et  ce  prociureur  me  poursuit  avec  toutes  les  horreurs 

de  son  metier.  V oila  le  cas  ou  je  me  trouTe ,  et  cette 

aventiure  imprevue  ne  me  tourmenterait  pas  sans  vous. 

Si  je  peux  reussir  a  pl&trer  une  treve  avec  ce  maraud 

de  proeureuri  je  suis  a  vous  sur-le-champ,  et  dans  tous 

les  quarts  d^heure  de  ma  vie,  Quand  je  dis  que  jq  suis  i 

vous,  cest  de  ma  bourse  et  de  mon  coeur  que  je  parle ; 

car  pour  ma  presence  reelle,  n  y  comptez  pas  si  tot.  Ni 

ma  sante ,  ni  d'autres  raisons  ne  peuvent  me  permettre 

d  aller  a  Paris  dans  le  temps  que  jt^  m'etais  prescrit. 

Aimez-moi ;  dites  aux  anges  et  a  ma  niece  qu  il  faut  qu  ils 

m'aiment.  Je  n  ecris  a  pejsonne  cet  ordinaire,  p^  mSme 

a  madame  Denis.  Ma  sante  est  miserable. 

Adieu ;  je  vous  embrasse  tendrement ,  xxsoji  char  Gati- 

Una. 

CCCXXXVII. 

A  MADAME  I>bNiS. 

A  Berlin  y  ao  de  fevrier. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
m'envoyez.  Je  m'amuse,  ma  ch^re  ^ifant,  pendant  les 
intervalles  de  ma  maladie,  a  finir  ce  Siecle  de  Louis  XIV. 
II  serait  plus  rempli  de  recherches ,  plus  curieux ,  plus 
plein ,  s*il  etait  acheve  dans  son  pays  natal ;  mais  il  ne 
serait  pas  ecrit  si  librement.  Je  me  retrouverais  le  matin 
avec  des  jansenistes,  le  soir  avec  des  molinistes  \  la  prefe- 
rence m  embarrasserait ;  au  lieu  quici  je  jouis  de  toute 
mon  indifference  et  de  la  plus  parfaite  impartialite.  Yotre 
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intention  e$t  done  de  redonner  Mahomet  SLVSLtit  CatiUna? 
Nous  verrons  si  vous  reussirez. 

Franchement,  je  li'ai  jamais  trop  concu  comment  le 
prpphete  de  la  Mecque  avait  scandalise  les  devots  de 
Paris.  J'imagine  bien  qu  4  Constantinople  on  trouverait 
mauvais  que  ]*eusse  ainsi  traite  le  grand  prophete  des 
osmanlis.  Mais  quel  inter^t  y  prennent  vos  rigoristes? 
En  verite,  c  est  un  plaisant  exemple  de  ce  que  peuyent  la 
cabale  et  Fenvie.  Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  homme 
tel  que  Tabbe  Desfontaines  eiit  persuade  4  quelques  gens 
de  robe  mal  instruits  que  cette  tragedie  etait  dangereuse 
a  la  religion?  Encore,  si  j'avais  fait  Tembrasement  de 
Sod6me ,  cet  honn^te  abbe  aurait  eu  quelque  pretexte 
de  se  plaindre;  mais  rien  ne  I'attachait  a  Mahomet. 
Enfin, il  parvint  a  exciter  le  zele  d un  homme  en  place; 
et  quelquefois  un  homme  en  place  est  un  sot.  Le  pre- 
juge  subsiste  encore,  et  je  crois  que  votre  negociation 
trouvera  bien  des  obstacles.  M.  le  marechal  de  Richelieu 
aura  beau  iaire ,  les  Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle 
pitie !  Si  cet  ouvrage  avait  ete  d  un  inconnu,  on  n'aurait 
rien  dit;  mais  il  etait  de  moi,  et  il  fallait  crier.  La  me- 
chancete  et  le  ridicule  de  yds  cabales  me  consolent  sou- 
vent  d'etre  ici.  Ce  n'est  point  de  Tenthousiasme  qu'ii 
£aut  a  nous  autres  chetifs  enfans  d'ApoUon ,  c  est  de  la 
patience,  et  ce  n'est  pas  la  d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  reihets  Rome 
et  la  Mecque  entre  les  mains.  Ce  sont  deux  saintes  villes. 
Pour  moi,  je  ne  sais  plus  a  quel  saint  me  vouer  depuis 
que  je  me  suis  avise  si  mal  a  propos  de  vivre  loin  de 
vous.  Je  suis  bien  malade  et  justement  puni. 
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CCCXXXVIII. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGE^TAL. 

aa  de  fevrier,  des  neiges  de  Berlin. 

O  destinee !  destiaee !  6  nciges !  6  maladies !  6  absence ! 
Conment  tous  poitaE-Yoiu ,  iiies  aiiges  ?  Sans  la  sante 
tout  est  amesmme.  Le  ^rot  de  Pmsse  m  a  donUe  h  jouis- 
sanee  d*ime  maison  ctMrnnasitef  tinns ,  torn  'Salomon  qu  il 
eft^  il  ne  me-^piikira  pas,. 'fmis  les  rois  de  la  terre  ne 
peuvent  remdre  un  maliDgre  iitiireiix.  11  feut  que  je 
▼out  parle  d'lMie  autre  atiiorodli.  Andre,  cet  echapp^ 
du  syst^me,  s*a>trise,  au  bout  de  trente  ans,  un  jour 
avant  la  prescription ,  de  faire  reviyre  un  billet  que  je 
lui  fis  en  jeune  bomme,  pour  des  billets  de  banque 
qu*il  me  donna  dans  la  decadence  du  systeme,  et  que 
je  Toulus  £ure  en  Tain  pdsser  ati  visa,  en  faveur  de 
madame  de  Yinterfeld,  qui  etait  alors  dans  le  besoin. 
Ges  billets  de  banque  d' Andre  etaient  des  feuilles  de 
chifine.  II  m'avait  dit  depuis  qu  il  a^ait  brikle  mon  billet 
avec  toutes  les  paperasses  de  ce  temps-la;  ai:^urd*hui* 
il  le  retrouTe  pendant  mon  absaice,  il  le  vend  k  un  pro- 
cureur,  et  £ait  saisir  tout  mon  Uen.  Ne  trouvex-vous 
pas  Taction  honnlte?  J*ai  trouv^  ici  une  espeoe  d*  Andre 
qui  m*a  Toubi  Toler  une  somme  un  peu  plus  conside- 
rable; mais  il  n'y  a  pas  teBui^  et  j'ai  eu  bonne  justice. 
Mais,  pour  FAndre  de  Paris ^  je  crois  que  je  serai  obUge 
de:le  payer  et  de  le  dishonorer,  attendu  que  mon  billet 
est  pur  et  simple,  et  qu'il  ny  a  pas  moyCn  de  plaider 
centre  sa  signature  et  contre  un  procureur. 

J'ai  appris  avec  delices  que  M.  de  La  Bourdonnaie 
ayait  gagne  son  proc^:  mais  qui  lui  rendra  ses  dents, 

OOBKSSPOIIDAHCS.    T.  XU.  3o 
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qu'il  a  perdues  i  la  Batdlle?  Mon  cher  ange ,  je  perds 
ici  les  miennet.  line  afifecdoh  loorbiitiqae  ma  atlaqae. 
Qui  croirait  qa*on  e&t  les  mimes  maux  dans  le  palais 
du  roi  de  Pnisse  et  k  la  BasdUe?  Ma  sante  est  bien 
d^orable ;  sans  cela  U  me  semble  que  j  aurais  fait  bien 
des  choses  qui  yous  auraient  plu ;  et  vous  auriez  avoue 
que  jenai  pas  perdu  mbn  temps  ^Berlin,  et  que,  dans 
les  glaoes  de  nkon  ige,  il  s*etait  glisti^  quelque  etincelle 
du  feu  dom  le  Salommi  du  Nord  est.anime. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avanoe  ma  caduciie*  AUons, 
courage.  La  nature.est  nne  souyeraine  deqpotique  contre 
laquelle  il  ne  feut  pas  murmurer.  Portez-yous  bien  j  en- 
core uneibis,  tous  tant  que  yous  Ates^  et  aimez  mon 
ombre,  qui  yous  aime  de  tout  son  oeeur. . 

GGGXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMEN^^ 

« 

A  t^otscUm ,  le  x3  de  mm. 

Tespdre,  moilsieur^  que  je  liiai  Fouyrage.que  yous 
youlez  bien  me  confier,  ayec  autant  de  plaisir;que  je 
Tattends  ayec  impatience.  Yous  sayez  cond>ien  je  m'in- 
teresse  k  llionneur  que  yous  yoUlez  faire  aux  lettres.  Je^ 
oonsenre  precieusement  y  otre  pofjme  qui  meritait  le  prix ; 
e  est  le  sort  des  Ximenes  d'etre  yenges  de  rAcademie  par 
le^ublic.  Ma  sante  a  ete  bien  mauyfldse  depuis  trois  mois ; 
mais  les  bont^s  extremes  du  giiand  homme  aupris  de. 
qui  j*ai  Thonneur  d'Sti^  m'ont  bieti  console.  Elles  me 
oonsolent.toUl  les  jours  des  bruits  ridicules  de  Paris.. 
En  yerite,  il  faut  remonterjusqu'aux. beaux  temps  de 
la  Grice  pour  trouyer  un  prince  yiotorieux  qui  fasse 
un  tel  usage  de  son  loisir,  et  qui  daigneayoir  pour  un. 
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particiilier  etranger  des  attentions  si  distinguees.  II  fant 
me  pardonner  de  n avoir  pu  le  quitter;  il  ne  m'euip^he 
pas  de  regretter  mes  amis ,  mais  il  me  rend  excusable 
aiipres  d'euz. 

Permettez-moi^  monsieur,  de  presenter  mes  respects 
a  madame  yfotf%  mere  ^  et  redevez  les  miens. 

CCCXL. 

A  M.  LE^COMTE  lyARGENTAL.  (A  Paris.) 

k  t*otsdam,  x5  de  man. 

Mon  adorable  ahge ,  voiis  arez  done  vu  mon  Prussien  ? 
J  aurais  assurement  voulu  Stre  du  voyage ,  et  resouper 
avec  madame  d*Argental  et  avec  vos  amis ,  et  vous  em- 
brasser  cent  fois,  et  vous  dire  cent  cboses,  et  vous 
montrer  c^nt  vers  recoustis  k  Borne  saui^ee,  a  Adelaide y 
a  Zulimey  et  c^ent  feuilles  du  Steele  de  Loms  XIV;  car 
je  serai  historiographe  de  France  en  depit  des  jaloux ; 
et  je  n  ai  jail&ais  eu  tant  d'envie  de  feire  bien  ma  charge 
que  depuis  que  je  ne  Tai  pkis.  Get  immense  tableau 
dun  beau  si^cle  me  tourne  la  t^te.  M.  de  Pont-de-Yesle 
avouera  que  si  Louis  XIY  n'est  pas  grand ,  son  si^cle  Test* 
Je  n'ai  pu  accompagner  notre  cbambellan  dans  les  fonges 
et  dans  les  neiges,  ou  j'aurais  ete  enterre.  J'etais  malade« 
D*Arnaud  et  compagnie,  et  les  petits  barbouilleurs,  au- 
raient  ete  trop  aises.  D'Arnaud,  anime  du  vrai  desir 
de  la  gloire,  n'ayant  pu  encore  se  faire  un  nom  assez 
illustre  par  ses  immortels  ouvrages ,  s'en  est  fait  un  par 
son  ingratitude  ^nvers  moi,  et  par  ses  procedes.  II  s'est 
noblement  lie  aVec  un  Rozemberg ,  mauvais  comedien 
souffert  a  Berlin ,  et  avec  les  Frerons  souf ferts  a  Paris ; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyees  de  canaille  a  canaille, 
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et  per^ant  chez  ks  oiufii  honnStet  gens  du  beau  monde 
4e  Parii  I A  entendre' ces  beaux  mesrienrs ,  j'anrak  perdu 
up  fprmd  procet  $  j*avais  trompe  un  honn£te  banqvier 
juif;  et  le  roi,  qui,  sans  doute,  prend  contre  dhh  k 
parti  de  Tancieii  Testament y  mavsut  disgracie;  et  jetais 
perdu,  et  Freron  riait,  et  Niyelle*La(diaussee  racoDtait 
tout  cela  aussi  froidement  qu'il  en  est  capable,  et  on 
imprimait  ma  Pucelie,€t  ensuile  on  me  fesait  mort  Je 
suis  pourtant  encore  en  vie;  et  le  roi  a  eu  tant  de  bonte 
pour  moi  pendant  ma  maladie,  que  je  serais  le  plus 
ingrat  des  bommes  si  je  ne  passais  pas  encore  quelques 
mois  aupris  de  lui.  Tetais  le  seul  animal  de  men  espece 
qu'il  loge&t  dans  son  palais  k  Berlin ;  et  quand  il  partit 
pour  Potsdam,  et  que  je  ne  pus  le  suivre ,  il  me  laissa 
equipages,  cuisiniers,  et  ccetera;  et  ses  mulets  et  ses 
chevaux  eonduisaient  mes  meubles  de  paatade  a  une 
maison  delicieuse,  dont  il  ma  laisse  la  jouissanoe ,  aux 
portes  de  Potsdam;  et  il  me  conservait  un  appartement 
cbarmant  dans  son  palais  de  Potsdam,  ou  je  ooucbe  une 
partie  de  la  semaine ;  et  j'admire  toujouiaMdie  prea  ce 
genie  unique,  et  il  daigne  se  communiquei^' a  moi;  ^ 
enfin ,  si  je  n  etais  pas  i  trois  cents  lieu^  de  tons,  si  je  ne 
vous  aimais  pas  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  si  j  Wais 
un  peu  de  sante ,  je  serais.le  plus  beureux  des  bommes. 
J  en  demande  pardon  aux  successeurs  desDesfontaines, 
aux  petits  beaux  esprits,  aux  cuistres  qui  disent :  Est-il 
possible  qu  il  ait  Tingt  mille  francs  de  pension ,  tandis 
que  nous  n'en  avons  point ?  qu'il  ait  une  clef  dor  k  sa 
poche,  tandis  que  nous  n'y  avons  point  de  moucboir? 
et  une  grande  croix  bleue  k  son  cou ,  quand  nous  tou<* 
drions  letranglerp  lis  ne  savent  pas,  les  vilaiss,  que  ni 
ma  croix,  ni  ma  clef,  ni  ma  pension,  ne  me  toucbeni; 
que  j*abandonnerais  tout  cela  sans  le  moindra  segret  si 
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je  n'etais  pa»  uniquement  attache  a  la  personne  d'un 
grand  homme  qui  fitit  mon  bonheur.  Ik  ne  savent  pa^ 
que  je  tis  heureux ,  et  que  je  serai  encore  plus  heureux 
quand  je  pourrai  vous  embrasser  et  yous  consaQrer  les 
dei^niers  momens  de  tna  vie. 

Mille  tendres  respects  k  toute  votre  maison  et  k  vos 
amis. 

CCCXLI. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Parif.) 

A  PoUdam,  ao  de  nun. 

« 

Me  Toici  rencloitre  dans  notre  couvent  moitie  mili- 
taire,  moitie  litteraire.  Le  mots  de  mars,  Fair  et  Feau  de 
ce  pays-ci  ne  sont  pas  trop  favorables  k  un  convalescent. 
Je  n'esp^re  que  dans  le  regime.  J'ai  repris  mon  petit 
train  de  vie ,  et  je  stids  entre  Loiuis  XIY  et  Frederic.  Je 
ferais  bien  mi^ux  de  corriger  assidiiment  mes  ouv^lges 
que  de  cotnget  ceux  d'un  roi.  G^t  itre  dans  le  cas  de 
Fabbe  de  YilUers ,  qui  avait  fait  un  livre  intitule  Reflexions 
sur  les  defcaOs  HautruL  II  alia  au  sermon  d'un  capucin ; 
le  moine  dit  en  nasfllant  k  son  auditoire  :  «  Mes  tr^s 
diers  fr^es,  j'avais  dessein  aiijourd'hui  de  vous  parler 
de  Fenfer;  mais  j*ai  yu  afficher  k  la  porte  de  Feglise, 
R^eadofis  sur  les  defaats  JCcaOrai.  Eh ,  mon  ami !  que 
n'en  fais-tu  sur  les  ttens!  Je  tous  parlerai  done  de 
Forgueil; »  * 

EuToye^moi ,  ma  ch^re  enfent ,  cette  edition  de  Paris 
sitAt  qu'^e  sera  achevee ;  pour  celle  de  Rouen ,  je  ne 
Teux  pas  seulement  en  entendre  parler.  Yoilk  trop  de 
b&tards;  je  voudrais  desheriter  toute  cette  famille-la. 
Ne  croyez  pas  que  je  sois  plus  content  de  la  famille  des 
autoes.  On  ne  m  envoie  de  Paris  que  de  plates  niaiseries« 
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Le  bon  n'a  jan^us  et^  ti  rare.  II  faut'  qu'il  le  mmC  ,  sant 
quoi  il  ne  serait  plus  bon.  Que  de  mauyais  livres  £utt 
par  des  gent  d'esprit  I 

Tout  le  monde  a  de  Fesprit  aujourdliui ,  men  enfant, 
parce  que  le  sifecle  pane  a  .ete  le  precepteur  du  nAtre; 
mais  le  genie  est  un  don  de  Dieii ;  cest  la  grace,  c*est  le 
partage  du  tres  petit  nombre  des  elus.  Ne  laissez  poar- 
tant  pas  de  m'envoyer  les  rapsodies  du  jour ;  elles  amusent 
parce  qu'elles  sont  nouyelles.  Cela  est  honteux.  Quelle 
pitie  de  quitter  Yirgile  et  Racine  pour  les  feuilles  vo- 
lantes  de  nos  jours !  Don  Quichotte  fit  une  infidelite  dun 
moment  k  Dulcinee  pour  Maritome. 

Adieu,  adieu;  quand  je  songe  aux  infidelites,  je  suis 
si  honteux  que  je  me  tais. 

,  CCCXLIL 

A  M.  DARGET. 

Ce  dimanclift 

Mon  cher  ami,  void  une  lettre  pour  le  roi,  .que  je 
IFOUS  prie  de  lui  remettre.  Ma  foi,  j'ai  tort  d  avoir  voulu 
avoir  publiquement  raison  contre  un  miserable,  et  le 
roi  a  plus  de  bon  sens  que  moi ,  comme  il  a  plus  de  talent 
Je  ne  sais  pas  comment  diable  il  fait  pour  hre  si  sage  en 
fesant  des  vers.  II  serait  plaisant  que  je  mourusse  de  cela. 
Je  voudrais  deja  Aire  au  Marquisat,  mais  ce  ne  sera  que 
pour  le  6  ou  le  7,  car  Fiiumeur  s'est  un  pen  jetee  sur  la 
poitrine,  et  les  gencives  ne  sont  pas  ihieux.  Malgre  le 
peu  d'approbation  qua  eue la saignee  de  M.  de  Rothem- 
boui^,  j'ai  tr^  grande  foiaLaMettrie.  Qu'on  me  raontre 
un  eleve  de  Boerhaave  qui  ait  plus  d'esprit,  et  qui  ait 
mieux  ecrit  sur  son  metier  ? 

Mais  qu'il  guerisse  vos  yeux :  voil4  d'abord  ce  que  je 
iui  demande. 
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F7  J*^tai0  fi>Ft  en  pane  de  II(L  d'Hsunon  at  d'un  gros  pa- 
quet  pour  ledition  qu'on  fait  k  Paris  de  mes  v&vene$j 
edition  quij  par  parenth&se,  ne  vaudra  pas  mieux  que 
les  autres,  parce  quelle  a  ete  faite  tans  me  contulter  et 
pendant  mon  absence. 

Ge  d'Hamon  y  pn  anrivant  ch^  moi ,  a  trouve  des 
Damis,  des  J&rastes,  et  des  Angeliques,  et  des  Clarisses 
qui  Tattendaient  a  souper.  On  va  le  roir  par  curiosite, 
comme  un  homme  Tenant  de  la  part  de  Frederic-le- 
Grand.  Un  certain  marquis,  un  peu  bayard^  lui  ayant 
fait  une  enfilade  de  questions  fort  longues,  M.  de  Thi- 
bouviHe,  qui  n'avait  encore  rien  dit,  tapprocha  de  To- 
reilie  de  d'Hamon,  et  lui  dit :. «  Monsieur,  je  prends  acte 
«  que  tous  les  Francis  ne  sont  pas  si  pressans.  »  II  a 
ete  huit  JQur%  en£erme  chez  moi,  sans  sortir,  parce 
qu'il  £allait  qu  il  ne  fit  point  de  visite  avant  d  avoir  ete 
presente ,  et  le  roi  de  France  est  a  Versailles  tout  le  moins 
qu  il  pent.  M.  de  Boufflers,  colonel  des  gardes  du  roi 
Stanislas,  a  ete  tue  sans  qu  on  sache  trop  comment.  Tout 
le  monde  en  raisonne,  et  demain  personne  n'en  parlera. 
Yanite  des  ranites !  Adieu. 


1 " 


CCCXLIII. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

A  Pdtidam,  27  d'avril. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  tous  are^  gprdu  ma- 
demoiselle Guicfaard.  Vous  ne  men  dites  rien ;  vous 
ne  me  confiez  jamais  vos  plaisirs  ni  yos  peines,  comme 
si  je  ne  les  partageais  pas,  comme  si  trois  cents  lieues 
etaient  quelque  chose  pour  le  ooeur,  et  pouvaient  afi&i- 
blir  les  sentimens.  Voila  done  cette  pauvre  petite  fleur, 
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ti  toiiventfcaitiiedelagr61e,<alafiQG«Mi]ifopowJMiiiii! 
Moii<b«r  ange,  concerrez  bien  ludaliied'Aigmttl^c'ai 
une  flcuT  d'lme  plus  b^Heetpece,  ec  plus  ibste;  mwdk 
a  et^ezpot^  biendesanneetaim  iiim^ais:^«»u.lbiMkK- 
moi  done  comment  elle  se  porle.  Awpi»^Yau»  Totre  Pat^ 
llaillot  cette  annee?  Vous  me  direz  que  je  devrais  Im 
venir  tous  y  Toir :  tans  doate,  je  le  devraia  et  je  le im- 
drai$ ;  mait  ma  Porte-Mafllot  leit  a  Fotadan  et  1  Sim^ 
Soud.  J'ai  toutes  met  papefastesf  il  iant  fimr  ce  qa'on 
a  eommenoe.  I'ai  ref^rde  le  caracteie  d'faistoriofpr^piw 
comme  indelebile*  Mon  SiecU  de  Lms  XIK  avadce. 
Je  profite  dtt  pew  de  temp  que  ma  mauraiae  saste  peat 
me  laiMer  encore  pofir  acfaever^ee  grand  li4tinieiit,  doai 
j*ai  tous  les  mat^riaux.  Ne  suis^  pas  un  bon  Fttmcaii? 
N'est-U  pas  bien  honndte  a  moi  de  foilre  ma  charge  quand 
je  ne  I'ai  plus? 

Potsdam  est  plus  que  jamais  un  melange  de  'Spaite  €t 
d'Ath^nes.  On  y  Cut  tous  les  jours  des  revues  eC  d|8b  ven. 
Les  Algarotti  et  les  Maupertuis  y  sont.  On  travaille^  ob 
soupe  ensuite  gaiement  avec  un  roi  qui  est  tm  gmnd 
homme  de  bonne  compagnie.  Tout  cela  serait  diannant ; 
mais  la  sante!  Ah!  la  sante  et  vous,  mon  cher  ange, 
vous  me  manquez  ahsolument.  Quel  chien  de  train  que 
cette  vie !  Les  uns  souffrent ,  les  autres  meurent  a  la  fleur 
de  leur  4ge ;  et  pour  un  Fontenelle,  cen  t  Guichard.  Allons 
toujoiuv  pourtant.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  roses 
a  cueiUir  dans  ce  champ  d  epines.  Monsieur  sort  torn 
les  jours^  sans  doute ,  a  qaatre  beures;  monsieu  r  va  aui^ 
spectacles,  et  porte  ensuite  a  souper.sajoie  douce  et 
son  humeur  egale;  et  moi,  tel  j'etais,  tel  je  snis  ^  tenant 
mon  vemae  a  deux  mains,  et  ensuite  ma  plume  fsouifrant , 
travaillant^  soupant,  esperant  tonjours  un  lendemain 
fnoins  tourmente  de  maux  d  entrailles,  et  trompe  dans 


I  . 


ncm  lendcnudh.  Je  vous  le  dis  eacore,  sans  ce»  maux 
d'€&UnBllet^;8a]it  ¥otre  absence^  le  pays  ou  je  auis  seiait 
mm  patadiis.  tl^tre  dans  le  palai»d«in  rod,  paxfaiteiiient 
libievdu  madn^au  soir;  airoir  abjune'  ks  dinera  trop 
iniUans,  tn>p  ^considerables,  trop  malsains;.  snj^per, 
qiiand  les  entrailles  le  trouvent  boi|,  ayec  ce  roi  philor 
sophe;  alter  trai^Uer  a  son  Steele  dans  une  maisoft  de 
oainpagoe  doni  une  belle  riviere  baigne  les  murs ;  tout 
cela  sersdt  d^ictenx,  Inaia  Vous  me  gkes  tout.  On  dit 
que  .je  i%M  pas  grand'ebose  a  <iegitttter  k  Paris*  en  &it 
de.ljtteraiiire,  de  beaiyc  arts,  de  spectacle  et  de  go4t« 
Qoand  vous  Tie  me  croiren  pas  de  trop  a  Paris,  averti»- 
sezHuioi,.  et  j'y  feral  un  petit  tour  ;.niais  apr^  la  cloture 
dement  Siecle,  sil  vous  j^ait:  cest  un  prelii^inaire  in- 
dispensable  

Adieu ;  je  voiia  ecris  en  soaff rant  conune  un  diable , 
et  envouKiaiioant  de  tout  nion  oosur.  Adieu;  aiille 
tendres  respects  et  autant  de  rqprets  pour  tout  ce  qui 
votts  entoure.  *   . 

CCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL.  (A  Paris!) 

4  de  mai. 

•  ■  .  .        *  .  . .  ■  .  > 

Mott  chcr  ange,  le  roi  de  Prusse,  tout  roi  et  tout 
grand  homme  quHl  est ,  ne  diminii6  p<mit  le  regret  que 
j  ai  de  tous  avoir  perdu.  Ghaque  jour  augmente  ces 
regrets;  41s  ^ont  bien  justes;  J  ai  quitte  la  ptus  belle 
ame  du  monde  et  le-chef  de  mon  con^ii ,  tnon  ami ,  ma 
consolation.  On  a  quatre  jours  a  vivre;  est^ee  atrpres 
de»  ton  qu il  fairt  les  passer?  J'aifiiit  un  crime  envcrs 
Tamitie.  Jamais  on  n'a  ete  plus  coupabie ;  mais  y'iilhon 
cher  ange,  encore  une  fbis,  daigne*  cntrer  dans  les 
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raifons  de  votre  esdave  f ugidf •  £lait-il  bien  donx  d'etre 
eerue  par  oeux  qui  te  disent  derou,  d'etre  tana  oonai* 
deratioD  ai:qpres  de  ceux  qui  se  diient  puiisana,  et  d'avoir 
toujours  des  rivaux  k  craindre  ?  ai-je-fert  a  me  loner  de 
▼OS  confirtoesdu  parlement?  ai-je  degrandes  obligatioiis 
au^'millistresP.et  quest*oe  qu'un  public  bizaire,  qui 
approuY^  et  qui  oondaouie  tout  de  trayers?  et  qu'est-ce 
qu'uBe  cour  qui  prefifere  Bellecour  4  Lekain,  Goypel  a 
Yanloo,  Royer  k  Rameau?  N'est-il  pas  bieu  permis  de 
quittertout  cela  pour  un  roi  aimable,  qui  le  bat  cbmme 
Cesar,  qui  pense  comme  Julien,  et  qui  ine  donne  yiugt 
mille  livres  de  rente  et  des'  bonneurs,  pour  souper  avec 
lui?  A  Paris,  je  dependrais  d'un  lieutenant  de  police;  a 
Versailles ,  je  serais  dans  ranllchambre  de  M.  Mesnard. 
Malgre  tout  cela,  mon  coeur  me  ramenera  toujours  rers 
vous ;  mais  il  £aut  que  tous  ayez  la  bonte  de  me  preparer 
les  Toies.  Tavoue  que  si  je  suis  pour  tous  une  maitresse 
tendre  et  sensible,  je  suis  une  coquette  pour  le  public, 
et  jfe  Youdrais  etre  un  peu  desire.  Je  ne  vous  parlerai 
point  d'une  certaine  tragedie  d-Oreste,  plus  £aite  pour 
des  Grecs  que  pour  des  Fran^ais  ;#nais  il  me  semble  qu  on 
pourrait  reprendre  cette  ^Semirami^  que  vous  aimiez,  et 
dont  M.  I'abbe  de  Qiauvelin  etait  si  content. 

Puisque  j'ai  tant  Cait  que  de  courir  la  carriere  epineuse 
du  theatre,  n  est-il  pas  un  p^u  pardonnable  de  cberpher 
k  y  faire  reparaitre  ce  que  vous  ayez  approuy<$  ^Les  specr 
tacles  contribuent,  plus  que  toute  auti^e  c^ose,  et  sur- 
tout  plus  que  du  merite,  a  rs|men^  le  public,  du  moins 
la  sorte  de  public  qui  crie,  J'espere  que  le  Siec/e  de 
Louis  X/^  ramenera  les  gens  serieux,  et  neloignera 
pas  de  moi  ceux  qui  aiment  les  arts  et  leur  patrie.  Je 
suiflii  occupe  de  ce  Siecle^  que  j'ai  renonce  aux  vers  et 
a  tout  commerce,  excepte  tous  et  madanie  Denis.  Quand 
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je  dis  que  j'ai  renonce  aux  Tars,  ce  n'est  qu'apr^  avoir 
rehit  une  oreille  k  Zuhme  et  k  Adelaide.  Savez-^votis 
bien^ue  mon  Steele  est  presque  hiXy  et  que  lorsque  fen 
aurai  hit  transcrire  deux  bonnes  copies,  je  revolerai 
▼em  YOusP  G'est,  ne  vous  deplaise,  un  outrage  immense. 
Je  le  reverrai  avec  des  yeux  sevdres;  je  m'etudierai  sur* 
tout  a  ne  r^dre  jamais  k  T^rite  odieuse  et  dangereuse.  - 
Apre»  mon  Steele  j  il  iii#  laut  mon  ange ;  il  me  reverra 
plus  digne  de  lui. 

Mes  tendres  respects  a  la  Porte-Maiilot.  Yoyez-rous 
quelqiiefois  M.  de  Mairan?  Toulez-Tous  bien  le  feire 
souTenir  de  moip  Son  ennemi  est  un  homihe  un  peu  dur, 
mediocrement  sociable,  et  assez  baisse;  mais  point  de 
Terite  odieuse.  Faletey  o  cart! 

CCGXLV. 

A  M.  DEVAUX. 

t* 

A  Potsdam,  le  8  de  mai. 

Mon  cher  Panpan  (car  il  n'y  a  pas  moyen  doublier 
le  nom  sous  lequel  vous  etiez  si  aimable),  le  jour  m^me*' 
que  je  recus  vos  ordres  de  servir  votre  ami  (  priere  est 
ordre  en  ce  cas),  je  courus  chez  un  prince,  et  ^uis 
cbez.im  autre,  et  les  places*  etaient  prises,  recrivis  le 
lendemain  a  la  soeur  dun  heros,  a  la  digne  sceur  du 
Marc-Aurele  du  Nord,  pour  sa^ir  si  elle  avait  besoin 
de  quelqu'un  daimable,  qui  f&t  k  la  fois  de  bonne 
compagnie  et  de  service.  Point  de  decision  encore.  Je 
comptais  ne  vous  ecrire  que  pour  vous  envoyer  quelque 
brevet  sign^  Vuillelmine,  pour  votre  ami;  mais  puis* 
qu'on  tarde  tant ,  je  ne  veux  pas  tarder  a  vous  remerder 
de  vous  £tre  souvenu  de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  seconde  lettre  de  moi ,  ce 
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ten  sftremem  rexecodon  de  Tot  Tcdont^y  et  IL  de 
liAaod  poiiira  pardr  supje^JMunp.  Si  je  iie  voDs.ecm 
pome,  c'ett  (fOLil  n'y  anni  lien  de  £ul*  ^ 

Mon  cber  Panpuiyiiiettez-moi,  jeTOUs  prieyaiix  piedt 
de  la  plus  aipuUe  Teuve  des  Teuict.  Je  ne  FoubUeni 
jemais,  ct  qiuuiid  je  zeummend  en  France,  die  ten 
cause  atsufemeiit  que  je  prendrai  ma  route  par  la  Lor* 
none.  Yovt  y  auiez  bien  votie  part,  mon  dier  et  anctea 
ami  Je  Tiendrai  tous  prier  de  me  pxctenter  k  votre 
academie* 

Notre  tejour  a  Potsdam  est  uiie  academte  perpetudle. 
Je  laisse  le  roi  hire  le  Mantoot  le matin;  mais  le soir 
ii  fait  TApoUon ,  et  il  ne  parait  paa  i,  sooper  qu'il  ait 
exerc^  cinq  ou  six  mille  heros  de  six  pieds.  Geci  est  Sparte 
et  Athines;  c'est  un  camp  et  le  jardin  d'Epicure;ides 
trompette^et  des  yiolens^  de  la  guerre  et  de  la  philo- 
sophie.  Tai  tout  mon  temps  a  moi^  je  suis  a  la  cour; 
je  suis  libre;  et  si  je  netais  pas  entierement  libre,  ni 
une  enorme  pension ,  ni  une  clef  dW  qui  decfaire  la 
pochey  ni  ua  Uooa  qu'on  appelle  egnkm  nPun  ondrv,  ni 
•Diteie  les  soupers  avee  un  philoaophe  qui  st^f^tgoB  dnq 
batailles,  ne  pourraient  me  d<mner  un  grun  de  bonhenr. 
Je  Tieillis ;  je  n'ai  guire  de  sante^  et  je  prefeiv  d'tee 
a  mon  aise  avec  mes  papMasscs,  mon  Caf^/ui^  mon 
Steele  de  Louis  XIF  et  mes  pilules,  aux  soupers  des 
rois,  et  &  oe  qu'on  appelle  honneur.  etfortime^  U  sa^ 
d'dtre  content,  d'etre  tranquiUe;  le  reste  est  chimexe 
Je  regrette  mes  amis,  je  corrige  mes  ouiprages,  atje 
preads  medecine.  Yoili  ma  vie,  mon  ober  Panpcua^^'il 
y  a  quelqu  un  par  hasard  dans  Luaeville  qui  se  souTienae 
du  sditaire  de  Potsd«n,  presentez  mes  vespeets  a  ce 
quelqu'un. 

U  a  ete  un  temps  ou  tout  ce  qui  porte  le  Bom  de 
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BecaiiHm  me  prenait  seus  ta  protection ;  ce  temps  est>i] 
absolument  patse?  iiMHiame  la  marqtiise  d|  Boofflers 
daigne^t-elle  me  oontKerrer  quelques  bontesr  tendt-eHe 
faien  aise  de  me  revoir  a  ta  oour  ?  serait'^Hea^aez  bonne 
pour  dire  au  roi  de  I^logne,  qui  ae  s'en  toimera  pent-' 
6tre  gu^re^  que  je  serai  toi|te^ma  vie  penetre  des  bont^s 
et  des  vertuft  de  sa  maje»l»P  G*est  le  meilleur  des  rois; 
car  il  felt  tout  le  Uen  qn'fl  peut  feire. 

Adieu )  moa  tr^  cher  B^npta.  Aimez  toujours  les  reiiSy 
et  n'aimez  que  les  bons ;  et  ccMiserrez  quelque  bomie 
volonte  pour  «iihoiiime  qui  a  tou^iurs  ete  enehante  de 
Totreearact^.  ^i#  6^1710  ai9iii«'      ^, 

CCCXLVI. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAK 

Potsdam ,  29  de  mai. 

Mon  tres  cher  ange,  si  tous  6tes  k  Lyon,  j'irai  a 
Lyon;  si  tous  6tes  k  Paris,  j'irai  k  Paris;  mais  quandP 
je.  n'en  sais  rien.  Jai  mon  Stick  en  t^ ,  et  c ^st  parce 
que  je  suis  le  meilleur  Francs^  du  monde  que  je  reste 
a  Berlin  et  k  Potsdam  si  loDg-temps.  La  retraite  d'un 
arohev^que  dans  son  arcfaev^che  prouve  que  efaacim 
doit  j6tre  chez  aoi;  mais,  mon  ange,  je  commence  par 
vous  enm>yer  mes  enfans.  Rome  satafSe^  toute-  mus- 
quee,  n'est^'ce  ri^if  et  puis  mon  Siede  que  tous  aures 
dans  trois  moisw  Gela  tous  amusera  du  moins.  Gette 
pauvre  petite  Ouidiard  Talait  mieux  :  La  mort  mtpit 
tout  smns  pudeta*.  Ttkoboas  de  fifiire  des  choses  qui  ne 
meurent  point.  Je  me  flatte  que  ce  Steele  tous  plaira 
encore  plus  que  les  oiuae  rolumes  pour  lesquels  j  avais 
tant  d'av^^ion*  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  tous  quitter. 
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je  me  console  par  nies  e^rts  pour  yous  pl^^e.  Le  roi 
de  Pruste  Yient  de  donner  troit  ou  quativ^^ectades 
dignet  duiSBea  Mars.  Tai  yu  treate  mille  hciuuiies  qui 
m'ont  fait  trembler*  De  14  il  court  au  fond  de  tea  etatt. 
Toir  u  toot  ya  bien^  et  faire  que  .tout  aille  inieux;  et 
mot ,  8on  chetif  admirateur,  je  rette  chez  lui  arec  mon 
Sieele.  Quelle  reconuaimaDce  doit^je  lui  temoigner  pour 
toutet  ses  bontes?  Je  ne  peux  £iire  autre  chose  que  de 
les  publier^  je  lui  dois  mon  bonhenr  etmon  loisir.  Per- 
sonni^  n*est  loge  dans  son  palais  phis  oommodement  que 
moi.  Je  suis  senri  par  ses  cuisiniers.  Tai  une  reine  a 
droite  y  une  reine  a  gauche ,  et  je  les  vols  tres  rarement : 
louis  XIV ^  la  preference.  Point  de  gdne,  point  de  de- 
Toir.  II  faut  que  tous  distez  tout  eela ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami  9  afin  que  la  bonne  compagnie  m'excuse , 
que  les  medians  soient  un  peu  punis,  et  que  Ton  sache 
comment  nos  belles  lettres  sont  accueillies  par  un  si 
grand  monarque. 

Enfin ,  voilA  done  M.  de  Ghauvelin  en.  passe  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  faire;  car  le  bien 
puUic  est  sa  passion  dominante.  II  est  beau  pour  le  roi 
que  le  nom  de  ChmurnHn  ae  lui  ait  pas  nui ,  et  que  son 
merite  lui  ait  servi.  Je  crois  que  M.  Tabbe  son  frere  me 
garde  toujours  rancune;  je  veaii  que  mon  Siecle  me 
raccommode  arec  lui.  Algarotti  en  est  bien  content :  ce 
serait  un  gran  traditore,  s*il  me  flattait ;  il  y  aurait  con- 
science, car  je  suis  bien  loin  d'^re  incorrigible.  Je  lui 
dis  comme  Dufresni  :  Fais'-moi  bien  pmir;  car  il  faut 
que  9  dans  une  histoire  moderne,  tout  soit  aussi  sage 
que  vrai,  et  je  veux  forcer  la  France  a  ddre  cpntente  de 
moi. 

,Ma  niece  est  devenue  bien  respectable  k  mes  yeux. 
Je  n'avais  presque  songe  jqu*ik  Faimer  de  tout  mon  coeur  j 
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mais  ce  qu*elle  a  £ait  en  dernier  lieu  me  pen&tre  d'estime 
et  de  reconnaissance.  Elte  s*est  conduite  avec  lliabilete 
d'un  ministre  et  toutes  les  yertus  de  I'amiti^.  A  quels 
fripops  j*avais  af&ire!  Je  detesterais  les  hommes  s'il  n'y 
ayait  pas  des  coeurs  commie  le  Totre  et  comme  le  sien. 
Gomptez  que  mon  cceur  revole  rers  mes  amis,  mais 
anssi  soyez  bieu'  persuade  que  je  n*ai  pas  mal  iiut  de 
mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues  entre  moi  et 
Tenyie.  Je  me  suis  fait  anden  pour  qu*on  me  rendit  un 
peu  plus  de  justice.  Peut^tre  actueilement  sapercevra* 
t<m  de  quelque  petite  di^rence  entre  CatiUna  et  Rome 
saiwee*  Je  ne  demande  pas  que  ma  Borne  soit  imprimee 
au  Louvre^  mais  je  me  flatte  quelle  ne  deplaira  pas  a 
ceux  qui  aiment  une  'fidile  peinture  des  Homains ,  en 
vers  fran^ais  qui  ne  soient  pas  |[c»tlis.  ^ 

Virtatem  incolumem  odimiit , 
Sublatain  ex  ocolis  quaerimus  inyidL 

(HOR.) 

Yous  me  donnez.deaesp^oces  de  r^rouver  madame 
d'Aig^tsil  en  bonne  sante;  donnez-moiaussi  cdle  de 
retrouyer  spn  amide* 

Qites-moi  ceque  c'est  que  des  SUmoires  qui  ont  paru 
sur  mademoiselle. de  Lenclos.  Je  m-y  interesse  en  qua* 
lite  de  legataire.  II  y  a  ici  un  ministre  du  saint  E^angile. 
qui  m'a  demand^  des  aneodot^  sur  cette  celebre  fiile  :  je 
lui  en  ai  enyoy^:d'un  peu  orduri^res ,  pour  apjMiyoiser 
les  huguenots. 

Bonsoir;. mes.  tenures  respects  a  tout  ce  qui  yous. 
entoure,  a  tout  ce  qui  pjartage  les  agremens  de  yotre. 
delicieux  commerce. 

Je  yous  embrasse  tendrement. 
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CCCXLVII. 

A  MADAME  LA  MARQUI3B  DU  DEFFAND.^ 

A  Potidam,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemmen  t ,  madftme ,  que  mon  camarbde  d'Hamon 
sert  ton  roi  aum  vite  qu'il  vend  tvd  les  lettres  des  par* 
licuIieTS.  J  aurait  bien  voulit  fojre ,  dans  «&  moia  de  juin 
ou  iK>u$  sommei ,  ce  voyage dont  il  parley  ei^  en  veriie, 
madame ,  voua  en  aeries  un  des  prindpaux  mota£i«  J*au- 
rais  pu  mdme  prendre  Toccasion  du  voyage  que  hit  h 
roi  mon  nouveau  maitve  dans  le  pap  quiiabilait  autre- 
fois la  princesae  de  Glares ;  mats  ce  voyage  sera  fort 
court,  et  je  lui  ai  prootis  de  rester  cbev  lui  jnsqa'au 
niois  de  septembre.  II  £aut  tenir  sa  parole  aux  rois,  et 
surtout  a  celui-la ;  d  ailleurs  il  m'inspire  tant  d  ardeur 
pour  le  travail ,  que  si  je  n'avais  pas  appris  a  m*occuper, 
je  Fapprendrais  aupres  de  lui.  Je  n  ai  jamais  vu  d*homme 
si  laborieux*  Je  rougirais  d'etre  oisif  quand  je  vois  un 
roi  qui  gouverne  quatre  cents  Ueues  de  pays  toot  le 
matin ,  et  qui  cultive  les  lettres  toute  Taj^i^^in^  YoilA 
le  secret  d'eviter  Tennui  dont  vt>u»  €»e  parlez ;  mais  pour 
oela  il  faut  avoir  la  rage  deTetude  comme  hii  ^  «c  eomrae 
moi  son  serviteur  chetif. 

Quand  il  vient*de  Parkquelques  livrea  nouveaux, 
tout  pleins  d'esprit  qu'on  n*entend  point,  tout  beriss^ 
de  vieilles  maximes  rebrochees  et  rebrodees  avee  du 
dinquant  nouVeau,  savez-vous  bien^raadarae,  ce  que 
nous  fesons?  nous  ne  les  lisons  point.  Tons  les  bons 
livres  du  siecle  passe  sont  ici;  et  cela  est  fert  honn^te: 
on  les  relit  pour  se  preserver  de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  editions  de  mes  sottises.  II 
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est  bien  clair,  madame^  que  la  moins  ample  est  la  moins 
mauvaise.  Je  n'ai  vu  encore  ni  Tune  ni  I'autre.  Je  les 
condamne  toutes,  et  je  pense  que,  comme  il  ne  faut 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois  ,  mais  seule- 
inent  ce  qu'ils  ont  fait  de  memorable ,  il  ne  faut  point 
imprimer  tout  ce  qu  ont  ecrit  de  pauvres  auteurs ,  mais 
settlement  ce  qui  pent ,  a  toute  force ,  Stre  digne  de  la 
posterite. 

On  me  mande  que  Fedition  de  Paris  est  incompara- 
blement  moins  mauvaise  que  celle  de  Rouen ,  qu  elle  est 
beaucoup  plus  correcte ;  j*aurais  Thonneur  de  Vous  la 
presenter  si  j  etais  k  Paris.  On  veut  que  j'en  fasse  une 
ici  a  ma  fantaisie ;  mais  je  ne  sais  comment  m*y  prendre. 
Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitie  de  ce  que  j  ai  fait , 
et  corriger  l^utre.  Avec  ces  beaux  sentimens  de  peni- 
tence ,  je  ne  prends  aucun  parti ,  et  je  continue  a  mettre 
en  ordre  le  Steele  de  Louis  XIV.  J'ai  apporte  tons  mes 
materiaux ;  ils  sont  d'or  et  de  pierreries ;  mais  j'ai  peur 
d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siecle  etait  beau ;  il  a  enseigne  a  penser  et  a  par1<sr 
a  celui-ci;  mais  gare  que  les  disciples  ne  soient  au 
dessous  de  leurs  maitres,  en  voulant  faire  mieux!  Je 
ti^che  au  moins  de  m'exprimer  tout  riaturellement  \  et 
j'esp^re  que  quand  je  reverrai  Paris,  oh  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  president  Henault,  pour  qui  je  crois  vous 
dvoir  dit  des  choses  assez  tendres,  parce  ([ue  je  les 
pensC)  m'aurait-il  tout- a- fait  oublie?  II  ne  faut  paft 
que  les  saints  dedaignent  ainsi  leurs  devots.  Tai  d*au- 
tant  plus  de  droits  k  ses  bontes  quil  est  du  siecle  de 
Louis  XIV. 

Vous  allez  done  toujours  aSceaux,  madamc?  J'avais 
pris  la  liberie,  de  donner  une  lettre  a  d'Hamon  pour  ma- 
dame  la  duchesse  du  Maine;  il  la  rendra  dans  quelques 
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annees.  Vous  avez  iait  deux  pertes  a  cette  cour,  un  peu 
difFerentes  I'ttne  de  Tautre  ^  madame  de  Staal  et  madame 
de  Malause. 

Gonsenrez-Tous ,  ne  mangez  point  trop;  je  vom  ai 
predit,  quand  vous  etiez  u  inalade,  que  vous  vivriez 
tres  long-temps.  Surtout  ne  vous  degoiitez  point  de  la 
vie;  car  en  verite,  apres  y  avoir  bien  rSve,  on  trou\e 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux.  Je  conserverai  pendant  touie 
la  mienne  les  sentimens  que  je  vous  ai  voues ,  et  j  ai- 
merai  toujours  Paris  k  cause  de  vous  etdu  petit  nombre 

CCCXLVIII. 

A  11  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  qye  je  ressens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  £tre  inutile.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  le  zele  qui  m'a  manque.  Vous  ne 
doutez  pas  de  la  satisfaction  extreme  que  j'aurais  eue 
a  faire  reussir  ce  que  vous  m'avez  reconunande;  mais 
ce  qui  est  difficile  en  Lorraine  est  encore  plus  difficile 
en  Prusse ,  ou  la  quantite  de  sumumeraires  est  prodi- 
gieuse. 

Je  compte  bien  profiler  des  bontes  du  roi  Stanislas, 
et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Boufflers 
au  premier  voyage  que  je  ferai  en  France ;  et  assurement 
je  postulerai  fort  et  ferme  une  place  dans  votre  aca- 
demic. J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quelque  titre 
a  un  roi  qii'on  ne  peut  s'emp£cher  de  prendre  la  liberie 
d*aimer  de  tout  son  coeur.  Cette  place,  mon  cher  et  an- 
cien  ami ,  me  serait  encore  plus  predeuse  si  je  me  comp- 
tais  au  nombre  de  vos  confr^es. 

Je  ne  me  porte  gu&re  mieux  que  madame  de  Bas- 
sompierre ,  et  c*est  en  partie  ce  qui  ma  prive  long-temps 
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du  plaisir  de  tous  ecrire.  Taurais  bien  de  la  vanite  si  je 
supportais  mes  maux  avec  cette  douceur  et  cette  egalite 
d'humeur  quelle  oppose  k  ses  souf Frances,  et  quont  si 
rarement  les  gens  qui  se  portent  bien.  Je  tous  supplie 
de  me  conserver  dans  son  souvenir,  et  de  ne  me  pas  ou- 
bUer  aupris  de  madame  de  Boufflers.  Est-ce  que  M.  le 
marquis  du  CMtelet  est  actuellement  k  Luneyille?  Pre- 
sentez-lui,  je  tous  prie,  mes  respects.  Tignore  si  son 
fils  est  a  Commerci.  Tout  ce  que  je  sais  de  votre  cour, 
cestque  je  la  regrette,  m£me  dans  la  societe  du  heros 
philosophe  aupres  de  qui  j'ai  Fhonneur  de  Tivre. 

Je  sais  bien  bon  gre  k  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
exclu  Roi,  ce  mechant  homme.  Youdra-tr-il  se  souvenir 
de  moi  avec  amitie  ?  Je  vous  assure  que  j'en  ressentirais 
une  grande  consolation.  Quoique  j'aie  absolument  re- 
nonce  k  la  com^te ,  cependant  je  n  ai  point  oublie  la 
maison  de  M.  Alliot,  et  vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
me  proteger  un  peu  dans  cette  maison. 

Mon  cher  Panpan ,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  aCSige  de  n'avoir  pu  £aire  ce  que  vous  m'avez 
recommande.  Je  serais  inconsolable  si  vous  pouviez 
penser  que  j'ai  manque  de  bonne  volonte. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

CCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potbdam,  x3  de  jniUet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  done  suivi  le  conseil  du 
meilleur  general  qu'il  y  ait  a  present  en  Europe?  11  n\ 
a  point  de  poltronnerie  k  bien  prendre  son  temps,  et  a 
ilttendre  que  le  genie  de  Rome  susdte  un  autre  Cesar 

3i. 
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que  Drouin  pour  la  tauver.  Je  me  flatte  d'ailleurs  que 
des  conjures  tels  que  vous  en  seront  plus  encourages , 
quand  je  ferai  des  efforts  pour  leur  foumir  de  meil- 
leures  armes.  Tavais  envoye  quelques  legers  change- 
mens ;  mais  ils  etaient  feits  trop  a  la  hite  et  trop  insuf- 
fisans.  Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurelie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
Tavoir  epouse  en  secret  pour  ne  pas  prendre  son  parti. 
II  me  semble  qu'il  y  aura  quelque  nouveaute ,  et  peut- 
dtre  quelque  beaute ,  k  representer  Aurelie  comme  une 
femmequi  voit  le  precipice  et  qui  sy  jette.  D'ailleurs, 
je  ne  peux  rien  changer  au  fonds  de  son  role  et  de  ses 
situations.  La  tragedie  ne  s'appelle  point  jiurelie.  Le 
sujet  est  Rome,  Gceron,  Gaton  ,  Cesar.  C'est  beaucoup 
qii'une  femme,  parmi  tous  ces  gens-la,  ne  soit  pas  une 
begueule  impertinente.  Je  sais  bien ,  quand  le  parterre 
et  les  logesvoient  paraitre  une  femme,  qu'on  s'attend  a 
voir  une  amoureuse  et  une  confidente,  des  jalousies, 
des  ruptures ,  des  raocommodemens.  Aussi  je  ne  compte 
pas  sur  un  grand  succes  au  theitre;  mais  peut-etre  que 
I'appareil  de  la  scene,  le  fracas  de  theitre  qui  regne  dans 
cet  ouyrage ,  les  r6Ies  de  Giceron ,  de  Catilina ,  de  Cesar, 
pourront  frapper  pendant  quelqaes  representations; 
apr^  quoi ,  on  jugera  k  Vimpression  entre  cet  ouvrage  et 
les  vers  allobroges  imprimes  au  Louvre. 

On  m'a  fait  des  objections ,  dont  quelques  unes  sont 
annoncees  et  refutees  par  votre  lettre.  Je  me  rends  avec 
plus  de  docilite  que  personne  aux  bonnes  critiques ;  mais 
les  mauvaises  ne  m*epouvantent  pas. 

Je  crois  qu'au  quatri&me  acte,  avant  qu'Aurelie  ar- 
rive, on  pent  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  contes- 
tation ,  sans  iaire  sortir  Cesar  de  son  caractere ,  et  donner 
une  espece  de  triomphe  k  Catilina,  afin  que  I'arrivce 
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d'Aurelie  produise  un  plus  grand  coup  de  theitre;  mais 
il  faut  que  ce  debat  soit  court  et  vif.  On  m  a  cite  bien 
mal  a  propos  la  deliberation  de  la  scene  d*AugU8te  avec 
Cinna  et  Maxime.  Les  cas  sont,  bien  differens ,  et  le  go^kt 
consiste  a  mettre  les  choses  a  leur  places 

La  premiere  scene  du  cinquieme  acte  est  absolument 
necessaire ,  cependant  elle  est  froide ;  ce  n'est  pas  sa  faute, 
c'est  la  mienne.  Ce  qui  est  necessaire  ne  xloit  jamais  re- 
froidir.  II  faut  supposer,  il  faut  dire  que  le  danger  est 
extreme  des  le  premier  vers  de  cette  scene  ^  que  Giceron 
est  alle  combattre  dans  Rome  avec  une  partie  du  senat , 
tandis  que  lautre  reste  pour  sa  defense.  II  faut  que  les 
reproches  de  Caton  et  de  Glodius  soient  plus  vifs ,  et 
qu'on  voie  que  Giceron  sera  puni  d  avoir  sauve  la  patrie ; 
c'est  la  un  des  objets  de  la  piece.  Giceron ,  sauvant  le 
senat  malgre  lui,  est  la  principale  figure  du  tableau;  il 
ne  reste  qu  a  donner  a  ce  tableau  tout  le  colons  et  toute 
la  force  dont  il  est  susceptible.  L'ouyrage  d!ailleurs  vous 
parait  raisonnablement  conduit;  il  est  une  peinture 
assez  fidele  et  assez  vive  des  mceurs  de  Rome.  J'ose  esperer 
qu  il  ne  sera  pas  mal  recu  de  tous  ceux  qui  connaissent 
un  peu  Vantiquite,  et  qui  n  put  pas  )e  goiit  gite  par  les 
idees  et  par  le  style  d  aujourd'hui. 

Je  vais  done ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  mettre 
tous  mes  soins  a  fortifier  et  a  embellir,  autant  que  ma 
feublesse  le  permettra ,  tous  les  endroits  de  cet  ouvrage 
qui  me  paraissent  en  avoir  besoin.  J*ai  deja  fait  bien 
des  changemens;  mais  je  ne  suis  pas  encore  content. ; 
J'enverrai  la  piece  avant  quil  soit  un  mois.  Vous  aurez 
tout  le  temps  de  dire  votre  dernier  avis  et.  de  disposer 
Tarmee  avec  laquelle  vous  daignez  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  repondu  sur  une  petite  ques- 
tion que  je  vous  avais  faite,  laquelle  a  peu  dc  rappon 
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avec  la  republique  romaine.  II  s'agissalt  du  nombre  des 
cures  de  France ,  qui  est  tr^s  fautif  dans  tous  les  livres , 
et  sur  lequel  le  receveur  du  clerge  doit  avoir  une  notion 
sftre,  notion  quil  pent  tris  bien  communiquer,  sans 
nuire  k  Tarche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  I'ev^que  de  Marseille, 
tres  singulier.  Les  remontrances  du  parlement  n'ont  pas  * 
fait  plus  de  fortune  ici  quk  votre  cour ;  mais  je  ne  Con- 
tois pas  comment  le  roi  est  reduit  a  emprunter.  Nous 
n*empruntons  point,  et  toutes  les  charges  du  ropume 
sont  payees  le  premier  du  mois. 

Adieu,  sodete  charmante,  qui  valez  mieux  que  tous 

les  royaumes. 

CCCL. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  j 

>  *  A  Potsdam ,  20  de  jmBet. 

» 

Votre  souvenir  et  vos  bontes,  madame,  me  donnent 
bien  des  regrets.  Je  suis  comme  ces  chevaliers  enchantes 
qu*on  fait  souvenir  de  leur  patrie  dans  le  palais  d*Alcine 
Je  peux  vous  assurer  que  si  tout  le  monde  pensait 
conune  vous  k  Paris,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  a  me 
laisser  enlever.  Mais,  madame,  quand  oh  a  le  malheur 
k  Paris  d*^tre  un  homme  public ,  dans  le  sens  ou  jeletais, 
savez-vous  ce  quil  faut  faire?  s'enfuir. 

Tai  choisi  heureusement  une  assez  agreable  retraite: 
mon  pkie  d'anguilles  ne  vaut  pas  assurement  vos  ragoiits , 
mais  il  est  fort  bon.  La  vie  est  ici  tr6s  douce,  tr^  libre , 
et  son  ^galite  contribue  k  la  sante.  Et  puis,  figurez-vous 
combien  il  est  plaisant  d'etre  libre  chez  un  roi ,  de  penser, 
d ecrire,  de  dire  tout  ce  qu*on  veut  La  g^ne  de  lame  ma 
toujours  paru  un  supplice  :  savez-vous  que  vous  etiez 
des  esclaves  k  Sceaux  et  k  Anet?  oui,des  esclaves,  en 
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comparaison  de  la  vraie  liberie  que  Ton  go&te  k  Potsdam 
avec  un  roi  qui  a  gagne  dnq  batailles;  et,  par  dessus 
cela,  on  mange  des  firaises,  des  pdches,  des  raisins,  des 
ananas,  au  mois  de  Janvier.  Pour  les  honneurs  et  les 
biens,  ils  ne  sont  precisement  bons  k  rien  ici,  et  c* est  un 
superflu  qui  n'est  pas  chose  tres  necessaire. 

Ayec  tout  cela ,  madame,  je  tous  regrette  tres  sinc^- 
rement,Tous  et  M.  le  president  Henault,  et  M,  d'Alem- 
bert  pour  qui  j'ai  une  grande  inclination ,  et  que  jc; 
regarde  comme  un  des  meilleurs  esprits  que  la  France 
ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  Toir  M*  le  president 
Henault,  je  le  lis,  et  je  crois  que  je  sais  son  livre  a 
present  mieux  que  lui.  II  m'a  bien  servi  pour  le  Siec/e 
de  Louis  XIV.  II  y  a  un  ou  deux  endroits  ou  je  lui 
demande  la  pennissioii  de  n'^tre  pas  de  son  avis,  mais 
c*est  avec  tout  le  respect  qu'il  merite;  c*est  un  peiit 
coin  de  terre  que  je  dispute  k  un  homme  qui  poss^de 
cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  sauuee  !vou$  mc 
prenez  par  mon  £aible, madame.  Des  gens  malins  expli- 
queront  ce  que  je  vous  dis  lit ,  en  disant  que  cette  piece 
est  mon  CQte  faible ;  mais  ce  n  est  pas  tout-k-£ut  cela  que 
j'entends.  J*y  ai  trayaille  avec  tout  le  soin ,  toute  Tardeur 
et  toute  la  patience  dont  je  suis  capable :  j'aimerais  bien 
mieux  la  faire  lire  k  des  personnes  de  votre  espece  que 
de  Texposer  an  public.  II  me  semble  qu'il  y  a  si  loin  de 
Parish  I'ancienne  Rome,  et  de  nos  jeunes  gens  a  Caton 
et  k  Giceron,  que  c'est  k  peu  pr^  conune  si  je  fatsais 
jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Grebillon  a  reussi; 
mais  Tauteur  a  ete  plus  adroit  que  moi :  il  s'est  bien 
donne  de  garde  de  lecrire  en  francais,  A  propos ,  ma- 
dame, ne  montrez  point  ma  lettre,  s^moins  que  ce  n^ 
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soit  au  president  indulgent  et  au  discret  d'Axgental ;  si 
j*ecris  en  fran^is^  cest  pour  yous  et  pour  eux. 

Tai  toujours  compte  de  nyois  en  mois  venir  vous  foire 
ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenuj  je  crain- 
drais  de  ne  plus  retourner  a  Potsdam.  Jfe  reste  Tolon- 
tiers  ou  je  me  trouve  a  mon  aise;  cependant  je  hasar<: 
derai  cett^  infidelite ,  je  ne  .sais  pas  quand ;  je  ne  peux 
repondre  que  de  mes  sentimens;  la  destinee  se  joue  de 
tout  le  reste. 

Nous  aurops  incessammeut  ici  XEncjrclopedie,  el 
peut-etre  mademoiselle  Puvigne^  N'a-t-dle  pcMut  eu 
quelques  dego{its  de  la  part  de  lanciei)  ev^que  de  Mire- 
poix  ou  de  la  Sorbonne?  On  disait  que  cette  Sorbomie 
voulait  condamner  le  systeme  de  fiuffon  et  les  saiUies 
du  president  de  Montesquieu.  On  pretend  qu'ils  ontmis 
les  Etrennes  de  la  Saint- Jean  sur  le  bureau,  et  messieurs 
du  clerge... 

Adieu  y  madame;  je  suis  si  accoutume  a  parler  libre- 
ment,  que  je  suis  toujours  prSt  a  ecrire  une  sottise. 

P.  S.  Vous  voyez  done  souvent.  M.  I'abbe  de  Chau- 
yelin?  II  me  rend  jaloux  de  mes  ouyrages;  il  les  aime, 
et  il  ne^m'aime  point.  Vous  daignez  m'ecrire^  et  il  me 
laisse  la;  il  s'imagine  qu'il  faut  rompre  avec  lessens 
parce  qu'ils  sont  a  Poudam;  il  met  sa  vertu  a  cela.  Jai 
le  coeur  meilleur  que  lui.  Conservez-moi  vos  bontes, 
madame;  et  faites-moi  bien  sentir  oombien  il  «erait 
dottx  de  passer  aupres  de  vous  les  dernieres  annees 
dune  vie  philosophique. 
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CGCLI. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Pari».) 

J«Ulet. 

Je  viens  de  lire  Mardius.  II  y  a  de  grandes  beautes  y 
mais  elles  sont  plus  historiques  que  tragiques;  et,  k  tout 
prendre  y  cette  piece  ne  me  parait  que  la  Conjuration 
de  Venise  de  Tabbe  de  Saint-Real ,  gatee.  Je  n'y  ai  pas 
trouYe,  a  beaucoup  pres,  autant  dlnterSt  que  dans 
Fabbe  de  Saint-Real;  et  en  yoici,  je  crois,  les  raisons: 

i^'  La  conspiration  nest  ni  assez  terrible,  ni  assez 
grande,  ni  assez  detaillee. 

2^  Manlius  est  dabord  le  premier  personnage,  ensuite 
Servilius  le  devient. 

3^  Manlius,  qui  deT^ait  Stre  un  homme  d'une  ambi-* 
tion  respectable ,  propose  a  un  nomme  Rutile  (qu*on  ne 
connaitpas,  et  qui  fait  I'entendu ,  sans  avoir  un  interet 
marque  a  tout  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la  troupe, 
pomme  on  recoit  un  voleur  chez  des  cartouchiens.  Cela 
est  interessant  dans  la  conspiration  de  Venise,  et  nulle* 
ment  vraisemblable  dans  celle  de  Manlius,  qui  doit  Stre 
un  chef  imperieux  et  absolu. 

4^  La  femme  de  Servilius  devine,  sans  aucune  raison , 
qu  on  veut  assassiner  son  pere ,  et  Servilius  Tavoue  par 
une  faiblesse  qui  n'est  nullement  tragique. 

5®  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  piece ,  et 
eclipse  absolument  Manlius  qui  n'agit  point,  et  qui  n'est 
plus  la  que  ponr  etre  pendu. 

6^  Valerie,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le  secret, 
qui ,  apres  Tavoir  su ,  pourrait  le  garder  ou  le  reveler , 
prend  le  parti  d*aller  tout  dire  et  de  faire  son  traite ,  et 
vient  ensuite  en  avertir  son  imbecile  de  niari ,  qui  ne 
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fait  plus  qu*un  person nage  aussi  insipide  que  Manlius. 

7^  Autre  evenement  qui  pourrait  aniver  dans  la 
piece  J  ou  n  arriver  pas ,  et  qui  n'est  pas  plus  preya,  pas 
plus  contenu  dans  Fexposition  que  les  autres;  le  seoat 
manque  honteusement  de  parole  a  Valerie. 

8^  Manlius  une  fois  condamne ,  tout  est  fini ,  tout  le 
reste  n'est  encore  qu'un  evenement  etranger  qu'on  ajoute 
a  la  piece  comme  on  pent. 

11  me  semble  que  dans  une  tragedie  il  £aut  que  le 
denoiiment  soit  contenu  dans  I'exposition  comme  dans 
son  germe.  Rome  sera-t-elle  saccagee  et  soumise?  ne  le 
sera-t-elle  pas?  Catilina  fera-t-il  egorger  Qceron,  ou 
Ciceron  le  fera-t-il  pendre?  quel  parti  prendra  Cesar? 
que  feront  Aurelie  et  son  pere,  dont  on  prend  la  mai- 
son  pour  servir  de  retraite  aux  conjures?  Tout  cela  fait 
Fobjet  de  la  curiosite,  des  le  premier  acte  jusqu'a  la  der- 
ni^re  scene.  Tout  est  en  action,  eton  voit  de  moment 
en  moment  Rome ,  Catilina ,  Ciceron ,  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  pere  d'Aurelie  arrive;  Catilina  prend  le  parti 
de  le  tuer,  parti  bien  plus  terrible,  bien  plus  theitral, 
bien  plus  decisif  que  Tinutile  proposition  que  fait  un 
coupe -jarret  subalteme,  comme  Rutile,  de  tuer  un 
senateur  romain  sur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rSveur^ ' 
proposition  d*ailleurs  inutile  a  la  piece. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  j*08e  croire  que  la 
piece  de  Rome  ^taupee  a  beaucoup  plus  d  unite,  est  plus 
tragique,  est  plus  frappante  et  plus  attachante.  II  me  pa- 
rait  plus  dans  la  nature ,  et  par  consequent  plus  interes- 
sant,  qu' Aurelie  soit  principalement  occupee  des  dangers 
de  son  mari,  que  si  elle  lui  disait  des  lieux  communs 
pour  le  ramener  a  son  devoir.  II  me  parait  qu  etant  cause 
de  la  mort  de  son  pere ,  elle  est  un  personnage  assez 
tragique ,  et  que  sa  situation  dans  le  senat  pent  faire  un 
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tr^  grand  efFet.  Je  m*en  rapporte  aux  juges  du  comite; 
mais  je  les  supplie  encore  tr^s  instamment  de  mettre  un 
tre8  long  intenralle  entre  Manb'us  et  Rome  saut^ee.  On 
serait  las  de  conjurations  et  de  femmes  de  conjures. 
Get  article  estun  point  capital. 

Tajoute  encore  qu  un  beau-fils  comme  Drouin  ferait 
tomber  Cesar  sur  le  nez;  j'ainierais  mieux  que  Lanoue 
jouit  Ciceron,  et  Grandval  Cesar;  mais,  en  ce  cas,  il 
faudrait mettre  Lanoue  trois  mois  au  soletl,  en  espalier; 
et  s'il  ne  jouait  pas  aux  repetitions  avee  la  chaleur  et  la 
y^emence  necessaires ,  il  faudrait  retirer  la  pi^ce. 

Ge  considere ,  messeigneurs,  il  vous  plaise  avoir  egard 
a  la  requdte  du  suppliant. 

CCGLIL 

A  M.  LE  COMTE  ALGARO'i  .  .. 

A  Potsdam,  27 


Ecco  il  vostro  Dubos;  quando  potr6  io  diire  in  Pots- 
dam :  Ecco  il  mio  caro  conte^  ecco  la  consolazione  della 
mia  monastica  vita  ?  La  ringrazio  pel  suo  libro ,  per  tutti 
i  suoi  iavori ,  e  specialmente  per  la  sua  lettera  sopra  il 
Cartesio.  Le  gros  abbe  Dubos  e  un  buon  autore,  e  de- 
gno  d*  esser  letto  attentamente.  Non  dir6  di  lui : 

Molto  egli  opr6  ool  senno ,  e  eoUo  sUU. 

{Get.  Hi,,  I.) 

II  senno  h  grande,  lo  stile  cattivo;  bisogna4eggerlo, 
ma  rileggerlo  sarebbe  tedioso ;  questa  bella  prerogativa 
d'  esser  spesso  riletto  e  il  privilegio  dell'  ingegno,  e 
queUo  deir  Ariosto.  Io  lo  rileggo  ogni  giorno,  merce 
alle  vostre  grazie. 

Addio  y  mio  dgno  del  canal  grande ;  vi  amer6  sempre. 
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CCCLIII. 

AV  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Je  meiite  YOtre  souvenir ^  monsieur,  par  mon  tendre 
attachement.  Mais  Aurelie  n'est  pas  encore  digne  de 
CcUilina.  Comment  v^ulez-vous  que  je  fosse?  Trouver 
tons  les  charmes  de  la  societe  dans  un  roi  qui  a  gagne 
cinq  batailles,  £tre  au  milieu  des  tambours  et  entendre 
la  Ipe  d'ApoUon,  jouir  d'une  conversation  delicieusea 
quatre  cents  lieucs  de  Paris ,  passer  ses  jours  moitie  dans 
les  f^tes ,  moitie  dans  les  agremens  d'une  vie  douce  et 
occupee,  tantdt  avec  Frederic -le- Grand,  tantdt  avec 
Maupertuis;  tout  cela  distrait  un  peu  d*une  tragedie. 
Nous  aurons  dans  quelques  jours  k  Berlin  un  carrousel 
djgne  en  tout  de  celui  de  Louis  XIY ;  on  y  accourt  des 
bouts  de  I'Europe.  II  y  a  m£me  des  Espagnols.  Qui  au- 
rait  dity  il  y  a  vingt  aiis,  que  Berlin  deviendrait  Fasile 
des  arts ,  de  la  magnificencje  et  du  goi^t  ?  II  ne  Caut  qu'un 
bomme  pour  cbanger  la  triste  Sparte  en  la  briliante 
Ath^nes.  Tout  cela  doit  exciter  le  genie;  mais  tout 
cela  dissipe  et  prend  du  temps.  II  me  faudrait  un  re- 
cuedlement  extreme.  J  ai  ici  trop  de  plaisir.  Je  vous 
recommande  Herode  et  le  due  d^ Alencon ; '}e  les  mets 
avec  mon  petit  theatre  sous  votre  protection.  Si  vous 
voyez  CSesar*,  dites-lui,  je  vous  en  supplie,  a  quel 
point  je  kii  suis  devoue.  Je  ne  veiix  pas  le  fatiguer 
de  lettres.  Moins  je  lui  ecris,  plus  il  doit  etre  content 
de  moi. 

Adieu,  digne  successeur  de  Baron.  II  n*y  a  que  votre 
aimable  commerce  qui  soit  au  dessus  de  votre  dedama- 

■  Lekain,  qui  devait  joaer  dan»  home  sauve»     (^.  dc  K.) 
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tion.  Conservez-moi  votre  amitie;  je  vous  serai  Lien 
tendrement  arttache  toute  ma  vie. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  7  d'aagfnste. 

Mon  adorable  ami,  je  re^ois  votre  lettre  du  3o  juillet , 
et  la  pdste,  qui  repart  presque  au  m^me  instant  qu  elle 
arrive,  me  laisse  un  petit  moment  pour  vous  remercier 
de  tant  d*attentions  et  de  bontes.  Yraiment  vous  n  avez 
rien  vu.  Je  vous  enverrai  une  nouvelle  ilom«  avant  qu'il 
soit  pea,  peut»^tre  par  M.  le  marechal  de  Lovendal, 
peut-£tre  par  une  autre  voie;  mais  vous  aurez  une  Rome. 
Je  vous  avertis  que  ce  h'est  plus  Fulvius  qu'on  tue,  c'est 
Nonnius.  Ge  M.  Nohnius  n'est  connu  dans  le  monde 
que  pour  avoir  ete  tue ,  et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  son 
droit.  Je  me  souviens  mime  que  Grebillon,  dans  sa  belle 
tragedie  de  Catilina,  avait  fait  egorger  Nonnius  cette 
rudty  sans  trop  en  dire  la  raison.  Je  pretends,  moi,  avoir 
de  fort  bonnes  raisons  de  le  tuer.  Vous  serez  encore 
plus  content  d'Aurelie;  et  je  crois  qu*il  est  absolument 
Inecessaire  que  Catilina  ait  dans  le  senat  un  si  grand  parti 
quil  puisse  s'evader  impunement,  lors  m£me  que  sa 
femme  Fa  convaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Giceron  puisse  un  peu 
concentrer  en  lui  I'interdt  de  Rome.  La  piece  ne  sera 
jamais  ZcurCy  ni  Inesy  ni  Berenice;  mais  j'ai  la  sottise  de 
croire  qu*une  scene  de  Gatilina  et  de  Gesar  vaut  mieux 
que  tout  cela.  Je  n'espere  pas  un  succes  suivi  \  je  n*at- 
tends  pas  mime  d'etre  rejoue  apres  le  premier  cours  de 
la  piece.  II  faudrait  trop  de  ressorts  pour  remonter  sur 
le  theatre  une  machine  si  compliquee;  mais  vous  m*avez 
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autorite  i  penter  que  let  gem  raisonnables  pe  verraient 
pat  tant  qaelque  plaitir  une  peinture  aitez  fidele  des 
mcBurt  de  Fandenne  Rome ;  et  pourvu  que  je  plaite  a  la 
taine  parde  de  Parit,  je  terai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  tr^  Tolondert  tout  let  deuilt. 
Je  ne  plaint  pat  ma  peine,  ou,  pour  mieux  dire,  je  ne 
plaint  pat  mon  plaitir;  et  e'en  ett  un  grand  de  tiayailler 
pour  Tout. 

Savex-Yout  bien  que  je  yient  de  refaire  cent  vert  a  la 
HenriadeP  Je  repatte  ainti  toutet  met  anciennes  erreun. 
Cett  ici  une  confettion  generale  continuelle.  Je  me  tuj« 
mit  k  itre  un  peti  tevdre  avec  det  gent  pour  qui  on 
Tett  rarement;  mait  je  le  tuit  encore  plut  pour  moi- 
m£me. 

Enfin ,  quand  vout  aurez  Rome,  il  £audra  abtolument 
la  fiaire  jouer,  n'importe  quand;  mait  je  veux  en  avoir 
le  coeur  net.  Ce  tera  une  belle  negociation ,  et  attez  amu- 
taute  pour  vot  conjuret^Yout  deciderez  entre  un  tinge 
et  un  coq-d'inde  %  qui  det  deux  repretentera  Cetar.  11 
ett  bien  douloureux  de  n  avoir  k  choitir  qu'entre  de  telt 
herot ;  mait  nout  avont  du  tempt  d'ici  a  notre  condam- 
nation.  Je  vout  prie,  ti  ma  niece  a  le  bonheui^de  von» 
voir,  de  lui  dire  que  je  ne  lui  ecrit  point  cette  potte-d. 
La  raiton  ett  que  je  ne  peux  plut  vout  ecrire,  qu'il  iaut 
fermer  ma  lettre,  qu'il  n'y  a  pat  un  moment  k  perdre ,  et 
que  je  n'ai  que  celui  de  vout  dire  que  je  tuit  k  vout  pour 
iamait,  tain,  malade,  triste  ou  gai,  Pruttien,  Francait, 
bon  ou  mauvait  poete,  plat  hittorien. 

Adieu ,  adorablet  anget. 

*  Lanone  et  DTooin. 
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CCCLV. 
A  MADAME  DENIS,  (A  Paris.) 

Yous  reoevrezy  ma  chdre  plenipotentiaire,  le  paquet 
ci-joint  par  un  b^rot  danoit,  nuse,  polonais  et  fran^ais. 
Je  crois  que  ce  sera  le  premier  guerrier  du  Nord  qui  aura 
porte  une  liasse  de  vers  alexandrins  de  Berlin  k  Paris. 
Je  ne  crois  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  que  M.  le  marechal 
de  LoTendal  soit  charge  d'autres  negociations.  II  est  venu 
en  Allemagne  pour  ses  affaires;  et  en  qualite  de  preneur 
de  Berg-op-Zoom ,  il  est  venu  voir  le  preneur  de  la  Silesie. 
Le  roi  lui  montrera  ses  soldats ,  et  ne.lui  montrera  point 
ses  ouvrages  qu'il  Cait  imprimer.  Yous  prenez  mal  votre 
temps  pour  me  faire  des  reprocbes.  II  iaudrait  avoir 
plus  de  pitie  des  etrangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les 
dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  a  Paris,  aveugle  comme 
Lamotte,  et  messieurs  les  ^cumeurs  litteraires  n'en  seront 
pas  moins  d^baines  contre  moi. 

Ma  sante  deperit  tous  les  jours.  L'abb^  de  Bemis  ne 
me  louera  jamais  d'etre  devenu  vieuz,  comme  il  vient 
de  louer  Fontenel^  d'avoir  su  parvenir  k  I'ige  de  quatre- 
vingt- seize  ans.  Je  suis  plus  prte  d'une  epitapbe  que  de 
pareils  eloges. 

Puisque  le  parlement  fait  actuellement  si  grand  bruit 
pour  un  bdpital,  et  qu'il  ne  se  mile  plus  que  des  ma- 
lades, j'ai  envie  de  me  venir  mettre  sous  sa  protection. 
Soyez  bien  si!kre  que  je  serais  k  Paris  sans  les  imprimeurs 
de  Berlin,  qui  ne  me  servent  pas  si  vite  que  le  roL  Je 
supporte  Maupertuis,  n'ayant  pu  I'adoucir.  Dans  quel 
pays  ne  trouve-t-on  pas  des  bommes  insociables  avec 
qui  il  faut  vivre?  II  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que 
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le  roi  lui  ait  ordonne  de  mettre  I'abbe  Raynal  de  son  aca- 
demie.  Qu  il  y  a  de  difference  entre  Stre  philosophe  et 
parler  de  philosophie !  Quand  il  eut  bien  mis  le  trouble 
dans  I'academie  ues  sciences  de  Paris,  et  qu'il « y  fut  fai< 
detester,il  se  mit  en  t^te  d*aller  gouverner  celle  de  Berlin. 
Le  cardinal  de  Fleury  lui  dta,  quand  il  prit  conge ,  un 
vers  de  Yirgile  qui  revient  a  peu  pres  a  celui-ci : 

Ah !  r^imez  dans  tous  cette  ardeur  de  r^gner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  #  son  eminence;  mais  le 
cardinal  de  Fleury  regnait  douoement  et  poliment.  Je 
Tous  jure  que  Maupertuis  n*en  use  pas  ainsi  dans  son 
tripot ,  oU|  Dieu  merci ,  je  ne  vais  jamais.  II  iait  imprimer 
une  petite  brochure  sur  le  Bonheur;  elle  est  bien  seche 
et  bien  douloureuse.  Cela  ressemble  aux  affiches  pour 
les  choses  perdues.  II  ne  rend  heureux  ni  ceux  qui  le 
lisent  ni  ceux  qui  vivent  atec  lui;  il  ne  Test  pas^  et 
serait  iache  que  les  autres  le  fussent. 

Point  du  tout,  ma  chere  enfant,  mon  paquet  ne  par- 
tira  pas  par  M.  le  marechai  de  Loyendal.  II  ya  a  Ham- 
bourg,  et  ne  retourne  pas  sitot  a  Paris;  mais  vous 
verrez  un  autre  marechai  qui  aura  la  bonte  de  s*en 
charger.  C'est  un  Anglais  qu  on  appelle  milord  Marechai 
tout  court,  parce  qu'il  etait  ci-devant  grand-marechal 
d'Ecosse;  il  est  rebelle  et  philosophe,  attache  k  la  maison 
de  Stuart,  condamnedans  son  pays  depuis  long-temps, 
et  retire  k  Berlin  apr^  avoir  servi  en  Espagne.  Son 
IMre,  le  marechai  Keith,  alia  battre  les  bons  Musulmans 
a  la  tdte  des  Busses,  il  y  a  quelques  annees.  Enfin ,  les 
deux  fr^res  sont  ici ,  et  le  milord  Marechai  est  declare 
envoye  extraordinaire  du  roi  de  Prusse  en  France.  Vous 
verrez  une  asse^  jolie  petite  Turque  qu'il  emmene  avec 
lui.  On  la  prit  au  siege  d'Ocsakow,  et  on  en  fit  present 
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k  notre  Ecossais ,  qui  pai*ait  n'en  avoir  pas  trop  besoiii. 
C'est  une  fort  bonne  musulmane.  Son  maitre  lui  \a.hie 
toute  liberie  de!  conscience.  II  a  dans  son  equipage  une 
espece  de  valet  de  chambre  tartare,  qui  a  Vhonileur  d'etre 
paien ;  pour  lui ,  il  est  ^  je  crois ,  anglican  ou  k  peu  pres. 
Tout  cela  forme  un  assez  plaisant  assemblage,  qui  pirouve 
que  les  hommes  pourraient  tres  bien  vivre  ensemble  en 
pensant  differemment.  Que  dites-vous  d^  la  destinee^ 
qui  envoie  un  Irlandais  ministre  de  France  a  Berlin ,  et 
tin  Ecossais  ministre  de  Berlin  k  Paris?  Cela  a  Fair  d'une 
pkisanterie:  Milord  Marechal  part  incessamihent ;  vous 
verrez  sa  Turque ,  et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  soyet 
done  point  etonnee  que  je  sois  encore  k  Potsdam,  quand 
vous  verrez  une  mahometane  a  Paris;  et  concluez  que 
la  Providence  se  moque  de  nous. 

CCCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

A  Berlin ,  stS  d'aagoste. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  milord  Marechal ,  qui 
est  une  espece  d  ancienRomain ,  apporte  Rome  a  madame 
Denis.  Ciceron  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  un  Ecossais 
apportendt  de  Prusse  k  Paris  ses  Catilinaires  en  vers 
fraiicais.  G'est,  d'ailleurs,  iiiie  assez  bonne  epigramme 
contre  le  roi  George  j  que  deux  braves  rebelles  de  chez 
lui  ^  ambassadeurs  en  France  et  en  Prusse.  II  est  vrai 
que  milord  Marechal  a  plus  Fair  d*uiT  philosophe  que 
d'un  conjure ;  cependant  il  a  ete  conjure.  G'est  peut-Stre 
en  cette  qualite  qu'il  m'a  paru  assez  conteht  de  Rome 
sawfeej  quand  j*ai  eu  Thonneur  de  jouer  Ciceron^  Enfin , 
il  apporte  la  piece,  et  Nonnius  est  le  per^**  d'Aureliej 
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ce  qui  e$t  beaucoup  inieux ,  parce  que  Nonnius  est  fort 
connu  pour  avoir  ete  tue. 

Si  j'ayais  recu  votre  lettre  plus  tot,  j^auiais  glisse 
quatre  Yen  a  Catilina  pour  accuser  ce  Nonuios  d'etre 
un  perfide  qui  trompait  Ciceron.  Je  vous  jure  que  la 
sceue  est  toujours  dans  le  temple  de  Tdlus,  et  que  Caton , 
au  duquieme  acte,  dit  au  reste  des  seuateurs  qui  sont 
la  y  qu  il  a  marche  avec  Qoo'on  et  Tautre  partie  du 
senat.  S*il  feut  encore  des  coups  de  rabot ,  ne  m'epar- 
piei  pas.  Mais  milord  IVlarechal  peut  vous  dire  qu'il 
m'est  impossible  de  partir  de  quelques  mois;  car  non 
seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes  litteraiies 
avec  mon  roi  philosopbej  mais  fai  un  Steele  sur  les 
bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de  rimpression  et  de  la 
crainte.  Je  tremble  toujours  d  avoir  dit  trop  ou  trop  peu. 
11  faiut  montrer  la  verite  avec  hardiesse  a  la  posterite, 
et  avec  circonspection  a  ses  contemporains.  II  est  bien 
difficile  de  reunir  les  deux  devoirs. 

Je  vousenverrai  Touvrage;  je  vous  prierai  de  le  mon- 
trer a  M.  de  Malesherbes ,  et  je  ferai  tant  de  cartons 
que  Ton  voudra.  M.  le  marechal  de  Richelieu  doit  un 
peu  s'interesser  a  Thistoire  de  ce  siecle ;  lui  et  M.  le  ma- 
rechal de  Belle-Isle  sont  les  dfiUx  seuls  hommes  vivans 
dont  je  parle;  mais  en  m^me  ramps  il  doit  sentir  Tim- 
possibilite  physique  ou  je  suis  de  venir  faire  un  tour  en 
France  avant  que  ce  Siecle  soit  imprimc,  corrige  et  bien 
recu.  Figurez-vous  ce  que  c  est  que  de  faire  imprimer  k 
la  fois  son  Siecle  et  une  nouveUe  edition  de  ses  pauvres 
OEuvres ;  de  se  tuer  du  soir  au  matin  pour  t4cher  ck 
plaire  a  ce  public  ingrat;  ^e  courir  apres  toutes  ses 
fautes,  et  de  travailler  a  droiit^  ^  a  gauohe;  je  n'ai  ja- 
mais ete  si  occupe.  Laissez-moi  b4tir  ces  deux  maisons 
avant  que  je  parte;  les  abandonper,  ce  serait  ies  jeter 
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]par  terre.  Mon  cher  ange,  repr^tientez  vivemeht  k  SI.  le 
marechal  de  RichieH^a  la  tt^cestit^  indispensable  o'i  je 
me  trouye,  de  toutes  feooiis,  de  raster  encore  cpielques 
inoi»  o4  je  suis.  Ma  sant^  Ta  mal ;  mais  elle  n'a  jamais 
ete  bien  :  je  tuis  etonne  de  virre.  n  me  semble  que 
je  vis  die  I'esperance  de  Voiis  revoir.  Je  yient  de  lire 
Zaris;  l'imprimera-t*<m  an  Louvite  ? 

Adieu;  mille  tv^ndres  respeicts  k  tons  les  anges. 

y^aimeiit  j*oubliait  le  bon^  et  j'allais  fermer  ma  lettre 
tans  iroui  parler  de  ce  proplrete  de  la  Mecque  pour  le- 
gist je  TOtts  remercie  d'aussi  boh  coeur  que  j'ai  remercie 
le  pape.  Nous  verrons  sL  je  sedurrai  le  parterre  comme 
la  eont  d&  Rome.  U  y  a  un  malhenr  k  ce  Mahomet j,  cfest 
quil  finit  par  une  pantalonnade ;  mais  Lekain  dit  si 
bien :  //  e9f  done  des  remords  I 

A  propos  de  remords,  ]tA  ai  biisii  d'etre  si  loin  de 
▼otM ,  et  si  long-temps  \  Mais  je  ne  peux  plus  feire  de 
trag^dieSi  Vous  ne  m'aimerez  plus. 

CCCLVIL 
AM.  LE  MARJ^GHAL.  DUG  D£  RIGHELIEU. 

Mon  beros ,  un  domestique  de  ma  niece  m*apporta 
hier  detn  lettres  de  vous,  qui  mont  fdit  tant  de  plaisir, 
qui  m'ont  penetre  de  tant  de  reconnaissance ,  que  moi 
qui  siiis  prime- sautiery  comme  dit  Montaigne  ,«je  par- 
tirais  sur-le- champ  pour  venir  vous  remercier,  si  je 
pouvais  partir.  Vous  avez  les  mSmes  boiites  pour  mes 
musulnians  que  pour  vos  calvinistes  des  Cevennes.  Dieu 
vous  benira  tVavoir  protege  la  liberie  de  conscience. 
Faire  jouer  le  prophete  Mahomet  a  Paris,  et  laisser  prier 
Dieu  en  francais  dans  vos  monlagfnes  du  Languedor^ 

3a. 
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ftont  deux  cliotes  qui  medifient  merveilieusement;  nuis 
vous  croyez  bien  que  je  suis  plus  sensible  a  la  premiere. 
Je  vous  dois  des  cantiques  d'actions  de  graces.  Je  vous 
ai  cent  fois  plus  d'obligation  qu'au  pape ;  car  enfin ,  il 
n  a  point  hat  jouer  Mahomet  publiquement  a  Rome; 
mais  la  pi^ce  traduite  a  ete  representee  dans  des  aisem- 
l>lees  particuli&res.  Elle  a  ete  jouee  publiquemoit  a 
Cologne,  qui  est,  comme  vous  savez,  terre  papale-Yoas 
voyez  que  vous  pouvez,  en  siirete  de  conscience,  doDner 
inon  prophete  a  Paris.  Je  vous  remercie  encore  de 
iravoir  point  hasarde  le  Catilina;  car^  quoique  cdui 
(le  Crebillon  ait  reussi,  on  exige  peut-Stre  plus  de  moi 
que  de  mon  confrere  Crebillon ,  parce  que  je  ne  Hiis 
pas  si  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  Utterature  avec 
vousy  faurai  Vhonneur  de  vous  dire  que  ma  piece  aurait 
ete  bien  re^ue,  courue,  mise  aux  nues  du  temps  dela 
Fronde.  Heiireusement  les  conspirations .  sent  passees 
de  mode;  lieureusement  pour  Tetat,  s'entend,  et  tres 
tnalheureusement  pour  le  theatre.  11  n'y  a  guere  que  des 
jeunes  gens  et  de  belles  dames  bien  mises,  tres  francaises 
et  peu  romaines ,  qui  aillent  a  nos  spectacles ;  il  faut 
leur  parler  de  ce  qu*elles  font,  et  sans  amour,  point 
(le  salut.  Je  ne  peux  pas  reformer  ma  nation ;  mais  il 
iixvX  dire  pourtant  a  son  honneur  qu*il  y  a  des  ouvrages 
({ui  ont  reussi  sans  Stre  fondes  sur  une  intrigue  amou-. 
reuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  sauuee  fiit  jouee  aussi 
souvent  que  Zaire;  mais  je  crois  que  si  elle  etait  bien 
representee ,  les  Francis  pourraient  se  piquer  d'aimer^ 
(]iceron  et  Cesar ;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  faiblesse 
de  penser  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi  qui 
ressent  Tancienne  Rome.  Je  Tai  travaiilee  de  mon  mieux. 
Je  n'entrerai  ici  dans  aucune  discussion ,  quoique  j  en  aie 
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bit^n  envie.  Jai  envoye  ma  Rome  pap  milord  Marechal, 
aijc'ien  conjure  d'Ecosse,  tout  propre  a  se  charger  de  ma 
conftpiration  de  Catilina ;  vous  em  jugerez  :  ainsi  je  laisse 
la  tous  les  raisounemens  que  je  voulais  Caire ,  et  je  m  en 
rapporte  a  tos  lumieres  et  a  vos  bonteft. 

J*aimerai8  bien  mieux  vous  amuter  en  vous  envoyant 
quelques  petits  morceaux  du  Steele  de  Louis  XIV.  Cest 
ce  Siicle  qui  me  prive  a  present  du  bonheur  de  vous 
faire  ma  cour.  J  ai  commence  ledition ;  je  ne  peux  Vaban- 
donner.  Je  travaille  comme  un  benedictin.  Une  edition 
du  Steele  f  une  autre  de  mes  anciennes  sottisjcs  qu'on 
reimprime ,  et  que  je  dirige ,  des  Rome  saui^ee  k  la  tra- 
verse, voyez  si  je  peux  quitter,  et  si  j'ai  un  instant  dont 
je  puisse  disposer.  Vous  me  direz  que  j^  suis  un  £ran^ 
pedant,  et  vous  aurez  raison ;  mais  il  ne  faiit  jamais. aban* 
donner  ce  qu'on  a  commence,  et  peut-d^  ne  serez-vouf 
pas  fache  de  voir  mon  Siecl^. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monseigneur,  si  je  me 
trompe.  J'ai  pense  qu'il  etait  fort  difficile  de  faire  impri* 
mer  dans  son  pays  Fhistoire  de  son  pays;  M.  d'Aguesseau 
tyrannisait  la  litterature  quand  je  quittai  Paris  ^  et  vous 
sentez  bien  quil  n  y  avait  pas  un  petit  censeur  de  livref 
qui  ne  se  fut  &it  un  m^rite  et  un  devoir  de  mutiler 
moh  ouvrage,  ou  de  le  supprimer.  Vous  ne  savez  pas 
la  centieme  partie  des  tribulations  que  j  ai  eprouv^es 
de  la  part  de  mes  chers  confreres  les  getis  de  lettres ,  et 
de  ceux  qui  se  mettent  a  persecuter  quand  on  n'impiore 
pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingenument  que  j*avais  le 
mallieur  de  deplaire  beaucoup  a  ce  theatin  fioyer,  tres 
venerable  d'ailleurs,  roais  qui  a  tres  peu  chretiennemeiit 
donne  d'assez  mecliantes  idees  de  mon  style  a  M.  le  dau- 
phin et  a  madame  la  dauphine.  J6  vous  ecrirais  sur  tout 
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cela  des  Tolumes ,  ti  je  voulais ,  ou  plutdt  si  yous  vouUez; 
mais  Tenons  k  mon  Slecle^  Je  me  suis  oonstitue,  de  mon 
autorite  pmee,  juge  des  rois,  des  generaux,  des  parle* 
mens,  de  1  egfise ,  des  sedes  qui  la  partagent ;  voiUt  ma 
charge.  Tout  barbouilleur  de  papier  qui  se  fiiit  historien 
en  use  aitisi.  Ajoutes  k  ce  fardeau  celui  d'etre  oblige 
de  rapporter  des  anecdotes  tres  delicates  qu  on  ne  peal 
Sttppriiiier< 

Gommeni  itnprimer  k  Paris  tout  ce  qui  regarde  ma- 
dame  de  Ifontespan ,  et  madame  de  Mainsenon  ^  et  son 
manage  P  II  ftint  pourtant  ou  renonoer  k  Thistoire,  ovi 
lie  tien  supprittier  de  ces  faits^  il  faut  faire  sentir  ce  que 
les  suites  tres  mal  menagees  de  Ift  revocation  de  1  edit 
dte- Nantes  ont  eoftte  a  ta  France ;  it  faut  arouer  la  mau- 
vaise  eonduite  da  mkiistdre  dans  la  guerre  de  1701.  f  ai 
dft  etfai  os^  ^emplir  tpus oes  devoirs,  peut-^tre  dange- 
reux ;  mais  en  disant  ainsi  fe  vetivi  5  ]  ose  me  flatter,  jus- 
tptk  present  (car  je  peux  me  trompet),  que  j*ai  eleve 
^1^  ^<Hi^deLoui^  X(V  un  monument  plus  durable  que 
tdutes  les  flatterii^e  dont  il  a  ete  acoable  pendant  sa  ti^. 
On  a  fsutbeaueoup  d^bi^toii^s  de  lui;  peut-^re  ne  le 
treutera-tHmi^titablement  grand' qiie  dbns  k  mienne. 

'  Vous  ditai-je  encore  que  j'ai  poutse  Thistoire  da  siecle 
ju^q^-au  teilips  present'^  dans  un  taUeau  raccourci  de 
I'Europe^  depuis  la  paik  d-Utreoht  jusqu'i  i^So?  Yens 
diratje  que  j*ai  peint  lis  cardinal  de  Fkurf  comme  je 
trei^^  e*  ma  eonscience)  qu'il  doit  Tdtve?  Vous  sentez 
que  tout  cela  est  a  Tue  d'oiseau ,  presque  point  de  details. 
J'ai  iN)ulu  ^etalement  montrer  comme>ott  a  ou  suivi  ou 
change  JesTUes-de'Louis  ^Y,  perfeetionne  cequ'il  avait 
^tabli )  on  i^par^  Iqs'  m^keurs  qu  il  avait  essuyes  sur  la 
fin  de  sa  vie ;  ef  comme  j'ai  commence  son  si^o  par  un 
portrait  de  FEurope,  je  le  finis  de  mdme. 
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Aucim  contemporain  vivaiit  nest  nomine ,  excepte 
voas  et  M.  le  marechal  de  Belle^Isle,  mais  sans  ^ucune 
affectation.  Encore  une  fois,  je  peux  me  tromper ;  ms^is 
je  me  fiatte  que  si  le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage , 
il  n  en  s^^t  pas  mecontent.  Je  crois  surtout  que  madame 
de  Pompadour  pourrait  ne  pas  desapprouver  la  maniere 
doBt  je  parle  de  mesdames  de  La  Yalliere,  de  Montes- 
pBm  et  de  Maintenony  dont  tant  d'bistoriens  ont  parle 
avec  une  grossierete  revoltante  et  avec  des  prejuges  ou- 
trageans. 

Enfinvmalgre  tous  mes  siHns  ^et  malgre  celui  de  plaire  ^ 
la  nature  de  Touvrage  est  telle  que,  malgre  mon  zele 
pour  ma  patrie,  j'ati  cru  devoir  imprimer  cette  bistoire 
ea  pays  ecranger.  Un  historiographe  de  France  ne  vaudra 
jamais  rien  en  France. 

J  ajouterai  encore  que  peut^tre  les  eloges  que  jedonne 
a  ma  patrie  acquerront  plus  de  poids  lorsque  je  serai 
loin  deUcy  et  cpie  ce  qui  passerait  pour  adulation^  s'il 
etait  4 abord  imprime  a  Paris,  passer^  seulement  poui: 
verite  quand  il  sera  dit  ailleiurs. 

S'il  arrivait,  apres  tous  les  menagemens  et  toutes  les 
precautions  possibles, que  je  parusse  trop  libre  en  France, 
jugez  alors  si  ma  retraite  en  Prusse  n  aura  pas  ete  tres 
beureu^.  Mais  je  me  flatte  de  ne  point  deplaire,  surtout 
apres  avpir  sonde  les  esprits  et  prepare  Topinion  pu- 
bliqpe  par  le  commencement  de  cet  e^sai  sur  Louis  XIV, 
et  par  les  anecdotes  ou  je  dis  des  choses  tres  fortes,  et  ou 
je  n'ai  nuUement  menage  la  conduite^  inexcusable  du 
parlement  dans  la  regence  d'Anne  d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  repondre  a  la  question  que  vous 
me  faites^  pourquoi  je  suis  en  Prusse^  et  je  repondrai 
fivec  la  meme  verite  que  j  ecris  Thistoire ,  dussent  tou| 
Jqs  commis  de  toutes  les  posies  ouyrir  rna  lettre. 
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Tetais  parti  pour  aller  feire  ma  cour  au  roi  de  Prusse  , 
comptant  ensuite  voir  Tltalie,  et  revenir  apres  avoir  fait 
imprimer  Ic  Siecle  de  Louis  XIV  en  Hollande.  J  arrive 
^  Potsdam :  les  grands  yeux  bleus  du  roi ,  et  son  doux 
sourire,  et  sa  Toix  de  sir&ne ,  ses  cinq  batailles ,  son  gout 
extreme  pour  la  retraite  et  pour  Toccupation ,  et  pour 
les  vers,  et  pour  la  prose;  enfin,  des  bontes  a  toumer 
la  t£te,  une  conversation  delicieuse,  de  la  liberte,  Toubli 
de  la  royaute  dans  le  commerce,  mille  attentions  qui 
seraient  seduisantes  dans  un  particulier,  tout  cela  me 
renverse  la  cervelle.  Je  me  donne  a  lui  par  passion ,  par 
aveuglement,  et  sans  raisonner.  Je  m*imagine  que  je  suis 
dans  ime  province  de  France.  II  me  demande  au  roi  son 
frere,  et  je  crois  que  le  roi  son  frere  le  trouvera  fort  bon. 
Je  vous  le  jure,  comme  si  j'allais  mourir,  il  ne  m*est  pas 
entre  dans  la  tSte  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Pompadour 
prissent  seutement  garde  k  moi ,  et  qu*ils  pussent  done 
piques  le  moins  du  monde.  Je  me  disais :  Qu  importe  a 
un  roi  de  France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de 
moins?  Petais,  en  France,  harcele,  ballotte,  persecute 
depuis  trente  ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots. 
Je  me  trouve  ici  tranquille ;  je  mene  une  vie  entierement 
convenable  ^  ma  mauvaise  sante ;  j'ai  tout  mon  temps 
a  moi ,  nul  devoir  a  rendre ;  le  roi  me  laisse  diner  toujours 
dans  ma  chambre,  et  souvent  y  souper.  Voili  conune  je 
vis  depuis  un  an;  et  je  vous  avoue  que,  sans  Tenvie 
extreme  de  venir  vous  feire  ma  cour,  qui  me  trouble 
sans  cesse,  et  Sdns  une  nifece  que  j'aime  de  tout  mon 
coBur,  je  serais  trop  heureux. 

II  serait  impertinent  &  moi  de  vous  parler  si  long- 
temps  de  moi-mdme ,  si  vous  ne.me  I'aviez  ordonne ;  ainsi, 
encore  un  petit  mot,  je  vous  en  prie.Yous  me  demandez 
pourquoi  j  ai  pris  la  clef  de  chambellan,  la  croix  et  vingt 


-  CORRESPOITDAIHCE. 175l.  5o5 

miUe  francs  de  pension ?  parce  que  je  croyais  alors  que- 
ma  niece  viendrait  s  etablir  avec  moi.  Elle  y  etait  toute 
preparee^  mais  la  yie  de  Potsdam,  qui  est  delicieuse  pour 
moi,  serait  affreuse  pour  une  femme;  ainsi  me  voila 
malheureux  dans  mon  bonheur,  chose  fort  ordinaire  a 
nous  autres  hommes.  Mais  ce  qui  augmente  a  ia  fois  mon 
bonheur,  ma  sensibilite  et  mes  regrets,  ce  qui  me  ravit 
et  ce  qui  me  dechire,  c  est  cette  bonte  avec  laquelle  vous 
daignez  entrer  dans  mes  erreurs  et  dans  mes  miseres. 
Comment  avez-vous  eu  le  temps  d  avoir  tant  de  bonte  P 
Quoi !  vous  avez  du  temps !  Ah !  si  vous  etiez  un  peu 
sedentaire,  comme  mon.roi  de  Prusse!...  mais...  Yous 
auriez  mis  le  comble  a  vos  graces  si  vous  m'aviez  dit  un 
peth  mot  de  mademoiselle  de  Richelieu  et  de  M.  le  due 
de  Fronsac.  Yous  me  dites  que  yoi^»  devenez  vieux :  vous 
ne  le  serez  jamais;  la  nature  vous  a  dpnne  ce  feu  avec 
lequel  on  ne  sent  jamais  la  langueur  de  1  age.  Yous  serez 
plus  philosophe,  mais  vous  ne  serez  jamais  vieux;  c'est 
moi,  indigne,  qui  le  suis  devenu  terriblement ,  et  j'ai 
bien  peur  d*£tre  dans  peu  hors  d'etat  de  profiter  des 
charmes  des  rois  et  des  marechaux  de  Richelieu.  II  faut 
au  moins  avoir  des  jambes  pour  marcher,  et  des  dents 
pour  parler.  Le  roi  de  Prusse  m'assure  qu  il  me  trouvera 
fort  bien  sans  dents;  mais  voyez  la  belle  conversation 
quand  on  ne  peut  plus  articuler!  On  meurt  aiusi  en 
detail,  apres  aVoir  vu  mourir  presque  tons  ses  amis,  et 
ce  songe  penible  de  la  vie  est  bientdt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  volume  qui  a 
ete  envoye  au  roi.  II  me  semble  qu  il  n*y  en  a  plus.  On 
en  avait  tire  un  fort  petit  nombre  d'eixemplaires  qui  ont 
ete,  je  crois,  tons  distribues.  Le  president  Henault,  qui 
semblait  y  avoir  quelque  droit ,  comme  cite  dans  la  pre- 
face ,  s  y'  est  pris  trop  tard  pour  en  avoir  un  exemplaire, 
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Au  reste,  te  roi  de  Prusse  est  k  present  en  Silesie,  et  ne 
refvient  que  dans  qninze  jours. 

Je  vons  ferai  tenir,  par  la  premiere  occasion ,  les  in-r 
coherentes  hardiesses  de  ce  La  Metric.  Get  homme  est  )e 
contraire  de  don  Qaichotte;  il  est  sage  dans  rexercice 
de  sa  profession ,  et  un  pen  fbu  dans  tont  le  reste.  Dieu 
Fa  hit  ainsi.  Nous  sonunes  connne  la  nature  nous  a  petris, 
automates  pensans ,  faits  pour  ailer  un  certain  temps , 
et  puis  c'est  tout.  Je  n  ai  point  vu  encore  mon  cher  Isaac 
d'Argens ;  il  est  a  la  campagneaupris  de  Potsdam ,  et  moi 
a  Berlin  avec  mon  Steele.  Des  que  j'aurai  fini  et  fait  par-^ 
▼enir  cette  besogne  k  Paris  pour  y  £tre  examinee,  je 
Tiendrai  assurement  me  mettre  k  vos  pieds,  moi  et  Rome. 
Soyez  siir  que  personne  au  monde  ne  sent  plus  vive- 
ment  et  tout  ce  que  vous  Yalez  et  toutes  tos  bontes.  Je 
roudrais  viyre  pour  avoir  Fhonneur  de  vivre  aupr^  de 
vous.  Vous  £tes  aussi  respecdsible  dans  Famitie  que  tous 
ayez  ete  charmant  dans  Tamour;  tous  dtes  Iliomme  de 
tous  les  temps ,  plein  d*agremens ,  comble  de  gloire.  Je 
n*aime  pas  excessivement  Totre  oncle  le  cardinal ,  mais 
j*ai  pour  rous  tous  les  sentimens  que  je  lui  refuse.  En 
yerite ,  rous  devez  sentir  que  si  je  ne  suis  pas  parti  k  la 
reception  deTos  lettres,  c*est  que  la  cbose  est  impossible. 
Laissez-moi  finir  mes  traVaux ,  mes  editions ,  sans  quoi 
vous  seriez  aussi  injuste  qu  aimable. 

Recevez  mes  tendres  respects  et  mon  etemel  devoue- 
ment. 

CCCLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Le. 


lo  sono  un  poco  casalingo  e  pgro,  mio  earo  signor 
ponte;  voi  sapi^  qual  sia  il  cattivo  stato  della  mia  sanita. 


V 

? 
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Non  o  gran  cura  di  fare  otto  migUa  per  ritomare  alia  mia 
cella.  Aspettero  dunque  il  mio  gentil  frate  nA  nouro  mo* 
nastero :  e  quando  egli  avra  disposto  del  pomo  il  favor 
della  polputaYenere  Astrua,  quando  avra  gp4uXa  abbas- 
tanza  i  favori  della  sua  Elena,,  quando  avrii  vediito  tutte 
le  regine,  ttini  i  principi,  e  tntti  quanti ,  ntornerk  piace- 
volmeote  a  noi  poveri  romiti,  ritornera  a  suoi  dotti  e 
leggiadri  lavori ,  a  quelle  iogegnose  ed  istruttwe  lettere  y 
che  faranno  V  onor  della  bella  Italia,  e  le  delizie  di  tutte 
le  nazioni.  Le  bacio  di  cuore  le  mani. 

CCCLIX. 

A  M.  L£  COMTIS  ]yAR&£NTAL. 

A  Potsdam,  le...  septembre. 

MoA  cher  ange,  pavlo«i»  d'abcffd  de  Catilina  et  de 
Nonniu$;  car,  si  je  me  oi^ttais  dabdrdaur'TOs  bbntss, 
sur  les  regrets  que  y<ma|  et  ma  niece,  eti  me»-  amit, 
m'inspireiit.contiDuell^iafiilt^  je  lie  fiiiirais  iamaiaf  il  n'y 
awrait  plus  de  plaQe  pour  iiiimw  saupee^ 

Sans  doute  il  y  a  beauooup  d'obscurit^  dans  la  mar 
niere  dont  on  expediait  ce  pauvre  Nonnius ;  mais  il  est 
aise  d'eclairdr  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  a  Aurelie,  au  troisieme  acte : 

£t  je  te  donne  au  moins,  qupi  cp'on  puisse  entreprendre, 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'oser  t*y  d^fendre. . 
Je  Tolt  et  je  reviens- 

Gette  pftomesse  de  revenir  foit  deja  voir  qu  elle  ne  tera 
pas  long-temps  avec  son  pisre^  et  domia  a.Gatilina  le 
loisir  d'executer  son  projet,  d^s  qu  Aurelie  aurait  quitte 
Nonnius^  II  faut  qu  on  sente  aussi  quil  ne  compte 
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point  du  tout  sur  le  pouvoir  de  sa  femme  aupres  de 
Nonniuft.  Ainti  il  dit  k  part : 

Gel !  qael  nouveau  danger ! 
l^oontex. . .  le  tort  change ,  il  me  force  k  changer. . . 
Je  me  lendf « je  tovs  ckle ,  il  faut  Tons  tatis£aire. . . 
Vait  tongez  qa'un  ^poax  est  pour  yous  plus  qu*un  p^re,  etc. 

Ensuite,  cpiand  il  a  laisse  tortir  Aurelie,  voici  Tordie         I 
precis  qu  il  donne  k  Martian  et  a  Septime : 

Vous ,  fidMe  afiranchi ,  braye  et  prudent  Septime , 
£t  toi  f  cher  Martian ,  qu'un  mtoe  zMe  anime , 
Obterrez  Aur^lie » observez  Nonnius ; 
AUez ,  et  dans  Tinstant  quilt  ne  te  yerront  plus , 
Abordez-le  en  secret ,  parlez-lui  de  sa^lle, 
Peignes-lui  soa  danger ,  celui  de  sa  iamille, 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  d^ur  obscur,  etc. 

« 

II  mcsemble  qu  a  present  tout  est  eclairci.  Vous  savez 
quil  a  dit,  quelques  vers  auparavant,  que  Tentretien  de 
Nonnius  et  d*Aurelie  lui  donnerait  le  temps  necessaire 
a  son  dessein ;  c  est  done  oet  entretien  qui  Cadlite  evidem- 
ment  la  mort  de  Nonnius;  Aurelie  a  done  tres  grande 
raison  de  dire  que  e'est  en  demandant  grace  a  son  pere 
qu*elle  Fa  conduit  k  la  mort ;  et  alors  ces  deux  vers : 

Et  pour  mieux  T^gorger,  le  prenant  dans  mes  bras, 
J*ai  pr^sent^  sa  t^te  a  ta  main  sanguinaire ; 

ces  deux  vers,  dis-je,  n'ont  plus  de  sens  equivoque ,  et 
en  ont  un  tres  touchant. 

A  legard  du  vers  :  f^ous  nous  perdez  tous  trots;  je 
7J0US  en  asfertiy  qui  rime  a  dementi y  il  rime  tres  bien ; 
il  est  permis  d'6ter  \s  aux  verbes  en  ir:  Racine  a  use 
de  oette  permission  en  pareil  cas : 

'. Visir,  je  vous  en  averti, 

£t  sans  compter  sur  moi  prenez  votre  parti. 
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ll  faut ,  ckns  une  tragedie  ^  certains  vers  qui  semblent 
prosaiques,  pour  relever  les  autres,  et  pour  conserver 
la  nature  du  didogue.  Gependant  j*aiinerais  infiniment 
mieux  les  vers  suivans : 

Ne  tout  ayeugiez  point,  yont  nous  perdez  tout  troit. 
Je  taU  qu*en  TOt  conseils  on  compte  pen  ma  yoix, 
Qa*on  y  m^age  k  peine  ane  ^ouie  timide ; 
Je  tab ,  Gatilina,  qae  ton  ame  intr^ide 
Sacrifira  tans  trotible  et  ta  femme  et  ton  fiU 
A  I'espoir  incertain  d'accabler  ton  pays ,  etc. 

Tn  n*ei  pins  qn'nn  tyran ,  tn  ne  yois  plus  en  moi 
Qu'une  Spouse  tremblante,  indigne  de  ta  foi ,  etc 

Je  vous  supplie  done  de  communiqul^r  k  ma  chere 
ni^ce  toutes  ces  petites  coirectioni,  qu  elle  aura  la  bonte 
de  feire  copier  sur  la  pi^ce.  Yotre  critique  du  vers : 
Ont  ecrit  dans  le  sang^  est  tris  juste.  Voici  comine  je 
corrige  cct  endroit : 

Achevez  son  naufrage ;  allez, ))rayes  amis, 
Les  destins  du  s^at  en  yos  mains  sont  remis ; 
Songez  que  ces  destins  font  celni  de  la  teire. 
Ce  n'est  point  conspirer ,  c'est  declarer  la  guerre ; 
Cest  reprendre  yos  droits ,  et  o2est  y ons  ressaisir 
De  I'uniyers  dompte  qu^on  osait  yous  rayir ; 
L*uniyers  yotre  bien,  le  prix  de  yotre  ^^ ; 
An  sein  de  yos  tyrans  je  yais  la  yoir  tremp^. 
Jurez  tous  de  p6ir  on  de  yaincre  ayec  moL 

VTX  Govjuni. 
Nous  attestons  Sylla ,  nous  en  jurons  par  toL 

UK  COHJUI&i. 

P^sseles^natl 

UV  AUTRE. 

P^issel'infidMe! 

Et  a  regard  du  vers : 

L'ambition  I'emporte,  ^anouissez-yoos ; 

ce  mot  euanouisseZ'Voiis  appartient  k  tout  le  monde. 
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Dieu  me  garde  de  voler  vains  fantomet  d^etat!  Je  ne  tail 
pis  ce  que  c  e$t  (ju'un  foBtome  JCetaJL  Plus  je  lis  ce  Cor- 
neille,  plus  je  le  trouve  le  pere  du  galiinatias,  aussi  faien 
que  le  pire  du  theitre. 

Mon  char  ange,  voila  a  peu  prds  tout  oe  que  yous 
ayez  demande ;  mais  conune  j  aime  &  vous  obeir  en  tout , 
j*ajouterai  encore  un  vers.  Yous  n'aimez  pes 

VoilA  tout  toK  tenrice » et  Yoili^  toiu  tet  tilrci  ? 

Aimez-vous  mieux 

Ce  tont  li  tes  exploits » ton  seryice  et  tes  titret  ? 

U  ne  s'agit  plus  que  ^  copier  ces  rapelassagcs.  Yous 
m  avou^rez  qu^  yous  devez  yous  kiteresser  un  peu  a  un 
ouvmg^  qui  esc  deyenu  le  y^tre,  par  les  bons  eonseils 
que  yotts  m'ftyez  donnas.  Yous  sentez  par  oondbien  ds 
raisons  il  est  essential  que  la  piice  sent  donnee  au  pu^ 
blic,  apr^  ayoir  ete  promise.  II  ne  s'agit  pas  id  seule^ 
ment  dune  yaine  reputation,  toujours  combattue  par 
I'enyie ;  le  succes  de  Tauyrage  est  day«Bu  un  point  capi- 
tal pour  mot,  et  un  prealable  n^eessaire,  sans  lequel 
je  ne  pourrais  fiure  a  Paris  le  voyage  que  je  prcjette. 
O  Athenians ! 

CCCLX. 

A  MADAME  DENISk  (AParis.) 

A  Berlin,  a  de  septembre. 

fai  encore  le  temps,  ma  chere  enfant,  de  vous  envoyer 
un  nouveau  paquet.  Yous  y  trouverez  une  lettre  de  La 
Mat  trie  pour  M.  le  marechal  de  Richelieu;  il  implore  sa 
protection.  Tout  lactaur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  il 
brAle  de  retourner  en  France.  Get  homme  si  gai ,  et  qui 
passe  pour  riirei  de  lout,  plQure  quelqiiefois  eomme  un 


enfiuEit  d'etnf  icL  II  ma  coB^Mte  d'^eogager  flL  de  Bjcjie 
lieu  a  lui  obtenir  sa  grace*  £n  Yerite,  il  ne  fiiuit;  jmrer 
de  lien  snr  Vapparenoe. 

La  Mettrie,  dans  ses  prefaces,  yaute  son  ^xiremefii* 

licite  d'i&tre  aupret  d  un  grand  roi  qui  lui  lit  qiielquelSois 

-es  vers  9  et  en  secret ,  il  pleura  avee  moi.  U  Toudrait  s'en 

retourner  a  pied;  mais  moi  I.^  pourqiioi  suis-je  ici  ?  Je 

vais  bien  vous  etonner. 

Ce  La  Mettrie  est  un  homme  sans  consequence ,  qui 
cause  familierement  aitec  le  roi  apres  la  lecture.  U  me 
parle  avec  confiance ;  il  ma  jure  qu'en  parlant  au  roi , 
ces  jours  passes,  de  ma  pretendue  faveur  et  de  la  petite 
jalousie  quelle  excite,  le  roi  lui  avait  i«pondu:  Taurtu 
besoin  de  bii  enoon  un  un  y  tout  auphts  ;  onpresse  F^maLnge^ 
et  on  enjette  Feooree. 

Je  me  suis  fiut  repeter  ces  douces  parches  ^  j*ai  v^ 
double  mes  interrogations;  il  a  redouble  ses  smnens* 
Le  croirez«TOUaP  d(H9-je  le  eroire?  oela  e0t4i  possible? 
Quoi !  apres  «eize  ans  de  bontes,  d'o£b«s,  deproiiiess«s| 
apres  la  lettre  qu'il  a  vou]u  que  foas  gardassiez  eomme 
UQ  gage  inviolable  de  sa  parole !  et  dans  quel  temps  en-* 
core,  s'il  vous  plah  ?  daps  le  temps  que  je  sacrifie  tout 
pour  le  servir ,  que  non  seulement  je  corrige  ses  ou- 
vrages,  mais  qufi  je  lui  fai&  a  la  marge  une  rhetorique, 
une  poetique  suivie,  composee  de  toutes  les  reflexioi^ 
que  je  fais  sur  les  proprietes  de  notre  langue,  k  I'oc^ 
casion  des  peti^es  f antes  que  je  peux  remarquer;  ne 
cherchant  qu'a  aider  son  genie,  qu'4  I'eclairer  et  qu'a  le 
mettre  en  etat  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins! 

Je  me  fesais  assureraent  un  plaisif  ct  une  gloire  de 
cultiver  son  genie;  tout  servaita  room  illusion.  Un  roi 
qui  a  gagne  des  batailles  et  des  •provinces,  un  roi  du 
Nord  qui  fait  des  vera  en  no^e  langue^  un  roi  eniSn 


5 1  i  GORHESPOND  AWC£.  —  1 7  5 1 . 

que  je  n'ayais  pas  cherche,  et  qui  me  dis^t  qu'il  m'ai« 
mait;  pourquoi  m*aurait*il  foil  tant  d'avances?  je  m'y 
perds!  je  n*y  con^is  rien.  J'ai  feit  ce  que  j  ai  pu  pour  ne 
point  croire  La  M^ttrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers,  je  suis  tombe 
sur  une  l^pitre  a  un  peintre  nomme  Pene,  qui  est  a  lui ; 
en  Yoici  les  premiers  vers : 

Qnel  tpectade  ^tonnant  Tient  de  frapper  met  yeax ! 

Cher  Ptee ,  ton  pinceaa  te  place  aa  rang  det  dieux. 

• 

Ce  Pene  est  un  homme  qu  il  ne  regarde  pas.  depen- 
dant c*est  le  cherPene^  cest  un  dieu.  JQ  pourrait  bien  en 
itre  autant  de  moi ;  c  est-a-dire  pas  grand'chose.  Peut- 
£tre  que ,  dans  tout  ce  qu'il  ecrit ,  son  esprit  seul  le  con- 
duit, et  le  coeur  est  bien  loin.  Peut-£tre  que  toutes  ces 
lettres ,  ou  il  me  prodiguait  des  bontes  si  vives  et  si  tou- 
chantes,  ne  voulaient  rien  dire  du  tout. 

Ycnli  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moL  Je  serai  bien  condamne  d'avoir  succombe  k  tant  de 
caresses.  Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain  qui  di- 
sait  iPuis-je  rien  refuser  a  un  seigneur  de  la  cour  qui 
m^appelle  son  cher  ami?  Mais  je  vous  repondrai :  Cest 
un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  qiielles  reflexions^  quel  retour, 
quel  embarras,  et ,  pour  tout  dire,  quel  chagrin  Faveu 
de  LaMettrie.£adt  naitre.  Vous  m'allez  dire:  Partez; 
mais  moi  je  ne  peux  pas  dire :  Partons.  Quand  on  a  com- 
mence quelque  chose,  il  faut  le  finir;  et  j'ai  deux  edi- 
tions sur  les  bras ,  et  des  engagemens  pris  pour  quelques 
niois.  Je  suis  en  presse  de  tons  les  cotes.  Que  faire? 
ignorer  queLaMettrie  m'ait  parle,  ne  me  confier  qua 
vous,  tout  oublier,  et«attendre;  Vous  serez sikrement  ma 
consolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous :  Elle  ma  trompe 
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en  me  jurant  qu'elle  m*aimait.  Quand  vous  seriez  reine, 
vous  seriez  sincere. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fort  au  long  tout  ce 
que  vous  pensez ,  par  le  premier  courrier  qu*on  depd- 
chera  k  milord  Tyrconnel. 

CCCLXI. 
A  M.  DE  LA  MilTTRIE. 


.% 


A  Potsdam. 


■  Allez ,  courez ,  joyeux  lecteur , 
Et  le  yerre  k  la  main ,  coi£B§  d*ime  senriette , 
De  Yot  d^irs  brolant  commimiqtiez  Fardenr 

Au  sein  de  Phyllis  et  d'Annette. 
CSiacpie  Age  a  ses  plaisirs :  je  suis  snr  mon  d^clin , 

n  me  faut  de  la  solitude ; 

A  yous  f  des  amours  et  du  yin. 
De  mes  jours  trop  us^  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Fr^^c  et  I'^tude, 
Jouissant  du  present ,  exempt  d*inqui^tndey 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

Mes  complimens  k  la  cousine.  Partez  done  avec  le 
gai-melancolique  Darget ,  et  aimez-moi  en  chemin. 

CCCLXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENS. 

Potsdam,  septerobre. 

Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promise.  Je  viendrais  y  adorer  le  Dieu  des  armees 
avec  vous ,  et  me  mettre  aux  pieds  de  votre  Rebecca ,  si 
je  me  portais  bien ;  et  m^me ,  sain  ou  malade ,  je  viendrai 
vous  voir,  en  cas  que  vous  m'aimiez  un  peu;  car,  si 
mon  cher  Isaac  me  traite  en  Ismaelite ,  je  ne  ferai  poin  t 
de  p^lerinage  pour  lui. 
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CCCLXIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Tai  re^u  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis;  je 
TOU8  en  remercie.  Ah,  ah!  vous  m'appelez  monsieur; 
et  moi ,  sur  la  parole  du  marechal  de  Richelieu  et  de 
ma  niece,  croyant  ^ue  vous  pi'aimi^z  toujoiirs,  je  vous 
disais  bonnement ,  mon  cher  Isaac !  Eh  bien ,  monsieur, 
je  vous  aime  de  tout  mou  c(9ur ,  je  ^He  de  vous  eni- 
brasser. 

Je  Tous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Totre  muse, 

madame  la  n^arquise  d'Argens,  et  je  vous  prie  surtout 

de  me  conserver  une  amitia  qui  fera  ici  la  douceur  de 

ma  vie. 

CCCLXIV. 

A  M.  ]U£  MARQUIS  Q'ARGI:N& 

Tris  cher  frire,  tous  me  faites  un  grand  plaisir.  Je 
Kt^i  le  tout  avee  avidite,  et  je  voudrais  aroir  les  autres 
tomes.  En  verite,  9  feudrait  abolir  la  sottise  une  feis 
pourtoutes;  ce  serait  un  petit  amusement.  Frere,j'ai 
corrige  les  morceaux  de  la  derniere  partie  qui  vous 
avaient  paru  equivoques,  siinsi  que  j'ai  corrige  le  vers 
sur  Despreaux ,  que  le  roi  avait  condamne  avec  raison. 
Mon  frhre ,  il  faut  passer  sa  vie  a  se  corriger. 

Bonjour,  digne  ennemi  du  fenatisme  et  de  la  fripon- 
nerie. 
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CCCLXV. 
A  M.  L£  IKCARQUIS  IXARGENS. 

Frere ,  rous  avez  an  don  de  Diea  p0ur  connaitre  les 
hommes.  Je  benirai  le  Dieu  de  nos  perer,  si  on  decouvre 
que  ce  saint  de  Marseille  est  xm  fripon  dltaKe.  N'est-il 
pas  parent  du  reverend  pere  Mecenati?  Frere,  il  faut 
approfondir  cette  a£faire ,  ^ne  point  porter  de  jugemens 
temeraires*  Get  homme  est  prStre  ,*  il  a  son  obedience  en 
bonne  forme,  sa  croix  de  matfaurin;  it  parle  latin...  Un 
matelot  piemoiKais  ne  parle  point  latin.  Inyoquon«  le 
saint  Esprit ,  et  examinon«  eet  bomme  avant  de  k  con- 
damner. 

Vis  content  et  heureux. 

CCCLXVL 
A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Frere  equitable,  vons  avez  lu  le  libetle  de  fioindin ; 
lisez,  je  vous  prie,  la  reponse,  etjugez.  Je  nentre  point 
dans  la  discussiott  de$  imerrogatoires<  d'un  savetier  et 
d'un  decrotteurf  je  reuYoie,  sar  cet  article,  au  jugement 
prononce  par  les  juges  qui  ont  eiamine  les  variations 
des  tenioins  subornes,  et  ont  jtige  en  conaequence.  Ges 
details,  d'aillenrs^allongeraienttrop  rarticle,  et  seraient 
indignes  du  pnblie  et  de  rouvrage.  11  est  question,  dans 
cette  demi^  partie,c>des  gens  de  lettres  celebres,  et  non 
des  savetiers  c^ebres>  Enfin,  lisez-^nioi,  et  jngez^moi. 
Ayea&la  borate  de  me  renvoyer  le  litre  avee  retre  deci- 
sion. P^ale,  et  me  cana. 
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CCCLXVII. 
A  M.  L£  MARQUIS  D'AEGENS. 

Fr^re,  si  loquela  sua  manifestum  hunc  Jacitj  8*il  est 
Piemontais,  matelot  et  fripon,  Dieu  8oit  loue,  et  les 
(.y  mechans  confondus !  Mais  cette  belle  obedience !  mais 

cette  croix!  mais  ces  lettres!  Frfere,  il  y  a  de  grandes 
presomptions  contre  ce  saint.  Gependant  tremblons  de 
condamner  nos  freres  leg^rement;  examinons  encore. 
Craignons  les  justes  jugemens  de  Dieu. 

Je  me  recommande  a  vos  pri&res,  et  je  m'aneantis 
devant  le  Tout-Puissant.  La  paix  soit  avec  vous. 

CCCLXVIII. 

A  M.  LE  DUG  D*UZi:S. 

A  Berlin ,  le  14  de  septembre. 

Je  dois  a  votre  goiit  pour  la  litterature ,  monsieur  le 
due,  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Ge  goiit  augmente 
encore  ma  sensibilite ,  et  c'est  pour  moi  un  nouveau  sujet 
de  remerciemens.Yousnepouvez  assurementmieux  faire, 
dans  le  loisir  que  votre  gloire ,  vos  blessures  et  la  paix 
vous  ont  donne,  que  de  cultiver  uti  esprit  aussi  solide 
que  le  votre.  II  n  y  a  guere  que  du  vide  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde;  mais  il  y  en  a  moins  dans  I'etude 
qu'ailleurs :  elle  est  une  grande  ressouroe  dans  tons  les 
temps,  et  nourrit  Fame  jusqu'au  dernier  moment.  Je  suis 
aupr^s  d'un  grand  roi  qui,  tout  roi  qu'il  est,  s'ennuierait 
s'il  ne  pensait  pas  comme  vous;  et  je  ne  me  suis  rendu 
aupres  de  lui,  apres  seize  ans  d'attachement,  que  parce 
qu'il  joint  k  toutes  ses  grandes  qualites  celle  d'aimer 
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passionnement  les  arts.  J  ai  resiste  k  la  tentation  de  vivre 
aupres  de  lui  tant  qua  vecu  madame  du  Ch&telet,  dont 
je  vois  avec  consolation  que  vous  n*avez  pas  perdu  la 
inemoire.  Je  crois  que  madame  la  duchesse  de  La  Yal' 
Here ,  votre  soeur ,  et  madame  de  Luxembourg,  m*ont  un 
peu  abandonne  depuis  ma  desertion ;  mais  je  leur  serai 
toujours  fidelement  devoue.  Je  ne  suis  gu^re  a  portee , 
a  la  cour  du  joi  de  Prusse,  de  lire  les  themes  que  les 
ecoliers  composent  pour  des  prix  de  Facademie  de  Dijon; 
mais ,  sur  I'expose  que  vous  me  faites ,  je  suis  bien  de 
votre  avis;  il  me  parait  m£me  tres  indecent  qu'une  aca- 
demic ait  paru  douter  si  les  belles  lettres  ont  epure  les 
niceurs. 

Messieurs  de  Dijon  voudraient-ils  quon  les  crftt  de 
nialhonn^tes  gens  ?  Des  gens  de  lettres  ont  quelqucfois 
abuse  de  leurs  talens ;  mais  de  quoi  n*abuse-t-on  pas  ? 
J*aimerais  autant  qu*on  drt  quil  ne faut  pas  manger, parce 
qu'on  pent  se  donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  a  ces 
Dijonais  que  toutes  les  academies  sont  ridicules ,  parce 
qu ils  ont  donne  un  sujet  qui  a  lair  de  I'etre ?  Tout  cela 
n*est  autre  chose  qu'une  meprise  et  qu'une  fausse  con- 
clusion du  pafticulier  au  general. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures  contre 
M.  de  Montesquieu.  J  aurais  souhaite  que  son  livre  eiit 
ete  aussi  methodtque  et  aussi  vrai  qu'il  est  plein  d  esprit 
et  de  gran  des  maximes;  mais,  tel  quil  est,  il  m'a  paru 
utile.  L'auteur  pense  toujours ,  et  fait  penser ;  c^est  un 
roide  jouteur,  comme  dit  Montaigne ;  ses  imaginations 
elancent  les  miennes.  Madame  du  Deffand  a  eu  raison 
d'appeler  son  livre  de  t esprit  sur  les  lois.  On  ne  peut 
mieux,  ce  me  semble,  le  definir.  II  faut  avouer  que  peu 
de  personnes  ont  autant  d'esprit  que  lui ,  et  sa  noble 
hardiesse  doit  plaire  a  tous  ceux  qui  pensent  librement. 
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On  dit  qu  il  n*a  ete  attaque  que  par  les  esclaves  des  jwe- 
juget;  c'ett  un  des  merites  de  notre  ti^le,  que  ces 
esclaves  ne  soient  pas  dangereux.  Ces  miserables  you- 
draient  que  le  teste  du  monde  fiit  garrotte  des  mdmes 
cliaines  qu'eux. 

Vous  ne  paraissez  pas  £ait  pour  partager  ces  chaines 
avilissantes  de  Tesprit  humain ,  et  vous  pensez  surtout 
en  magnanime  pair  de  France.  Vous  m'annoncez  une 
c<MTespon  dance  qui  me  flatte  beaucoup.  J'esp&re  Stre  a 
Paris  dans  quelques  mois ,  et  y  recevoir  les  marques  de 
confiance  dont  vous  mlionorez.  Je  men  rendrai  digne 
par  ma  discretion  et  par  la  verite  avec  laquelle  je  vous 
parlerai. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 

CCCLXIX. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  ao  septembre. 

Void  une  douaaine  de  feuiUes  du  Siecle  de  Louis  XIF. 
II  est  juste  que  vous  en  ayex  les  {NremioM.  Je  voudrals 
bien  que  M.  de  Malesherbes  eiit  le  temps  et  la  bonte 
de  les  lire.  II  me  semble  que  dans  cec  abrege  il  y  a  des 
details  utiles ,  des  traits  de  citoyen.  La  plupart  des  his- 
toriens  s'appesantissent  dans  leur  cabinet  sur  des  details 
de  guerre  qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  du  metier,  et 
qui,  ^tant  presque  toujours  tr^s  infideles,  ne  sont  bons 
pour  personne.  J'ai  tiche  de  faire  connaitre  Louis  XIY 
et  la  nation.  Je  concois  bien  que  Paris  est  a  present  ivre 
de  joie  de  la  naissance  d  un  due  de  Bourgogne;  mais  que 
voulez-vous  que  j*en  disc?  Je  ne  verrai  siirement  pas  sou 
rigne,  et  je  ne  suis  occupe  que  de  eelui  de  son  trisaieul. 
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Son  berceau  sera  couvert  des  odes  de  nos  poetes :  on  lui 
predira  des  Tictoires;  on  lui  dira  qu'il  fera  les  delices 
du  genre  humain. 

Rejeton  de  cent  rois,  espoir  fragile  et  tendre 

D'an  h^roft  ador^  de  notts> 
Que  yotts  dtet  henreuz  de  ne  pouyoir  entendre 

Les  mauvais  yers  ^'on  hh  poor  tous  ! 

Depuis  ma  demidre  lettre  je  vais  bride  en  main  sur 
la  louange.  Tattends  itopademment  TOtre  reponse ,  et  je 
prends  patience  sur  le  reste. 

GGGLXX. 

A  M.  L£  GOMTE  ALGAROTTI. 

ff 

A  Potadam,  a4  di  settembre. 

Non  posso  immaginare,  caro  mio  conte,  quali  siano  i 
comend  fotti  in  Roma  intomo  alia  dannazione  del  nostro 
re  piuoch^  eredco.  Se  io  Y  avessi  posto  in  purg)atorio , 
ben  converrebbe  alia  corte  romana  di  concedergli  alcune 
indulgence ;  ma  giacche  V  ho  dannato  affs^to  senza  mi* 
sericordia,  non  veggo  ci6  che  i  moderni  Romani  abbiano 
a  fare  colF  emulatore  degli  autichi.  Vi  ringrazio  della 
vostta  saria  leggiadra  risposta  a  questo  indefesso  scrit- 
tore,  a  questo  valente  cardinal  Quirini ;  egli  mi  a  favo-' 
rito  d*  una  lettera  e  d'  alcune  nuove  stampe  dove  la  sua 
modesda  e  vigorosamente  combattuta.  Non  gli  o  ancora 
risposto,  ma  lo  faro  coll'  ajuto  di  Dio,  di  voi^  mio  angelo 
di  Padora  e  di  Berlino  : 

Si )  Mimnermus  uti  censet,  sine  amore  jocisque 
Nil  est  jucondam,  -vivas  in  amore  jocisque, 

(Hoa.,  1. 1)  ep.  VI.) 

ma  non  vi  scordate  del  vostro  ammiratore  ed  amico. 


Iw*. 
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CCCLXXL 


A  H  LE  MARQUIS  D£  THIBOUYILLE. 

A  Potsdam,  oe  7  d'oetobie. 

Mon  cher  marquis,  je  souffre  beaucoup  aujourdlnii, 
et  ma  main  me  refuse  encore  le  service.  La  t£te  ne  laisse 
pas  de  travailler  toujours,  et  mon  coeur  est  plein  pour 
▼ous  de  Tamitie  la  plus  tendre.  Vous  savez  que  je  n'ai 
point  donne  de  Steele  de  Louis  XIV.  L'edition  de  Berlin , 
sur  laquelle  malheureusement  on  en  a  fiait  tant  dautres, 
etait  trop  incomplete  et  trop  fautive.  Pen  ai  envoye  sett- 
lement ^  madame  Denis  quelques  exemplaires  corriges 
^  la  main ,  pour  £tre  examines  par  les  fureteurs  d'anec- 
dotes  9  et  pour  servir  k  une  nouvelle  edition.  Si  j'etais 
A  Paris ,  vous  sentez  bien  que  vous  seriez  le  premier 
A  qui  je  portei^s  mon  tribut.  II  sera  bien  difficile  que  je 
jouisse  avant  le  commencement  du  printemps  prochaia 

du  bonheur  de  revoir  madame  Denis  et  mes  amis.  Je  suis 

■ 

actuellement  si  malingre,  que,  si  j  arrivais  a  Paris  dans 
cet  etat,  on  me  demanderait  mon  billet  de  confession 
aux  barri^res;  et  comme  les  sous-fermiers  ont  traite  de 
oette  affaire ,  je  courrais  risque  de  me  brouiller  a  la  f ois 
avec  le  clerge  et  la  finance. 

Je  serai  un  pen  console  si  je  ne  suis  pas  brouille 
avec  le  parterre,  si  Grandval  veut  devenir  Cadlina  a 
'  Fontainebleau  et  a  Paris,  et  si  on  pent  faire  de  Lekain 
un  CSesar.  Je  demande  surtout  qu  on  ne  change  rien  a  la 
pifece  que  j*ai  envoyee  a  madame  Denis  \  qu*on  la  joue 
telle  que  je  I'ai  envoyee,  et  qu'on  la  joue  bien.  II  est  fort 
triste  de  n'en  dtre  pas  le  temoin ;  mais  c*est  un  malheur 
qui  disparait  devant  celui  d*£tre  si  loin  des  personnes 
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auxquelles  on  est  attache.  Je  n'ai  pu  £aire  autremeiit.youft 
autres  Parisiens,  tous  dtes  des  Athenians  avec  qui  vta 
peu  d'ostradsme  volontaire  est  guelguefois  tr^s  conve- 
nable;  et,  d'ailleurs,  qu  importe  qu'un  moribond  veg&te 
dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  P  Gela  est  tr&s  indifferent 
au  public  et  a  ceux  qui  le  gouvernent.  II  ny  a  que  mon 
amitie  qui  en  souffre.  Mes  amis,  qui  connaissent  mon 
coeur,  doivent  me  plaindre  et  non  pas  me  gronder, 
.    Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCCLXXIL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

x6  d'octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  suis  bien  oblige  de  vos  pe- 
tites  notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  le  mot  de 
demierefiUe  a  pu  echapper,  puisque  je  dis  precisement 
le  contraire ,  page  49 1  tome  ii.  Je  crois  que  vous  n  avez^ 
pas  cette  page  49*  Je  vous  supplie  d  oter  seulement  ce 
mot  de  dermerey  en  attendant  que  je  mette  un  carton. 
Figurez-Yous  qu'on  imprime  a  huit  lieues  de  moi,  et  qu'il 
se  glisse  bien  des  fautes.  M.  de  Gaumartin  (j'entends  le 
Tieux  conseiller  d  etat)  m  assura  que  le  roi  avait  assiste 
deux  fois  au  conseil  des  parties.  C'est  une  anecdote  qu'il 
faudrait  approfondir,  et  dontvous  dtes  a  portee  de  vous 
instruire. 

Groyez-vous  qu'il  faille  absolument  6ter  de  ce  char 
le  due  de  BretagneP  Jen  suis  f4che;  cela  etait  touchant; 
cependant  il  faudra  bien  s  y  resoudre.  Je  n  ecrirai  point 
cet  ordinaire  a  ma  niece ;  j*ai  un  peu  de  fievre ,  et  je 
n'ecris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu*elle 
ne  montre  qu  a  peu  de  personnes  les  feuilles  imprimees 
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que  jeliHftieiiToyees;  maisque  turtoutelle  raie  ce  mot 
dtf  demiem. 

Je  nin  persuade  quelle  reusora  dans  la  conspiration 
de  Borne  comine  idans  celle  de  la  Mecque.Tout  le  monde 
dit  que  Dubois  est  devenu  un  grand  acteur;  Toila  line 
bonne  aubaine  pour  notre  Rome,  que  je  reconunande 
toujours  a  vos  soins  patemels. 

Je  Tous  supplierai  d'examiner  un  peu  scrupnleose- 
ment  le  premier  tome  de  Louis  XIK^  que  tous  autez 
probablement  bientdt.  Je  mettrai  ici  tant  de  cartons  qu  on 
voudra;  vous  savez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine,  et 
que  j'aime  a  me  corriger. 

Adieu,  moA  cher  ange^  dites  Uen  k  madame  Denis 
combien  elle  est  adorable.  Tai  ete  teute  de  partir  sur 
la  jument  Borack  de  Mahomet  pour  venir  Tembrasser; 
mais  je  n'ai  pas  assez  de  sante  pour  voyager  i  pr^ent 
Je  suis  tout  malii^^re,  et  dvlce$  moiiem  rendnisdtur 
Argas.  Adieu ;  mes  respects  aux  anges  :  vous  4tes  mon 
Argos. 

CCCLXXIIL 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  29  d'octobre. 

Vous  ites  de  mon  avis;  oela  me  £idt  croire  que  j'ai 
raison;  sans  cel^  je  n  en  croimis  rien.  Nous  nous  sommes 
entendus  de  bien  loin.  Je  me  conseillais  tout  ce  que  Tons 
me  conseilles;  mais  rraiment  je  dois,  plus  <j[ue  jamais, 
adnnrer  votre  savoir-faire :  vous  triomphez  des  cabales 
et  xcAvBit  des  devots;  vous  feitds  jouer  la  religion  maho- 
metane.  II  n'appartenait  assurement  qu'aux  musulmans 
de  se  plaindre ,  car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu  plus  me- 
chant  qu'il  n  etait ;  anssi  milord  Marechal  me  mande-t^il 
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que  sa  jeune  Turque,  quil  a  meiiee  a  Mahomet  ^  a  ete 
tres  scandallsee.  Elle  pretend  que  je  lui  avais  dit  beau- 
coup  de  bien  de  son  prophete  a  Berlin.  Gela  peut  dtre ; 
il  faut  etre  poll.  Comment  ne  pas  louer  Mahomet  de* 
vant  les  femmes ,  qui  sont  notre  recompense  dans  son 
paradis  ? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
de  passer  sitot  de  la  Mecque  a.  Rome.  Laissons  dormir 
quelque  temps  Ciceron ,  et  prions  Dieu  qu  il  n'endorme 
point  son  monde. 

Ma  chere  plenipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-temps  par  milord  Tyrconnel. 
II  s'est  avise  de  se  rompre  un  gros  vaisseau  dans  la 
poitrine.  C'est  la  plus  large  et  la  plus  forte  poitrine  du 
monde;  mais  Tennemi  est  dans  la  place,  et  il  y  a  tout  a 
craindre. 

Je  reve  toujours  a  Yecorce  d^orange ;  je  t4che  de  nen 
rien  croire ;  mais  j*ai  peur  d'etre  corame  les  cocus ,  qui 
s'efforcent  a  penser  que  leurs  femmes  sont  tres  fideles. 
Les  pauvres  gens  sentent  au  fopd  de  leur  coeur  quelque 
chose  qui  les  avertit  de  leur  desastre. 

Ge  dont  je  suis  tres  siir,  c'est  que  mon  gracieux  maitre 
m'a  honore  d'un  bon  coup  de  dent  dans  les  Memoires 
qu'il  a  faits  de  son  regne  depuis  1740.  II  y  a  dans  ses 
poesies  quelques  epigrammes  contre  Fempercur  et  contre 
le  roi  de  Pologne.  A  la  bonne  heure;  qu'un  roi  fasse 
des  epigrammes  contre  des  rois,  cela  peut  mSme  aller 
jusqu  aux  ministres ;  mais  il  ne  devrait  pas  gr&ler  sur  le 
persil. 

Figurez-vous  que  sa  majeste,  dans  ses  goguettes,  a 
affuble  son  secretaire  Darget  d'un  bon  nombre  de  traits 
dont  le  secretaire  est  tres  scandalise*  II  lui  fait  jouer 
un  plaisant  r61e  dans  son  poeme  du  Palladium,  et  le 
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poemc  est  imprime.  II  y  en  a ,  a  la  verite ,  peu  d'exem- 
plaires. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  II  faut  se  consoler, 
s  il  est  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits  dont  ils  se 
moquent ;  mais  aussi ,  s'ils  s'en  moquent  et  ne  les  aiment 
point ,  que  faire  ?  se  moquer  d'eux  a  son  tour  tout  dou- 
cement,  et  les  quitter  de  mSme.  II  me  faudra  un  peu 
de  temps  pour  retirer  les  fonds  que  j  avais  fait  venir  dans 
ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  consacre  a  la  patience  et  au 
travail ;  le  reste  de  ma  vie  doit  vous  letre. 

Je  suis  tres  aise  du  retour  de  frere  Isaac  d'Argens. 
II  a  d*abord  ete  un  peu  ebouriffe ;  mais  il  s'est  remis  au 
ion  de  Torchestre.  Je  Tai  rapatrie  avec  Algarotti.  Nous 
vivons  comme  freres ;  ils  viennent  dans  ma  chambre , 
dont  je  ne  sors  guere ;  de  la  nous  allons  souper  chez 
ie  roi,et  quelquefois  assez gaiement. Gelui  qui  tombait 
du  haut  d'un  clocher,  et  qui,  se  trouvant  fort  mollement 
dans  Tair,  disait :  Bon^pourvu  que  celadurej  me  ressem- 
blait  assez. 

Bonsoir,  ma  tres  chere  plenipotentiaire ;  j'ai  grande 
envie  de  tomber  k  Paris  dans  ma  maison. 

CCCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  t3  de  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il  faut  croire 
ses  amis.  Vous  ne  me  paraissez  pas  tout-a-fait  du  parti 
d'Aurelie;  elle  vous  a  paru  faible ;  et  dans  le  fond ,  vous 
ne  seriez  pas  f^che  qu  elle  eiit  le  nez  un  peu  plus  a  la 
romaine ;  pour  moi,  j'avais  du  penchant  a  la  faire  douce 
et  tendre.  Si  j  etais  peintre,  je  peindrais  Catilina  les  yeux 
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egares  et  Fair  terrible ,  Giceron  fesant  de  grands  gestes , 
Gaton  menacant,  Cesar  se  moquant  d'eux,  et  Aurelit; 
craintive  et  eploree ;  mais  on  veut  au  theatre  de  Paris , 
dans  le  royaume  des  femmes,  que  les  femmes  soient 
plus  importantes.  Tavais  oublie  cette  loi  de  votre  nation , 
si  contraire  a  la  loi  salique.  II  n*est  pas  etonnant  que 
je  sois  devenu  si  peu  galant  dans  le  convent  de  frerc 
Philippe,  ou  il  n  y  a  point  d*oies ;  mais  enfin  j*ai  cede :  la 
pluralite  I'a  emporte.  J  ai  repeint  la  femme  de  Catilina , 
et  je  lui  ai  donne  des  traits  un  peu  plus  m^les.  Enfin , 
j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux  premiers  surtout  sont 
entierement  differens.  Algarotti  pretend  que  cela  est 
beaucoup  mieux ;  vous  en  jugerez ;  pour  moi ,  je  suis , 
jusqu'^  present ,  de  son  avis*  II  y  a  pres  de  quinze  jours 
que  ces  trois  premiers  actes  sont  partis,  escortes  dun 
quatrieme.  J  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ;  mes  maladies  ne 
m'ont  poiut.decourage;  les  contradictions  ne  m'ont  point 
rebute,  J'ai  imagine  quil  fallait  que  Catilina  aim4t  sa 
femme;  il  ne  Taime,  a  la  verite,  quen  Catilina ;  mais  s'il 
ne  la  regardait  que  comme  une  personne  indifferente , 
dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armes  dans  sa  cave,  cette 
femme  serait  trop  peu  de  chose.  Un  personnage  n*inte- 
resse  guere  que  quand  un  autre  personnage  s  interesse 
a  lui,  a  moins  qu'il  n  ait  une  violente  passion ;  et  ce  n  est 
pas  ici  le  cas  des  passions  violentes.  Enfin ,  vous  verrez 
la  facon  dont  j'ai  remanie  tout  cela.  Un  Steele  a  finir,  une 
edition  nouvelle  de  toutes  mes  reveries  que  je  reforme 
d'un  bout  k  I'autre,  et  Romesauvee  par  dessus;  en  voii^ 
beaucoup  pour  un  malade.  Je  vous  prie  d  encourager 
madame  Denis  a  donner  Rome  saupee,  Je  ne  puis  en 
refuser  I'impression  a  men  libraire  qui  fait  ma  nouvelle 
edition ,  et  a  qui  je  I'ai  promise.  C'est  une  parole  k  laquelle 
je  ne  peux  manquer. 


5a6  CORRESPOIfDANCE. I75i. 

Tai  envoye  aussi  Fancienne  Adelaide  pour  laque]!e 
voui  Tous  sentiez  un  peu  de  £aible;  mais  gardez-vous 
bien  de  la  preferer  a  Rome,  Croyez  ferraement ,  malgre  h 
ton  doucereux  de  nocre  tbe&tre ,  qn'une  scene  de  Cesar 
et  de  Catilina  vaut  mieux  que  toute  Adelmde,  Je  ne  sais 
pas  trop  ce  que  madame  Denis  a  ete  faire  kFontainebleau 
avant  qu'on  donne  Rome  sam^ee;  c'est  apres  le  succes 
(suppose  que  nous  en  ayons)  qu'il  fallait  aller  la.  Je 
Grains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment  present. 
On  croit  le  Catilina  de  Grebilion  un  chef-d'oeuvre ;  il  n  y 
a  que  le  succes  d'un  bon.ouvrage  et  le  temps  qui  puisseiit 
detromper. 

On  dit  que  Uabbe  de  Benods  Ta  ^tre  ambassadeur  a 
Venise.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc ,  s'il  a  une 
jolie  femme. 

Adieu  9  mes  cho^  anges;  je  baise  toujours  le  petit 
bout  de  Tos  ailes.  Aviez*Yous  entendu  parler  d'un  mede- 
cin  nomme  La  Mettne^T2^e  athee ,  gourmand  celebre , 
ennemi  des  medecins ,  jeune ,  vigoureux ,  brillant ,  regor- 
geant  de  santeP  II  va  secourir  milord  Tyrconnel ,  qui  se 
mourait;  notre  Irlandais  lui  fait  manger  tout  un  p^te  de 
faisan,  et  le  malade  tue  son  medecin.  Astruc  en  rira,  s*il 
peUt  lire. 

CCCLXXV. 

A  M.  LE  MARllGHAL  DUG  D£  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  i3  de  novembre. 

Ce  La  Mettrie,cet  homme  machine,  ce  jeune  mede^ 
cin  y  cette  vigoureuse  sante,  cette  foUe  imagination ,  tout 
cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mange,  par  vanite ,  tout 
un  p&te  de  faisan  aux  truffes*  V(nla ,  mon  heros,  une  de 
nos  farces  achevees.  La  Mettrieestn^ort  predsement  de 
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la  meme  mpladie  dant  le  roi  ecfaappa  si  heureusemeni 
en  1744*  n  laisse  a  BerKn  une  mattresse  eploree,  qui 
malheureusement  ri'est  pasjolie,  <et  k  Paris  des  enfans 
qui  meurent  de  faim.  II  a  prie  milord  Tyrconnel ,  par 
ton  testament,  de  le  laire enterrer  dan«  son  jardin. 

Yous  avez  peut-Stre  re^u,  monseigneur,  une  grandc 
ennuyeuse  lettre  de  moi ,  ou  j'avais  I'honneur  de  yous 
parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous  importunais  encore 
d'une  certaine  terre  d'Assay,  qui  est  dans  votre  censive , 
et  pour  laquelle  il  y  a  un  proees  que  vous  pourriez, 
dit'On ,  avoir  la  bonte  de  terminer  un  jour  par  un  doux 
accord.  Ma  niece  veut  qu'on  vende  cetie  terre.  Helas ! 
tres  volontiers.  Yous  etes  mon  seigneur  suzerain,  et  vous 
ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Elle  pretend 
aussk  que  vous  ne  voulea  pas  qu'Aurelie  soit  traitee  en 
petite  fiUe,  et  que  Catilina  et  Gethegus  la  renvoient  faire 
de  la  tapisserie  au  premier  acte.  Yous  la  voulez  plus  ne<- 
cessaire,  p}us  resolue,  plus  respectee  dans  la  maison. 
Je  suis  entierement  de  votre  avis,  Les  trois  premiers  actt^ 
sont  absolument  changes  et  envoyes.  Je  ne  veux  pas  en 
avoir  le  dementi.  Ce  petit  triomphe ,  si  c  en  est  un ,  sera 
amusant.  Nous  vcmis  fournirons  d  autres  batelages  pour 
votre  annee* 

En  attendant ,  je  vous  prie ,  a  vos  heures  perdues , 
de  parcourir  ce  que  ma  niece  doit  avoir  Fhonneur  de 
vous  confier  du  Siecle  de  Louis  JCIf^,  J  aurais  bien  voulu 
en  raisonner  avec  vous  k  Richelieu ,  mais  on  ne  pent  pas 
£tre  partout.  II  y  a  plus  d  un  ciel  dans  ce  monde.  Celui 
de  Potsdam  me  plait  toujours  beaucoup,  sans  me  faire 
oublier  le  votre.  La  societe  est  douce  et  delicieuse.  Ma 
machine  va  fort  mal ,  mais  mon  ame  va  bien ;  elle  est 
tranquille,  et  cette  ame  est  toute  a  vous.  Je  serais  bien 
f&cfae  q.u  elle  quittdl  mon  corps  sans  vous  avoir  fait  sa 
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cour.  De  pr^s  ou  de  loin ,  sain  ou  malade,  philosophe 
ou  faible,  je  vous  suis  bien  tendrement  devoue  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drole  de  vie. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m'aimer  toujours  nn 
peu,  et  vous  souvenir  un  peu  de  voire  ancien  servi- 
teur  dans  le  chien  de  tourbillon  ou  vous  ite^  Jouissez, 
digerez  tout  le  plus  long-temps  qu'il  est  possible ,  et 
goAtez  ce  songe  de  la  vie. 

CCCLXXVL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  x4  de  iioyembre. 

Protectrice  de  TAlcoran ,  nous  sommes  tous  ici  ma- 
lades.  Milord  Tyrconnel  empire,  le  comte  de  Rothem- 
bourg  se  meurt ,  Darget  se  plaint  a  Dieu  et  aux  danaes 
du  col  de  sa  vessie;  pour  le  major  Chasot,  qui  a  dA  vous 
rendre  une  lettre ,  il  s  etait  emmaillotte  la  t^te  et  avait 
feint  une  grosse  maladie  pour  avoir  permission  d'aller 
a  Paris.  II  se  porte  bien  celui-la,  et  si  bien  qu'il  ne 
reviendra  plus.  II  avait  pris  son  parti  depuis  long-temps ; 
mais  notre  fou  de  La  Mettrien'a  point  fait  semblant; 
il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir.  Notre  medecin 
est  creve  k  la  fleur  de  son  4ge,  brillant,  frais,  alerte, 
respirant  la  sante  et  la  joie,  et  se  flattant  d'enterrer 
tous  ses  malades  et  tous  les  medecins ;  une  indigestion 
Fa  emporte. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  etonnement.  Milord  Tyr- 
connel envoie  prier  La  Mettrie  de  venir  le  voir  pour  le 
guerir  ou  pour  I'amuser.  Le  roi  a  bien  de  la  peine  k^ 
licher  son  lecteur ,  qui  le  fait  rire ,  et  avec  qui  il  joue. 
La  Mettrie  part,  arrive  chez  son  malade  dans  le  temps 
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que  madame  Tyrconnel  se  met  a  table;  il  mange  et  boit , 
et  parle,  et  rit  plus  que  tous  les  convives.  Quand  il  en  a 
jusquau  menton,  on  apporte  un  p4te  d'aigle  deguise 
en  iaisan ,  qu  on  avait  envoye  du  Nord ,  bien  £arci  de 
mauvais  lard,  de  hachis  de  pore  et  de  gingembre;  mon 
homme  mange  tout  le  p4te,  et  meurt  le  lendemain  chez 
milord  Tyrconnel,  assiste  de  deux  medecins  dont  il 
s  etait  moque,  Yoila  une  grande  epoque  dans  Tbistoire 
des  gourmands. 

II  y  a  actuellement  une  grande  dispute  pour  savoir 
s'ilest  mort  en  chretien  bu  en  m^decin.  Le  fait  est  quil 
pria  le  comte  de  Tyrconnel  de  le  faire  enterrer  dans 
son  jardin.  Les  bienseances  n'ont  pas  permis  qu  on  eht 
egard  a  son  testament.  Son  corps,  enfle  et  gros  comme 
un  tonneau,  a  ete  porte,  bon  gre  malgre,  dans  Teglise 
catholique ,  ou  il  est  tout  etonne  d*dtre.  Ma  chere  enfant , 
les  chines  tombent,  et  les  roseaux  demeurent.  Le  roi  a 
fait  pour  moi  une  ode  pour  m'exhorter  a  vieillir  et  a 
mourir.  Pai  bien  corrig^  son  ode ,  et  je  ne  m  en  porte 
pas  mieux.  II  me  traite  vraiment  de  dMn,  comme  le* 
peintre  Pene.  Nous  savons  ce  que  ces 'mots-la  signifient. 
Cette  lettre  vous  sera  rendue  par  le  Tartare  paien  de 
milord  Marechal,  quil  a  depSche  ici.  Dieu  conduise  ce 
bon  Calmouc  au  plus  vite.  

CCCLXXVn. 
A  M.  LE  DUG  D'UZfes. 

9  • 

A  Potsdam ,  4  de  decembre. 

G'est  par-un  heureux  hasard,  monsieur  le  due,  que 
je  re^ us ,  il  y  a  quinze  jours ,  votre  lettre  du  2  octobre 
par  la  voie  de  Geneve.  II  y  avait  long-temps  que  deux 
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Genevois,  qui  setaient  mit  en  t^te  d'entrer  au  service 
du  roi  de  Prusse,  m  envoyaient  regulierement  de  si  grot 
paqueU  de  vers  et  de  prose,  qui  coiitaient  un  louis 
de  port,  et  qui  ne  valaient  pas  un  deoier^  quenfiii 
j*aTais  pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau  des  postes  de 
Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  me  serait 
adresse  de  Genire.  Je  fus  averti  le  i5  novembre  qu'il 
y  en  avait  un  d'arrive  avec  un  beau  manteau  ducal.  Ce 
magnifique  symbole  d'une  dignite  peu  republicaine  me 
fit  douter  que  ce  n  etast  pte  de  la  marchandise  generoise 
qu'on  m'adress^  J'enToyai  retirer  le  paquet ,  et  j'en  fiis 
bien  recompense  en  lisant  les  reflexions  pleines  de  pro- 
fbndeur  et  de  justesse  que  yous  m  avez  bit  rhooneur  de 
m*adresser,  Ty  aurais  repondu  sur*Ie«cbainp,  mais  il  y  a 
quinze  jours  que  je  suit  au  lit ,  et  je  ne  peux  paa  encore 
^crire.  Ainsi  tous  permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que 
Testime  la  plus  juste  el  leplaisir  de  trouver  en  tous  un 
philosophe  peuvent  inspirer  k  un  pauvre  malade. 

II  paratt,  monsieur  le  due,  que  vous  connaissez  tret 
bien  les  hommes  et  les  livret,  et  les  affaires  de  ce  inonde« 
Vous  £aites  Tbistolre  de  la  cour  quand  tous  dites  que, 
de  quarante  anneet,  on  en  passe  souvent  trente-neuf 
dans  des  inulilites.  Rien  n'est  plus  Trai ,  et  la  plupart  des 
hommes  meurent  sans  avoir  vecu.Vous  vivez  beaucoup, 
puisque  vous  pensez  beaucoup;  .c'est  du  moins  une  con- 
solation pour  une  ame  bien  faite.  II  y  en  a  peu  qui  soient 
capables  de  se  supporter  elles-mdmes  dans  la  retraite. 
Le  tourbillon  du  monde  etourdit  toujonrs,  et  la  solitude 
ennuie  quelquefois.  Je  m'imagine  que  vous  n'^tes  pas 
solitaire  k  Uzes,  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous,  k  qui  vous  pouvez  communiquer  vos 
id^s.  II  fsiut  que  les  anies  pensantes  se  frottent  Fune 
coDtre  lautre,  pour  hire  jaillir  de  la  lumiere.  Ne  seriez- 
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VOU8  point  a  Uz^s  a  peu  prds  comme  le  roi  de  Prusse 
k  Potsdam ,  soupant  avec  trois  ou  quatre  philosophes , 
aptes  avoir  expedie  les  ajffaires  de  votre  duche  P  Cette 
vie  serait  assez  douce.  II  y  a  apparence  que  c*est  ]a 
meilleure ,  puisque  c  est  celle  qu  a  choisie  un  bomme 
qui  pouvftit  vivre  avee  tout  le  fradas  de'la  puissance 
et  tout  lattirail  de  la  vanit^.  II  me  semble  encore  que 
vos  idees  philosopbiques  sout  semblables  aux  siennes. 
Ge  n'est  pas  une  chose  ordinAire  qu'il  y  ail  des  rois  et  des 
dues  et  pairs  philosophes.  Pour  rendre  la  resseniblance 
plus  complete,  vous  m'annoticez  qtielques  poesies;  en 
verite ,  c'est  tout  comme  ici ,  et  je  crois  que  la  nature 
vous  avait  fait  naitre  p6ur  £tre  due  et  pair  k  Potsdam. 
Je  comptais  passer  Thiver  a  Parity raais  les  bomtes  du  roi 
d*un  cote^  et  raes  maladies  de  Tautre^  ni'ont  retenu,  et 
je  me  suis  partage  entre  mon  heros  et  mon  apothicaire. 
Si  vous  voulez  ajouter  a  la  felicite  de  mon  ame  j  et  di- 
mifiuer  les  soui¥rances  de  mon  corps,  envoyez-moi  les 
ouvrages  dont  vous  me  par]ez.  Je  garderai  le  secret  le 
plus  inviolable ;  je  ne  les  montrerai  au  roi  qu*en  cas  que 
vous  me  Tordonniez ,  et  je  vous  dirai  ce  que  je  croirai 
k  verite.  Ayez  la  bonte  de  reconunander  d  adresser  les 
paquets  par  Nuremberg ,  et  par  les  chariots  de  poste , 
comme  on  envoie  les  marchandise»;  car  les  gros  paquets 
de  lettres  qui  viennent  par  les  courriers  sont  tou jours  ou- 
verts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de  Fempire.  Chaque 
prince  se  donne  ee  petit  plaisir.  Ges  messieurs -la  sont 
fort  curieux. 

Pardonnez,  monsieur  le  due,  a  un  patrrre  malade, 
et  recevez  les  respects ,  etc. 


532  CORRESPOKDAWCE.  —  I75i. 

CCCLXXVIII. 

A  M.  L£  COMTE  ETARGENTAL.  (A  Paris.) 

x4  de  decembre. 

Mon  cher  ami,  le  nez  k  la  romaine  doit  £tre  allonge 
de  quelques  lignes;  car  notre  Aurelie  ne  dit  plus : 

Ne  tois-je  qo'ime  esclaye  ao  silence  r^uite. 
Par  on  maitre  abtola  dans  le  jnlid^e  oondaite  ? 

ni 

Une  ctdaTe  trap  tendre,  cnooc  trop  pea  somnise ; 

mais  die  dit : 


Tignore  4  quels  dessdns  ta  fnieur  s'est  port^e ; 
S'ik  ^taient  fj/kiheax  tn  m*aiirais  ccmsiilt^ 

Elle  parle  dans  oe.  gott;  elle  est  tendre ,  mais  elle  est 
fierme ;  elle  s  anime  par  degres ;  elle  aime ,  mais  en  femme 
▼ertueuse;  et  on  sent  que  dans  le  fond  elle  impose  un 
peu  a  Gadlina ,  tout  impitoyable  qu'il  est.  Tai  t4che  de 
ne  mettre,  dans  I'amour  de  Catilina  pour  elle,  que  ce 
respect  secret  qu*une  vertu  douce  et  ferme  arrache  des 
coeurs  les  plus  corrompus;  et  quoique  Catilina  aime  en 
maitre,  on  voit  qu'il  tremblerait  devant  cette  femme  ai- 
mable  et  genereuse,  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuances-la 
etaient  delicates  k  saisir.  Je  ne  sais  si  je  les  ai  bien  expri- 
m^es;  mais  je  sai»  qu*il  sera  difficile  k  une  actrice  quel- 
conque  de  les  rendre.  Ne  me  feites  point  de  proc&s,  mon 
cher  ange,  sur  ce  que  Ciceron  dit  k  Catilina : 

Je  te  prot^eral  si  ta  n'es  point  coopable ; 
Fnis  Rome  si  ta  res...« 

C'est  precisement  ce  que  Ciceron  a  dit  de  son  vivant; 
ce  sont  des  mots  consacres,  et  assurement  ils  sont  bien 
raisonnables. 
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Quel  est  Fhomme  qui  prononcera :  Eh  bterij  fermej 
Catoriy  comme  on  prbnoncerait :  Allans  yferme,  CatonP 
On  peut  aisement  prevenir  le  ridicule  ou  un  acteur 
pourrait  tomber  en  recitant  ce  vers.  Mais  n'aurons-no\ii 
point  de  plus  grand  embarras?  n  y  a-t-il  pas  bien  des 
tracasseries  a  la  Gomedie  P  il  me  semble  qu  a  present  tout 
est  cabale  cbez  vous  autres  de  tous  les  cotes. 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec  per- 
sonne;  je  ne  voudrais  point  combattre  pour  donner 
Catilina;  je  voudrais  plutot  £tre  desire  que  dentrer 
par  la  brecbe.  II  me  semble  qu'il  faut  laisser  passer  les 
plus  presses,  et  attendre  que  le  public  soit  rassasie  de 
mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu*au  parti  de  Gre- 
billon  il  ne  se  joigne  un  plaisir  secret  d'bumilier  a  Paris 
un  homme  qu  on  croit  heureux  a  Berlin.  On  ne  sait 
comment  faire  avec  le  public.  II  n  y  a  qu'un  seul  secret 
pour  lui  plaire  de  son  vivant ,  c'est  d'etre  souverainement 
malbeureux.  II  n'y  aura  qua  faire  afficher  mon  agonie 
avec  la  piece ;  encore  le  secret  n'est-il  pas  «ta. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  Siecle  de  Lotus  XIK.  On  ne 
me  passera  peut-etre  pas  ce  que  Ton  a  passe  k  Reboulet , 
et  a  Larrey,  et  a  limiers,  et  a  Lamartiniere,  et  k  tant 
d'autres.  G'est  done  assez  d'avoir  ete  ou  d*£tre  histo- 
riographe  de  France  pour  ne  devoir  point  ecrire  I'his- 
toire  ?  Duclos  fait  fort  bien  d  ecrire  des  romans :  voili^ 
comme  il  faut  Taire  sa  charge  pour  reussir.  Ses  romans 
8ont  detestable! ,  &  ce  qu'on  dit ;  mais  n*importe ,  Tauteur 
triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour  ces  S&clesl 
Ten  avais  envoye  deux  paquets  a  madame  Denis;  il  y 
en  avait  pour  vous,  pour  votre  societe  des  anges  :  un 
de  ces  paquets  a  ete  arr^te  a  la  douane  sur  la  fronti&re ; 
Tautre,  qui  est  arrive,  lui  a  ete  enleve  par  ceux  qui 
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ae  font  jetet  dessus;  et  le  Uvre  court,  et  les  mauTaises 
impressions  seront  prises ,  et  je  suis  bien  fUche,  et  je  ne 
sail  comment  fiaiire. 

*  Je  Tous  demande  en  grace  de  dire  ou  de  £ure  dire  aa 
president  Henault  qu  il  y  a  plus  d'nn  mois  que  je  lui  ai 
adresse  aussi  un  gros  paquet ,  airec  une  longue  lettre^ 
La  malediction  ea  sur  tout  ce  que  j'enroie  i  Paris.  Yoos 
me  direz  qu  en  desertant  j'ai  merite  cette  malediction ; 
maisy  mon  cher  ange,  en  restant  netais-je  pas  expoae 
a  une  suite  etemelle  de  tribulations?  Apres  avoir  ete 
persecute  trente  ans,  derais-je  expirer  sous  la  haine 
implacable  de  oeux  que  TeuTie  armait  contre  raoi  ?  JD 
faut  que  les  bkssures  aieni  ete  l»en  profondes^  puisque 
j'ai  ^te  force  dem'arracberidesamiateIsqueyx>uS)C[ui 
fesaient  ma  consolation  et  mon  secours*  Comptea  que^ 
quand  je  pense  k  tout  cela(et  j'y  pense  souvent),  je  suia 
partage  entre  lliorveur  et  la  tendresse.  Je  vais  ecrire  a 
M*  le  comte  de  Choiseul)  et  lui  envoyer  dea  Siedes,  Je  no 
peux  prendre  la  yoie  de  la  poste  ^  cela  est  impnrticable  a 
Berlin.  Pliit  a  Dieu  que  ma  niece  eiiit  rattrape  oeux  qu'elle 
a  donnes,  ou  qu'on  ki  a  pris  1  Louis  XJF'e^  CaHlima  me 
content  bien  des  tounnens  'y  mais  a  Paris  its  m'auraient 
fait  mourir. 

Mille  teadre»  respects  a  toua  les  aogea  Vous  ne  me 
parley  point  de  la  sante  de  madame  d'Argeatad. 

Je  Yous  embrasse  bien  tendrement* 

CCCLXXIX. 
A  M.  LE  COHTE  D'ARGEWTAL. 

Decembre. 

Vous  voyez  ce  qu  il  m'en  eo6te  pour  trouver  grace 
deyant  vous.  J'ai  d^'a  envoye  a  madarae  Denis  trois 
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feuilles  du  Siecle  de  Louis  XIV,  Je  ne  crois  pas  qu'elie^ 
reussissent  aupr^s  (Fun  certain  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  a  qui  j*ai  grande  envie  de  plaire.  Louis  XIV 
est  sa  bdte,  et  il  me  semble  que  j'en  ai  fait  un  bien 
grand  homme  dans  Fadministration  interieure  de  son 
etat.  Je  ne  crois  pas,  dailleurs,  qu  on  puisse  m*accuser 
d'aToir  ele^e  le  si^le  passe  aux  depens  du  siecle  pre- 
sent ;  mais  enfin ,  quiconque  eoit  ^  et  snrtout  sur  des 
roati^es  si  delicates,  a  tout  k  craindre.yous  savez  qu*on 
savisa  de  saisir  le  premier  chapitre  de  cette  histoire 
quand  je  le  donnai  pour  essayer  le  goiit  du  public.  II 
ny  a  peut-^tre  jamais  eu  de  persecution  si  injuste  et 
si  ridicule;  c'est  aujoiurd'hui  ce  m^me  chapitre  qui  a 
donn^,  j'ose  le  dire,  ^  toute  TEurope  lenvie  de  voir 
le  reste.  J'ai  reflechi  trop  tard  sur  lacharnement  de 
r«Rvie,  qui  Toudrait  exterminer  un  citoyen  parce  qu*il 
est  le  seul  qui  ait  donne  a  sa  patrie  un  poeme  epique , 
et  qu'il  a  reussi  dans  d  autres  outrages  qui  ont  plu  a 
cette  m^me  patrie;  et  cette  l^cfae  envie  ne  se  borne  pas 
aux  gens  de  lettres ,  elle  s'etend  aux  plus  indifferens.  Le 
Francais  est  de  tous  les  peuples  celui  qui  se  plait  le  plus 
k  ecraser  oeux  qui  le  servent ,  en  quelque  genre  que  ce 
puisse  £tre. 

Yous  savez  tout  ce  qne  j'ai  essuye.  Si  j'^tais  reste 
plus  long*temps  a  Paris ,  on  my  aurait  fait  mourir  de 
chagrin.  Gertainement  il  n'y  avait  pour  moi  d  autre  parti 
a  prendre  que  de  m'enfuir  au  plus  vite.  Ce  parti  est  crud 
pour  un  coeur  aussi  sensible  a  Tamitie  que  le  mien, 
mais  comptez  que  j  ai  bien  fait  de  le  prendre.  Dieu 
veuille  que  les  cabales  ne  subsiste^t  plus ,  et  qu  elles  ne 
se  dechainent  pas  centre  Rome  scaufee  et  centre  This^ 
toire  du  siecle!  Tenverrai  incessamment  k  madame  Dents 
\»  premier  tome  tout  entier ;  je  vous  donnerai  encore 
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Adelaide  ioute  refondue;  il  n  etait  pas  praticable  de  faire 
un  parricide  d*un  prince  du  sang  conniu 

Quodcumque  ostendis  mibi  sic,  incredulus  odi. 

(HOK.) 

J  ai  transporte  la  scene  dans  des  temps  plus  recules,  qui 
laissent  un  champ  plus  libre  a  rinvention.  La  peinture 
des  maires  du  palais,  et  des  Maures  qui  ravageaient 
alors  la  France,  vaudra  bien  Charles  YII  et  les  Anglais. 
Dumoins,mon  cherami,  je  repare,autant  que  je  peux, 
mon  absence  par  de  frequens  hommages ;  j  aurais  moins 
travaille  a  Paris. 

Adieu ;  je  vous  reconunande  Rome  et  mon  Steele,  Yotre 
amitie ,  votre  zele  et  mon  eloignement  font  beaucoup.  Je 
me  flatte  que  vous  cngagerez  fortement  M.  de  Richelieu 
dans  votre  parti.  Je  n ai  plus  le  temps  decrire  a  ma 
niece  cet  ordinaire ;  la  poste  va  partir ;  montrez-lui  ma 
lettre ,  qui  est  pour  elle  comme  pour  vous.  Ma  sante  est 
bien  mauvaise ,  mais  je  travaillerai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment a  meriter  votre  amitie  et  votre  suffrage.  Je  me 
recommande  aux  bontes  de  toute  votre  societe.  Je  prie 
ma  niece  de  me  faire  reponse  sur  to  us  les  petits  articles 
qu  elle  a  peut-etre  oublies  en  faveur  de  Rome  et  de  la 
Mecque  qui  Foccupent.  Adieu  ]  comptez  que  vous  n*avez 
jamais  ete  aime  si  tendrement  a  Paris  que  vous  T^tes  a 
trois  cents  lieues. 

CCCLXXX. 

A  MADAME  DENIS. 

A  PoUdam ,  24  de  decembre. 

Je  ne  vous  ecris  plus,  ma  chere  enfant,  que  par 
des  courriers  extraordinaires ,  et  pour  cause.  Celui-ci 


r' 
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VOU8  remettra  ^ix  exemplaire*  compkts  du  Siecle  de 
IjOuUs  XIF'y  carriges  a  la  main.  Point  de  privilege,  8*il 
vouj^  plait;- on  se  moquerait  de  moi.  Un  privilege  n'est 
qu  line  permission  de  flatter,  scellee  en  cire  jaune.  II 
ne  feudrait  qu'un  privilege  et  une  approbation  pour 
decrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma  eour  qu'a  la  verite ; 
je  ne  dedie  le  Kvre  qua  elle.  ^approbation  qu'il  me 
faiutiest  celle  des  honn^tes  gens  et  des  lecteurs  desin* 
teresses. 

J'aurais  voulu  demander  a  La  Mettrie,ararticle  de 
la  mort ,  des  nouveiles  de  Vecorce  d* orange,  Gette  belle 
ame,  sur  le  point  de  paraitre  devant  Dieu,  naurait  pu 
inentir.  II  y  a  gra^de  apparence  qu,'il  avait  dit  vrai.  G'etait 
le  plus  fou  des  hommtes,  mais  cetsdt  leplus  ingenu.  Le 
roi  s'est  fait  iiiformer  tres  exact^ment  de  la  manieire 
dont  il  etait  mort,  Vil  avait  passe  par  totites  le$  formes 
catholiques,  s'il  y  avait  eu  quelque  edification.  Enfin, 
il  a  ete  biea  eclairci  que  ee  gourmand  etait  mort  en 
philosopher  Ten  suis  iien  aisCy  nous  a  dit  le  roi,  poUt 
le  repo^  de  son  ame.Houn  nous  sommes  mis  k  rire,  et 
lui  aussi. 

11  me  disait  hier  devant  d' Argent  qn'il  m'aurait  donne 
une  province  pour  m  avoir  aupr^s  de  lui ;  cela  ne  res- 
semble  pas  k  Vecorce  d^orange.  Apparemment  qu  il  n'a 
pas  promis  de  province  au  chevalier  de  Chasot.  Je  suis 
tres  s^ir  qu  il  ne  reviendra  point.  II  est  fort  mecontent , 
et  il  a,  dailleurs,  des  affaires  plus  agreables.  Laissez-moi 
arranger  les  miennes.  Est-il  possible  qu  on  crie  toujours 
centre  moi  dans  Paris ,  et  qu  on  me  prenne  pour  un  de^ 
serteur  qui  est  alle  servir  en  Prusse  ?  Je  vous  repete  que 
cette  clef  de  chambellan ,  que  je  ne  porte  presque  jamais , 
n'est  qu'un  benefice  simple ;  que  je  n'ai  point  fait  de 
serment;  que  ma  croix  est  un  joujou  auquel  je  prefere 
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mon  ecritoiije;  en  un  mot,  je  ne  suit  point  naturalise 
randale,  et  j'ose  croire  que  ceux  qui  liront  YHUtoire  di 
LaaU  XIV  yerront  bien  que  je  suis  Francaift.  Cela  est 
etrange^  quon  ne  puisse  avoir  un  titre  inutile  chez  un 
roi  de  PrUise,  qui  aime  les  belles  lettres,  sans  soulever 
nos  compatriotes!  Je  desire  plus  mon  retour  que  ceux 
qui  me  condamnent  de  m*£tre  en  alle',  et  yous  savez 
que  ce  ne  sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  meu- 
nier,  Tine  et  son  fils  n*ont  pas  essuye  plus  de  contra- 
dictions que  mdi. 

On  Yoit  de  loin  les  objets  bien  autrement  quils  ne  sont 
Je  recois  des  lettres  de  moines  qui  veulent  quitter  leur 
oouvent  pour  venir  aupres  du  roi  de  Prusse,  parce  qu'ils 
ont  feit  quatre  vers  fran^ais.  Des  gens  que  je  n*ai  jamais 
connus  m  ecrivent :  Ccmme  vaus  etes  tand  du  roi  de 
Prusse^  je  vousprie  defaireniafi^rtune,  Un  autre  m'en- 
Toie  un  paquet  de  reveries;  il  me  mande  qu'il  a  trouve 
la  pierre  pbilosophale ,  et  qu'il  ne  veut  dire  son  secret 
qu  au  roi.  Je  lui  renvoie  son  paquet ,  et  je  lui  mande  que 
o  est  le  roi  qui  #  la  pierre  pbilosophale.  D'autres ,  qui 
vivaieht  avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifference,  me 
l^proisk^nt  tendrement  d  avoir  quittemes  amis.  Ma  ch^re 
enfant ,  il  n*y  a  que  vos  lettres  qui  me  plaisent  et  qui  me 
GOnsolent;  elles  font  lecharme  de  ma  viei 
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